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DE  LA  MONNAIE. 


SECTION  PREMIERE. 

JIATUBE  DE  U  lonrAII. 

Il  faut  qu'elle  toit  d'une  lubttanee  pouédant  une  Taleur  Intrinsèque,  et  ^11^ 

ne  peut  être  que  d'or  ou  d'argent. 


CHAPITRE    PREMIER. 

La  monnaie  a  une  fonction  double.  Qualités  qu'une  substance  doit  réunir  pour 

être  propre  à  servir  de  monnaie. 

La  monnaie  est  un  instrument  qui,  dans  les  échanges, 
sert  de  mesure  et  par  lui-même  est  un  équivalent  (1). 

La  monnaie  est  indispensable  àPhomme,  du  moment 
qu'il  vit  en  société.  On  peut  concevoir  un  état  primitif  où 
chacun,  tant  bien  que  mal,  produit  lui-même  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  besoins  restreints  de  son  existence. 
Mais  la  division  du  travail  s'introduit,  par  l'effet  de  la 
diversité  des  aptitudes  et  des  positions,  dès  que  le  lien  so- 

(i)  On  lira  avec  profit,  au  sujet  de  celte  définition  de  la  monnaie,  ce 
qu'en  dit  lord  Liverpool  dans  son  traité  des  monnaies  anglaises,  Â  Treatise 
À)n  the  coins  of  the  Realm, 

m.  1 
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cial  a  rapproché  les  individus.  Chacun  cesse  de  faire 
toute  chose  pour  ne  produire  qu'un  nombre  déterminé 
d'objets.  A  mesure  que  la  société  s'étend  et  se  perfec- 
tionne, on  disperse  moins  ses  efforts,  on  se  renferme 
dans  une  œuvre  de  plus  en  plus  spéciale  afin  de  s'en  ac- 
quitter de  mieux  en  mieux.  Les  hommes  échangent  en- 
tre eux  les  produits  de  plus  en  plus  divers  de  leurs  tra- 
vaux ou  leurs  services  de  plus  en  plus  variés.  C'est  ainsi 
que  la  société  parvient  à  avoir,  avec  une  même  quantité 
de  travail,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'objets 
de  toute  sorte  à  offrir  aux  besoins  des  hommes  (1),  et 
qu'elle  devient  de  plus  en  plus  profitable  à  tout  le  monde. 
Être  sociable  par  privilège,  plus  l'homme  pratique  l'é- 
change, plus  il  est  fidèle  à  la  destination  que  lui  a  assi- 
gnée le  Créateur. 

Mais  l'échange  est  une  opération  fort  incertaine  tant 
qu'on  n'a  pas  de  monnaie.  11  se  pratique  alors  par  la  voie 
du  troc  en  nature.  Je  suis  producteur  de  blé,  j'ai  besoin 
de  viande  ;  je  livre  à  mon  voisin  l'éleveur  un  certain 
nombre  d'hectolitres  de  mon  grain  contre  un  bœuf. 
Mais  je  ne  sais  pas  exactement  quel  est  le  rapport  du  blé 
au  gros  bétail  en  général  et  au  bœuf  qu'on  me  propose 
en  particulier.  Dans  cet  embarras,  le  marché  se  conclut 
péniblement.  L'éleveur  qui  a  troqué  sa  bête  contre  mon 
blé  a  déjà  peut-être  plus  de  blé  qu'il  ne  lui  en  faut  ;  mais 
il  aurait  besoin  de  vêtement,  il  sera  donc  dans  la  néces- 
sité de  chercher  une  troisième  personne  qui  ait  des  vête- 
ments à  céder  et  à  qui  il  convienne  d'avoir  du  grain  ; 
après  qu'il  l'aura  découverte,  il  aura  à  faire  avec  elle  un 

(i)  Au  sujet  de  la  fécondité  qu'acquiert  le  travail  humain  par  le  moyen 
delà  division,  on  peut  consulter  la  Richesse  des  nations,  d'Adam  Smith,  li- 
vre I,  chapitre  I  (page  7,  du  tome  I  de  l'édition  Guillaumin),  et  le  Cours 
d Économie  politique ,  de  J.  6.  Say,  tome  X  de  la  collection  Guillaumin^ 
piage  464. 
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troc  entre  deux  objets  dont  le  rapport  accoutumé  n*est 
pas  suffisamment  déterminé  pour  lui.  Dans  ces  circon- 
stances, si,  parmi  toutes  les  marchandises,  on  en  choisit 
une  à  laquelle,  par  une  convention  générale,  on  rapporte 
toutes  les  autres,  qui  soit  acceptée  universellement  en 
retour  de  toute  chose,  qui  enfin  serve  de  commune  me- 
sure des  valeurs  et  d'équivalent  universel,  les  transac- 
tions deviennent  plus  simples  et  plus  faciles.  Si  c'est  le 
blé,  par  exemple,  la  valeur  du  bétail  et  de  chaque  bête  eu 
particulier,  selon  le  poids  qu'elle  aura,  se  traduira  par 
un  certain  nombre  d'hectolitres  ou  de  fractions  d'hecto- 
litres de  froment.  Il  en  sera  de  même  de  chaque  pièce  de 
drap  ou  de  toile,  selon  la  longueur,  la  couleur,  la  finesse. 
Deux  hommes  qui  voudront  faire  un  échange,  s'enten- 
dront vite;  ils  parleront  la  même  langue.  Le  vendeur  de 
bétail  n*a  pas  besoin  de  blé,  mais  qu'importe?  Ce  n'est 
pas  seulement  une  commune  mesure,  c'est  un  équiva- 
lent universel.  Il  l'accepte  donc,  assuré  qu'il  est  de  l'é- 
changer demain  contre  tel  autre  objet  dont  il  peut  avoir 
besoin,  quel  qu'il  soit. 

La  monnaie  est  donc  quelque  chose  de  plus  qu'une 
mesure  idéale,  dans  le  genre  du  mètre  que  l'esprit  con- 
çoit dans  l'espace  indépendamment  de  toute  substance. 
C'est  aussi  un  objet  ayant  sa  valeur  propre,  et  devenant, 
suivant  qu'on  en  prend  une  quantité  plus  ou  moins 
forte,  l'équivalent  actuel  de  toute  marchandise  qu'il  s'a- 
gira de  payer.  Cet  attribut  d'équivalent  est  essentiel  à  la 
monnaie,  et  nous  aurons  occasion  dans  le  courant  de  ce 
volume  de  signaler  les  malheurs  qui  sont  venus  de  ce 
qu'on  avait  imaginé  de  s'en  passer.  Le  plus  simple  rai- 
sonnement montre  qu'il  est  indispensable.  L'Écossais 
Jean  Law,  l'auteur  du  fameux  Système,  disait,  dans  un 
jour  de  bon  sens  :  Je  ne  saurais  comprendre  qu'aucua 
pays  voulût  recevoir  comme  une  valeur  ce  qui  ne  serait 
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pas  estimé  égal  à  la  chose  pour  laquelle  on  le  donnerait, 
ou  comment  cette  valeur  imaginaire  pourrait  avoir  été 
maint^iue  (1). 

Dupré  de  Saint-Maur  exprime  la  même  idée  différem- 
ment :  «  Les  hommes,  dit-il,  ne  contractent  pas,  dans  les 
marchés  qu'ils  font,  pour  des  dénominations  ou  des  sons, 
mais  pour  une  valeur  intrinsèque,  qui  n*est  autre  chose 
que  la  quantité  d'argent  garantie  par  l'autorité  publi- 
que dans  une  pièce  d'une  certaine  dénomination  (2).  « 

Mais  on  reconnaît  aussitôt  que  tout  objet  n'est  pas 
propre  également  à  remplir  ce  rôle  intermédiaire  de  com- 
mune mesure,  d'équivalent  général ,  de  monnaie  enfin. 
Le  blé,  que  je  viens  d'indiquer  par  manière  d'hypo- 
thèse, n'y  convient  que  fort  médiocrement.  Le  blé  est 
volumineux  et  lourd  :  il  serait  fort  incommode  à  trans- 
porter de  chez  l'un  chez  l'autre.  Chacun  serait  forcé 
d'avoir  de  vastes  greniers  et  de  se  pourvoir  de  nombreux 
véhicles  qu'on  mettrait  en  mouvement  à  chaque  tran- 
saction. Le  blé  est  moins  périssable  que  d'autres  fruits 
de  la  terre  :  sous  ce  rapport  même  il  présente  sur  la  plu- 
part des  matières  alimentaires  une  supériorité  remar- 
quable ;  cependant,  il  est  sujet  à  s'avarier,  il  se  dété- 
riore à  l'humidité  et  les  insectes  le  dévorent.  Celui  qui 
aurait  reçu  une  certaine  quantité  de  blé  aujourd'hui 
courrait  grand  risque  de  ne  pas  la  retrouver  intacte  dans 
six  mois,  dans  un  an  ;  par  là  serait  introduit,  dans  toute 
opération  commerciale,  un  élément  aléatoire.  La  valeur 
du  blé  est  fort  sujette  à  variation  :  la  récolte  prochaine 
peut  être  abondante,  alors  le  blé  baissera  ;  mais  elle  peut 
aussi  bien  être  au-dessous  du  médiocre,  et  dans  ce  cas  le 

(i)  Considérations  sur  le  Numéraire^  œuvres  de  Law,  collection  Guil- 
laumiû,  tome  I,  page  469.  Il  y  a  dans  ce  passage  la  réfulation  du  fameux 
Système  que  Law  essaya  chez  nous. 

(2)  Essai  sur  les  monnaies,  page  9. 
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blé  acquerra  une  valeur  relative  extraordinaire;  par 
conséquent,  je  ne  sais  pas  bien  ce  que  je  donne  ou  ce 
que  je  prends  quand  je  paye  ou  que  je  suis  payé  en 
blé,  si  le  payement  n'est  pas  immédiat,  ou  si  le  blé,  en 
le  supposant  livré  aujourd'hui,  n'est  pas  destiné  à  être 
consommé  aussitôt.  Enfin  le  blé  n'est  paa  une  sub- 
stance toujours  semblable  à  elle-même  ;  dans  le  même 
champ,  d'une  année  à  l'autre,  il  varie  de  qualité.  Il  va- 
rie davantage  selon  les  lieux.  La  touselle  de  Provence  et 
la  richelle  de  Naples  valent  plus  que  le  blé  d'Odessa,  qui 
peut  être  offert  concurremment  sur  le  même  marché, 
à  Nice  ou  à  Marseille,  et  les  blés  de  Dantzig  surpas- 
sent ceux  de  l'Amérique  qu'ils  peuvent  rencontrer  à 
Mark-Lane  (1)  ou  à  la  halle  au  blé  de  Paris. 

En  un  mot  le  blé  serait  une  commune  mesure  trop  in- 
commode, un  équivalent  trop  incertain,  en  d'autres  ter- 
mes une  mauvaise  monnaie.  Beaucoup  d'autres  objets 
considérés  sous  le  rapport  de  leur  aptitude  à  remplir  ce 
rôle,  soulèveraient  les  mêmes  objections  ;  ils  pourraient 
même  offrir  des  difficultés  nouvelles.  Le  blé,  par  exem- 
ple, est  divisible  indéfiniment  et  sur-le-champ  :  la  divi- 
sion d'un  hectolitre  peut  être  poussée  jusqu'à  un  grain 
de  blé,  et  avec  des  grains  de  blé  pris  un  à  un  je  puis  re- 
composer l'hectolitre;  au  contraire,  je  ne  puis  sur  le 
marché  couper  un  bœuf  en  deux  et,  en  tout  cas,  avec 
deux  moitiés  je  ne  referai  pas  un  bœuf. 

A  la  suite  de  cette  courte  analyse,  il  est  facile  d'indi- 
quer les  qualités  essentielles  dont  une  marchandise  doit 
être  douée  pour  remplir  parfaitement  le  rôle  de  monnaie. 
Il  faut  qu'elle  soit  :       *         . 

1**  Par  elle-même  une  marchandise,  c'est-à-dire  une 
chose  en  rapport  avec  quelques-uns  de  nos  besoins  et  re- 

(1)  Marché  au  blé  de  Londres. 
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cherchée  par  les  hommes  indépendamment  de  la  faculté 
qu'on  a  de  la  monnayer. 

S""  A  valeur  égale,  plus  facile  à  déplacer  que  la  plupart 
lies  autres  marchandises  ;  c'est-à-^dire  que,  sous  un  faible 
Yolume,  elle  doit  offrir  une  grande  valeur  relative,  afin 
que  chacun  en  transporte  commodément  l'équivalent  des 
objets  qu'on  a  communément  lieu  d' acheter. 

S""  Inaltérable,  afin  qu'on  puisse  la  conserver  intacte 
sans  des  soins  particuliers  et  incessants. 

4°  Parfaitement  homogène  et  égale  à  elle-même,  afin 
qoe»  moyennant  une  vérification  simple,  on  en  constate 
rigoureusement  la  nature. 

&"  Divisible  indéfiniment,  de  manière  à  représenter 
telle  petite  valeur  qu'on  voudra;  sans  cependant  que  la 
division  lui  enlève  rien  de  ses  avantages,  ce  qui  suppose 
que  les  parties  détachées  ,  ou  au  contraire  engagées 
4aiis  des  combinaisons-  avec  d'autres  substances,  soient 
aisées,  celles-ci  à  isoler^  :celles-là  à  réunir. 

6''  ATabri,  autant  que  possible,  des  variations  de  va- 
leur, et  notamment  de  ces  changements  brusques  qui  ré- 
sultent, pour  les.  productions  de  l'agriculture,  des  inéga- 
lités qu'éprouve  la  récolte  d'une  année  à  Tautre,  et, 
pour  celles  qui  sortent  de&  manufactures,  des  révolu- 
tions que  subissent  s&ns  cesse  les  moyens  de  fabrication. 

T  II  convient  aussi  que  les  objets  qu'on  destine  à  cette 
fonction  aient  une  grande  aptitude  à  recevoir  et  à  con- 
server une  empreiate  délicate  qui  les  fasse  sommaire- 
ment reconnaître  d'un  coup  d'œil. 

i8*  il  est  encore  à  désirer  qu'ils  soient  doués  d'une 
malléabilité  et  d'une  dureté  qui  les  empêchent  de  se 
romffre  ;  qu'ils  aient  des  qualités  distinctives,  à  l'aide 
desquelles  on  puisse  aisément  les  distinguer  en  un  ins- 
tant de  substances  plus  ou  moins  analogues  auxquelles 
on  aurait  frauduleusement  donné  la  même  forme  et  la 
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même  empreinte  ;  tel  le  son  que  rendent  les  métaux  pré- 
cieux, telle  la  grandeur  de  leur  pesanteur  spécifique.    . 

L'or  et  l'argent  ont  été  choisis  de  toute  antiquité  par 
une  sorte  d'assentiment  universel ,  pour  remplir  les 
fonctions  de  nionnaie.  Ils  satisfont,  en  effet,  à  la  plupart 
des  conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  de  la  façon 
lajplus  complète,  et  à  toutes  sans  exception  mieux  que 
quelque  autre  marchandise  que  ce  soit.  C'est  ce  que 
l'on  va  voir. 


/^/\/vv^/^/^-^v/v^/^y^/\A/\/\/\/^J^/\/^AA/vv^/vA/^/^AA/^/^A/\/v^x^ 
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L'or  et  Targent  sont  les  deux  seulea  substances  qui  réunissent     J 
les  qualités  nécessaires  à  la  monnaie. 

Pour  montrer  comment  l'or  et  l'argent  satisfont  mieux 
que  toute  autre  marchandise  aux  conditions  que  com- 
porte la  fonction  monétaire,  reprenons  ces  conditions 
dans  l'ordre  où  elles  viennent  d'être. présentées. 

l""  L'or  et  l'argent  sont  bien  des  marchandises,  abs- 
traction faite  de  l'emploi  que  leur  donne  la  monnaie.  Ils 
ont  leur  utilité,  ils  répondent  à  quelques-uns  de  nos  be- 
soins; ils  étaient  recherchés,  avant  qu'on  n'en  fît  de 
ta  monnaie,  pour  certaines  qualités  qu'ils  possèdent , 
leur  éclat,  leur  beauté  inaltérable.  Alqsi  que  le  remarque 
M.  Senior,  ce  qui  fit  qu'on  put  les  prendre  pour  en 
battre  monnaie ,  c'est  que,  pour  des  ustensiles  domes- 
tiques, pour  l'ornement  de  la  demeure  et  pour  le  faste 
•des  hommes,  ils  offrent  des  avantages  qu^aucune  autre 
substance  n'égale ,  et  qu'à  ce  titre  ils  étaient  déjà  extré- 
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mement  estimés.  Le  stoïcien  peut  trouver  qu'on  ferait 
bien  de  se  passer  de  ces  hochets,  et  à  ses  yeux  l'or  et 
l'argent  peuvent  paraître  absolument  inutiles  ;  mais  le 
genre  humain  n'est  pas  stoïcien,  ne  le  sera  jamais.  A  ses 
yeux,  l'or  et  l'argent  ont  et  auront  toujours  par  eux- 
mêmes  de  la  valeur.  On  exploitera  toujours  les  mines  qui 
les  donnent,  parce  que,  en  tant  que  métaux,  ils  cares- 
sent nos  faiblesses,  notre  amour  du  raffinement ,  notre 
ambition  de  paraître.  C'est  ce  désir  général  d'en  avoir 
qui ,  combiné  avec  une  exploitation  convenablement 
étendue,  détermine,  indépendamment  de  toute  fonction 
monétaire,  la  proportion  des  autres  marchandises  contre 
laquelle  ils  s'échangent  communément,  et  contribue  à 
les  rendre  aptes  à  remplir  le  rôle  de  monnaie.  Mais  si  le 
genre  humain  en  masse  s'élevait  à  la  pratique  des  vertus 
stoïques  dans  toute  leur  pureté,  délaissés  alors  pour  tout 
usage  dans  la  vie,  l'or  et  l'argent  seraient  par  cela  même 
déchus  de  l'emploi  de  monnaie.  L'aptitude  à  ce  rôle  s'en 
irait  au  même  instant  que  la  relation  avec  nos  besoins. 
La  même  chose  aurait  lieu,  si  la  fable  de  l'Eldorado  se 
réalisait  et  qu'on  en  rencontrât  des  mines  où  ils  fussent 
tellement  abondants  qu'ils  tombassent,  comme  l'eau  et 
l'air,  dans  le  domaine  public. 

L'or  et  l'argent  ont  donc  par  eux-mêmes,  indépen- 
damment de  l'attribution  monétaire,  une  utilité  distincte, 
une  valeur  intrinsèque,  qui  se  règle  sur  le  marché,  tout 
comme  la  valeur  d'une  autre  marchandise  quelconque. 
C'est  un  fait  que  personne  ne  révoquait  en  doute  au  dé- 
but de  la  civilisation,  quand  on  commença  à  faire  des 
payements  avec  l'or  ou  l'argent,  mais  que,  depuis,  les 
hommes  avaient  perdu  de  vue,  et  dans  l'ignorance  du- 
quel ils  ont  commis  de  déplorables  erreurs.  Il  y  a  cent 
cinquante  ans  à  peine,  qu'un  grand  esprit,  le  philosophe 
Locke,  dans  un  écrit  qui  servit  au  surplus  à  empêcher 
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le  parlement  anglais  d'adopter  de  fausses  mesures,  à  l'é- 
gard de  la  monnaie  qu'il  s'agissait  de  refondre  et  qu'on 
proposait  d'affaiblir,  émit  l'opinion  que  le  commun 
consentement  des  hommes  avait  assigné  une  valeur 
imaginaire  à  l'argent  à  cause  de  ses  qualités  qui  le  ren- 
daient propre  à  la  monnaie. 

Il  n'y  a  rien  d'imaginaire  dans  la  valeur  de  l'argent, 
pas  plus  que  dans  celle  du  blé  qui  nous  nourrit  ou  d'une 
étoffe  qui  nous  couvre  ou  décore  notre  personne.  Ce  n'est 
point  parce  qu'on  a  choisi  l'argent  pour  servir  de  mon- 
naie qu'il  a  de  la  valeur.  L'argent  avait  une  valeur  re- 
connue parmi  les  hommes  ;  ce  fut  pour  cela  qu'ils  eurent 
l'idée  de  s'en  servir  pour  les  payements.  Circonstance 
curieuse,  un  des  premiers  à  signaler  la  méprise  de 
Locke,  fut  le  fameux  Làw,  qui  devait,  à  l'occasion  du  nu- 
méraire même,  entraîner  la  France  dans  un  abîme.  On 
a  remarqué  justement  que  les  raisons,  par  lesquelles  il 
condamnait  cette  opinion  incidente  de  Locke,  étaient 
la  condamnation  absolue  de  son  propre  Système. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  recherche  qu'on  a  faite  de 
l'or  et  de  l'argent  pour  les  monnaies,  étant  très-grande,  a 
pu  et  dû  contribuer  souvent  à  en  élever  le  cours  sur  le 
marché  en  comparaison  des  autres  marchandises,  et  à  le 
soutenir  quelque  temps  après  qu'il  s'était  élevé.  Il  se  sera 
passé  là  ce  qui  se  passe  pour  toute  marchandise,  quand 
un  nouvel  usage  y  est  assigné  ;  elle  enchérit  d'autant  plus 
que  cet  usage  nouveau  est  plus  étendu,  car  la  valeur  des 
choses  est  réglée  à  chaque  instant  par  le  rapport  de  la 
demande  à  l'offre.  Mais  le  surhaussement  ne  se  maintient 
qu'autant  que  la  production  n'a  pu  encore  se  mettre  au 
niveau  des  besoins  nouveaux.  Or,  il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  l'excitation  causée  par  renchérissement 
détermine  une  production  plus  forte.  Le  nombre  des  mar- 
chandises, pour  lesquelles  est  impossible  ce  surcroît  de 
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production;  est  fort  limité,  et  Poret  l'argent  n'en  sont  pas. 

^  En  comparaison  de  presque  toutes  les  productions 
du  travail  humain,  Tor  et  Targent  sont  d'un  transport 
très-facile.  Il  suffit,  en  effet,  à  Paris  ou  à  Londres,  de  80 
à  100  grammes  d'argent  pour  représenter  un  hectolitre 
de  blé  qui  pèse  77,000  grammes,  ou  un  hectolitre  de  vin 
commun  qui,  avec  le  fût  où  il  est  enfermé,  en  pèse 
110,000.  En  échange  de  80  à  100  grammes  d'or,  on  ob- 
tient un  bœuf  sur  pied,  de  bonne  qualité,  d'un  poids  brut 
de  &00,000  grammes  (1). 

â""  L'or  et  l'argent  «sont  inaltérables  :  des  pièces  de 
monnaie  ou  des  statuettes  enfouies  du  temps  des  Pha- 
raons ou  de .  Ninus ,  se  retrouvent  de  nos  >ours  telles 
qu'elles  étaient  quand  le  hasard  ou  la  main  des  hommes, 
pieuse  ou  effrayée,  les  confia  au  sein  de  la  terre.  Très-peu 
de  substances  ont  prise  sur  l'or,  et  si  quelque  action 
chimique  altère  l'argent,  il  est  facile  de  le  retirer  inté- 
gralement des  combinaisons  où  il  est  engagé,  lors  même 
qu'il  n'y  serait  qu'en  parcelles. 

k"*  Rien  n'est  plus  homogène  que  les  métaux  précieux, 
puisque  ce  sont  des  corps  simples.  Ainsi,  l'or  de  la  Tran- 
sylvanie, une  fois  affiné,  est  exactement  le  même  que 
celui  de  la  Sibérie,  du  Brésil  ou  de  la  Californie.  L'orfè- 
vre ou  le  batteur  d'or  ne  mettra  pas  de  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  et  l'argent  des  mines  de  la  Saxe  est  par- 
faitement le  même  que  celui  du  Mexique  ou  du  Pérou, 

(i)  M.  de  Humboldt,  dans  uq.  mémoire  sur  la  Production  de  l'or  et  de 
l'argent  considérée  dans  ses  fluctuations  (Revue  trimestrielle  alle- 
mande^ de  décembre  i838),  indique  les  rapports  suivants  comme  existant 
alors  èi  Berlin  :  1  kilogramme  d'or  achetait  1,611  kilogrammes  de  cuivre, 
près  de  9,700  de  fer,  et  d'après  des  moyennes,  calculées  pour  la  totaliié 
de  la  monarchie  prussienne,  20,794  kilogrammes  de  froment,  27,655  de 
seigle,  31,717  d'orge,  32,626  d'avoine  (Voir  le  Journal  d'économie  po- 
litique ^  de  mars,  avril  et  mai  1848). 

Pourl'argent,  il  faudrait  réduire  ces  quantités  dans  le  rapport  de  1  Iil5.60. 
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OU  du  Chili.  Les  caractères  distinctifs  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent permettent  de  les  reconnaître  rapidement.  Mais  les 
gouvernements  dispensent  les  particuliers  de  ce  soin,  dans 
les  transactions  habituelles,  en  faisant  apposer  une  em- 
preinte significative  sur  des  pièces  d'une  forme  et  d'un 
poids  absolus.  Le  franc  est  une  pièce  de  5  gramm. ,  garantie 
par  r  État  pour  4  grammes  et  demi  d'argent  net  d'alliage  (1) . 
La  livre  sterling  est  un  disque  sur  lequel  le  gouvernement 
britannique  a  mis  une  figure  signifiant  que  trois  de  ces 
dîsques  et  les  894  millièmes  (2)  d'un  autre,  font  une  once 
d'or,  poids  de  Troie,  au  titre  de  "/«  de  fin.  La  quantité 
d'or  fin  qui  s'y  trouve  est  ainsi  de  7  grammes  318  milli- 
grammes. Le  dollar  actuel  (depuis  la  loi  du  18  janvier 
1887)  des  États-Unis,  est  une  pièce  d'argent  du  poids  de 
412  7t  grains,  poids  de  Troie,  ou  26  grammes  72  centi- 
grammes, contenant  371  7»  grains  ou  24  grammes 
48  milligrammes  d'argent  fin,  et,  par  conséquent,  au 
titre  de  ^/lo.  L'aigle  d'or  du  même  pays,  tel  qu'on  le 
frappe,  depuis  la  loi  du  18  janvier  1837,  est  de  même 
une  pièce  du  poids  de  16  grammes  712  milligrammes, 
au  titre  de  7io»  c'est-à-dire  contenant  15  grammes  41 
milligrammes  de  fin.  La  piastre  et  le  quadruple  d'Espa- 
gne, qui  ont  été  et  sont  encore  les  monnaies  les  plus 
universellement  acceptées;  le  ducat  d'or  de  Hollande, 
monnaie  justement  renommée;  le  rouble  d'argent  de 
Russie  et  l'impériale  d'or  du  même  empire;  le  thaler 
prussien,  le  florin  autrichien  et  le  florin  des  autres  États 

(1)  Le  demi-gramme  d'alliage  est  introduit  dans  la  monnaie  afin  qu'elle 
ait  plus  de  dureté  et  qu'elle  subsiste  plus  longtemps  sans  altération.  La 
monnaie  française  contient,  par  respect  pour  le  système  décimal,  un 
dixième  d'alliage.  Voyez  plus  loin  section  m,  chapitre  IL 

(2)  Le  souverain  ou  livre  sterling,  est  déûni  par  cette  condition  que 
3  livres  17  schellings  (vingtième  partie  de  la  livre  sterling)  et  10  deniers  et 
demi  (douzième  partie  du  schelling),  pèsent  une  once,  poids  de  Troie.  Le 
titre  est  de  22  carats  ou  %4y  ou  encore  de  917  millièmes.  *>' 
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allemands  ou  (de  la  Hollande,  toutes  les  espèces  mon- 
nayées enfin,  y  compris  celle  que  frappe  désormais  le 
sultan,  sont  des  objets  semblables. 

Seuls,  les  métaux  précieux  offrent  cette  homogé- 
néité avec  la  faculté  de  la  constater  par  une  em- 
preinte. Le  diamant,  bien  plus  que  Tor  et  Targent,  a 
ime  grande  valeur  sous  un  très-petit  volume,  et  il  est 
de  même  un  corps  simple.  Sous  ce  rapport,  il  semble- 
rait qu'il  pût  servir  avantageusement  de  monnaie»  Un 
diamant  comme  le  Régent,  qui  ne  pèse  qu'un  peu  plus 
de  quatre  pièces  d'or  françaises  de  20  francs,  a  une  va- 
leur de  6  millions,  et  en  diamants  moins  exceptionnels, 
le  poids  d'un  gramme,  qui  en  or  fin  vaut  3  francs  kk 
centimes,  a  assez  ordinairement  dans  le  commerce, 
quand  il  est  en  brillants  de  5  à  20  centigrammes,  un  prix 
de  800  à  900  francs  (1).  Mais  tandis  que  la  valeur  de  Tor 

(i)  Traité  de  Minéralogie  de  M.Dvfrenoy,  t.  II,  p.  77,  et  Traité  é/e- 
mentaire  de  M.  Beudant,  page  259.  Voici  un  extrait  de  M.  Beudant,  ci  lé 
par  M.  Dufrenoy,  page  77,  tome  II. 

<  Les  diamants  bruts,  de  bonne  forme  pour  la  taille,  raient,  lorsqu^on 
les  achète  en  lots,  48  fr.  le  carat  (le  carat  est  un  poids  égal  à  quatre  grains 
ou  à  ^  d'un  gramme);  mais  lorsqu'ils  sont  au-dessus  d'un  carat,  on  les 
estime  par  le  carré  de  leur  poids  multiplié  par  48;  c'est-à-dire  qu'un  dia- 
mant brut  de  2  carats  raut  4  X  48,  ou  192  fr. 

<«  On  conçoit  que  le  diamant  taillé  est  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé, 
parce  que  d'une  part,  il  a  coûté  du  temps,  et  que  ^e  l'autre,  on  aperçoit 
des  défauts  qu'on  n'avait  pas  vus  dans  la  pierre  brute,  qui  en  font  rejeter 
beaucoup.  Les  très  petits  diamants  taillés  en  rose,  employés  pour  les  en- 
tourages de  peu  de  valeur,  et  dont  il  se  trouve  jusqu'à  40  au  carat,  valent 
de  60  à  80  fr.  le  carat;  plus  gros,  ils  valent  125  fr.  et  même  beaucoup 
plus,  quoique  le  peu  d'épaisseur  les  tienne  toujours  à  un  prit  très-inférieur 
à  celui  des  brillants. 

<  Le  brillant  de  i/2  à  5  grains,  de  belle  qualité,  acheté,  par  parties  de  iO 
à  50  carats,  vaut  de  168  à  192  fr.  le  carat  ;  ceux  de  8  grains,  qui  sont  très- 
recherchés,  valent  en  lots  jusqu'à  216  fr.  A  4  grains  (1  carat),  un  brillant 
vaut  de  216  fr.  à  240  et  même  288  fr.,  lorsqu'il  est  très-beau;  mais  au- 
de3su3  d'un  carat  le  prix  augmente  dans  des  proportions  bien  supérieures  à 
son  poids,  et  il  est  sujet  à  quelques  variations  suivant  le  besoin  du  com- 
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et  de  Targent,  en  tant  que  métaux,  est  invariablement  en 
proportion  du  poids  de  fin,  sans  qu'aucune  circonstance 
de  nuance  ou  de  forme,  ou  même,  jusqu'à  un  certain 
point  d'alliage,  y  fasse  rien,  celle  du  diamant  dépend 
avant  tout  de  caractères  accessoires  et  accidentels 
difficiles  à  apprécier  exactement  et  extrêmement  varia- 
bles d'une  pierre  à  l'autre,  qui  résultent,  soit  des  cir- 
constances dans  lesquelles  s'est  accomplie  la  cristallisa- 
tion, soit  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  quantités  im- 
pondérables d'éléments  étrangers.  C'est  ce  qu'on  nomme 
Veau,  c'est  encore  la  faculté  de  se  tailler  suivant  telle  ou 
telle  forme. 

5<>  La  divisibilité  de  l'or  et  de  l'argent  est  extrême.  On 
fait  des  pièces  d'argent  de  vingt-cinq  centimes,  on  pour- 
rait en  faire  de  vingt.  La  seule  monnaie  qu'eurent  les 
Anglo-Saxons  pendant  longtemps,  fut  un  denier  (pesant 
la  deux  cent  quarantième  partie  de  la  livre) ,  qui  repré- 
senterait 30  centimes  environ  de  notre  monnaie. 

merce.  Une  pierre  de  5  à  6  grains  vaut  de  312  à  336  fr.  ;  k  6  grains,  de 
400  k  480  fr.  A  iâ  grains  ou  3  carats,  où  elles  sont  très-recherchées,  elles 
\ont  de  i,680  èi  1,950  fr.  ;  èi  16  grains,  de  2,400  à  3,120  fr.  ;  et  pour  un 
«eul  grain  de  plus,  elles  peuvent  aller  èi  3,800  fr. 

c  On  estime  en  général  le  diamant  taillé,  au-^dessus  d'un  carat,  par  le 
-carré  de  son  poids  multiplié  par  192  fr.,  prix  du  carat;  mais,  de  cette  ma- 
nière, on  n'arrive  pas  toujours  à  des  prix  exacts  pour  des  pierres  de  grandes 
dimensions;  par  exemple^  un  diamant  de  49  carats  ou  196  grains,  vaudrait, 
suivant  celle  eslimation,49  x  49  X  192  ou  460,992  fr.,  et  une  telle  pierre 
a  élé  payée  par  le  vice-roi  d'Egypte,  760,000  fr.  » 

A  ces  renseignements,  M.  Dufrenoy  ajoute  : 

«  Lorsque  le  diamant  a  des  couleurs  vives  bien  décidées,  ce  qui  est  en 
général  très-rare,  il  prend  encore  une  valeur  plus  considérable  que  lorsqu'il 
est  limpide,  quoiqu'il  soit  généralement  moins  recherché.  Un  diamant  de 
:Sgrains,  d'un  beau  vert,à  été  vendu,  àla  vente  deM.deDrée,  900 fr.,  et  un 
diamant  de  11  grains  l'a  été  2,000  fr.  Les  couleurs  jaune  et  hyacinthe  sont 
beaucoup  moins  recherchées  :  un  diamant  jaune  de  chrysolite  de  10  grains, 
n'a  été,  à  la  même  vente,  qu'à  600  fr.,  et  un  couleur  hyacinthe  de  15 
grains,  èi  1,560  fr.,  par  conséquent  au-dessous  de  la  valeur  des  diamants 
limpides  du  même  poids.  x> 
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Pour  Tor,  on  va  en  Angleterre  jusqu'à  la  demi-livre 
sterling  (12  fr.  60  c),  en  Autriche,  le  ducat  représente 
11  fr.  81  c,  en  France  on  s'est  arrêté  à  20  fr.  On  pourrait 
descendre  jusqu'à  10  et  même  un  peu  plus  bas,  de  ma- 
nière à  avoir  des  pièces  du  poids  de  2  grammes  (1).  La  di- 
vision n'atténue  en  rien  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  : 
il  suffit  d'en  placer  des  fragments  dans  un  creuset 
pour  en  faire  un  lingot  qui  se  vendra  tout  juste  en 
proportion  de  son  poids.  Un  diamant  qu'on  aurait  par- 
tagé en  quatre  perdrait  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes de  sa  valeur. 

6°  L'or  et  l'argent  sont  de  toutes  les  marchandi- 
ses, celles  dont  la  valeur  est  communément  la  plus  sta- 
ble ou  la  moins  instable.  Ces  deux  rnétaux  sont  produits 
dans  des  circonstances  qui  habituellement  ne  changent 
pas  d'une  manière  bien  sensible,  d'une  année  à  l'an- 
tre. Les  quantités  qui  en  sont  constamment  offertes 
et  demandées,  sont  assez  grandes  pour  que  les  inégali- 
tés accidentelles,  entre  l'extraction  d'une  année  et  celle 
de  la  suivante,  ne  les  modifient  pas  d'une  manière  ap- 
préciable. Facilement  transporlables ,  ils  quittent  les 
points  du  globe  où  ils  baissent  pour  se  rendre  à  ceux 
où  ils  enchérissent ,  c'est-à-dire ,  où  les  populations, 
mieux  en  mesure  d'en  donner  le  retour,  les  demandent 
davantage,  ce  qui  les  nivelle  sans  cesse.  Ainsi  la  valeur 
de  l'or  et  de  l'argent  peut,  ordinairement,  être  considé- 
rée comme  fixe.  Le  créancier  qui  veut  qu'on  lui  resti- 
tue exactement  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  prêté,  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  stipuler  en  or  ou  en  argent. 
Ricardo  rapporte  que,  jusqu'en  1810,  la  plus  grande 

(1)  En  ce  moment  (1849),  on  met  en  circulation,  aux  Ëtats-Unis,  des  piè- 
ces d'or  d'un  dollar  qui  ne  pèsent  que  i  gramme  671  milligrammes.  On  les 
trouve  généralement  trop  menues.  Des  pièces  d'une  piastre  en  or  avaient 
déjà  circulé  en  Espagne. 
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variation  éprouvée  par  l'or,  pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire,  qui  nécessitaient  des  déplace- 
ments subits  d'assez  fortes  quantités  de  ce  métal,  a  été, 
sur  le  marché  de  Hambourg,  le  principal  alors  du  con- 
tinent, de  3  */*  p.  0/0  ;  sur  les  marchés  de  la  Hollande, 
de  3  7$  (*)•  Ici  Ricardo  prend  la  valeur  de  l'or  esti- 
mée en  argent ,  et  il  suppose  ainsi  que  ce  dernier  mé- 
tal ,  pendant  le  même  temps ,  a  gardé  une  valeur  fixe. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix ,  lorsque ,  en  vertu 
de  la  loi  de  1819 ,  qui  a  gardé  le  nom  de  sir  Ro- 
bert Peel,  la  Banque  d'Angleterre,  pour  reprendre  les 
payements  en  espèces  suspendus  depuis  1797,  a  dû  ab- 
sorber une  énorme  quantité  d'or,  on  ne  peut  évaluer  à 
moins  de  16  millions  sterling  (  liOO  millions  de  francs) 
la  masse  qui  a  été  soustraite  au  marché  général  en 
trois  ou  quatre  ans  ;  c'est  un  poids  d'or  fin  de  117,000 
kîlog.^  ou  huit  fois  la  production  annuelle  de  l'Amé- 
rique (2).  Cependant,  il  ne  paraît  pas  que  la  valeur  de 
l'or  sur  le  marché  général  en  fut  affectée  à  un  degré  ap- 
préciable ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  fixité  presque 
absolue  que  garda  la  prime  des  pièces  d'or  sur  les  pièces 

(i)  Reply  toM,  Bosanquefs  observations  on  report  of  BtUlion  corn-- 
mUtee,  18ii,  page  3â9,  de  rédition  Mac  Cullocb. 

(2)  A  Londres,  il  ti*y  a  guère  que  la  Banque  qui  fasse  frapper  des  pièces 
d'or.  Un  document  parlementaire  cité  par  M.  Mac  Gulloch,  dans  son  Dic- 
tionnaire du  Commerce  (article  Coins)  y  indique  le^monnayage  d'or  comme 
il  suit,  à  partir  de  48i9  : 


18i9 

3,57^  liv.  steri. 

1820 

949,516 

i821 

9,520,759 

1822 

5,356,788 

1825 

759,748 

••••••••1 

..     16.590.386 

Le  total  de  ce  monnayage  doit  être  attribué  à  la  reprise  des  payements 
en  espèces. 
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d'argent  à  Paris  pendant  cet  intervalle.  AuparavanUa  pri- 
me variait  entre  */«  ^l  V«  P^"^  ^^^»  ^*  ^*^i*  moyenne- 
ment de  ^s;  elle  continua  d'osciller  entre  les  mêmes 
limites.  Il  faut  dire,  que,  dans  ce  cas,  on  a  procédé  avec 
moins  d'impétuosité  que  lorsqu'on  en  cherchait  pour 
les  besoins  d'une  expédition  militaire,  et  il  y  eut  un 
certain  nombre  de  causes  passagères  qui  aidèrent  à  main- 
tenir l'or  au  même  point. 

De  toutes  les  conditions  d'une  monnaie  parfaite,  la 
fixité  de  valeur  est  pourtant  celle  à  laquelle  les  métaux 
précieux  satisfont  le  moins.  C'est  la  seule  à  l'égard  de 
laquelle  ils  laissent  à  désirer.  Lorsqu'on  embrasse  un 
laps  de  temps  de  plusieurs  siècles,  ils  sont  sujets  à  de 
grandes  variations  qui  tiennent  au  progrès  des  arts,  à 
l'extension  du  commerce,  à  la  découverte  de  mines  nou- 
velles, et  c'est  un  sujet  qui  méritera  d'être  traité  en  dé- 
tail. Indépendamment  de  ces  changements  permanents, 
quelquefois,  dans  les  sociétés  même  qui  se  croient  les 
plus  policées,  il  survient  des  événements  extraordinai- 
res, sous  l'influence  desquels  la  valeur  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent fait  des  écarts  soudains  qui  excèdent  ce  que  nous 
venons  de  citer  d'après  Ricardo.  La  société  européenne, 
sur  la  majeure  partie  du  continent,  a  subi  un  choc  de 
ce  genre  en  1818  ;  à  partir  de  février,  pendant  plusieurs 
mois,  l'argent  et  plus  encore  l'or  monnayés  ont  été  ex- 
trêmement recherchés  et  ont  brusquement  enchéri. 
Heureusement  ce  sont  des  crises  fort  rares. 

L'or  et  l'argent  sont  les  seuls  métaux  de  prix  dont  la 
valeur  soit  de  fait  à  l'abri  de  toute  forte  variation  dans 
les  temps  ordinaires.  Le  platine,  par  exemple,  est  un  mé- 
tal précieux  plus  cher  que  l'argent,  moins  cher  que  l'or, 
dont  il  semble  qu'on  puisse  faire  de  la  monnaie,  et  le 
gouvernement  russe  l'a  tenté  en  1828  (1)  ;  mais  l'appro- 

(1)  11  sera  fait  mention  plus  tard  de  cette  tentative  (sect.  IV,  chap.  III). 
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visionnement  en  platine  dont  le  monde  a  besoin  est  très- 
faible  ;  une  offre  un  peu  surabondante  en  réduirait  très- 
sensiblement  la  valeur.  On  en  exploite  fort  peu  de  mines  ; 
ainsi  l'étendue  et  les  conditions  mêmes  de  la  production 
ne  sauraient  avoir  rien  de  fixe.  La  valeur  du  platine  est 
donc  soumise  à  plusieurs  causes  de  variation,  et,  quant  à 
présent,  cette  circonstance  l'exclurait  des  fonctions  mo- 
nétaires. Il  y  est  inhabile  par  un  autre  motif  non  moins 
péremptoire:  ladivision  enlève  au  platine  une  partie  fort 
appréciable  de  sa  valeur.  Le  vieux  platine  n'est  pas 
comme  l'or  ou  l'argent  vieux,  qui  équivalent  à  très- 
peu  près  à  une  égale  quantité  de  métal  monnayé.  Ce  mé- 
tal est  difficile  à  travailler  et  à  séparer  des  substances  avec 
lesquelles  il  peut  être  en  combinaison  :  pour  le*  faire 
passer  d'une  forme  à  l'autre  ou  pour  l'épurer,  il  faut  lui 
donner  une  façon  dispendieuse  ;  ainsi  il  contrevient  aux 
conditions  que  nous  avons  placées  sous  le  paragraphe 
n°  4.  En  1845  le  gouvernement  russe  prit  le  parti  de 
démonétiser  le  platine. 

A  plus  forte  raison  l'exclusion  mentionnée  ici  attein- 
drait-elle certains  autres  métaux  de  prix,  associés  com- 
munément au  platine,  tels  que  l'iridium  et  le  rhodium 
dont  il  n'existe  que  de  bien  moindres  quantités. 

La  monnaie  de  cuivre,  dont  plusieurs  peuples  se  sont 
servis  à  l'origine  de  la  civilisation,  n'avait  pas  seule- 
ment l'incommodité  d'$tre  fort  lourde,  elle  avait  le  tort 
plus  grave  d'être  d'une  matière  dont  la  valeur  relative 
varie  plus  que  celle  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  est  impossi- 
ble aujourd'hui  de  dire  quelle  pouvait  être  alors  l'étendue 
de  ces  variations  ;  mais  de  notre  temps  elle  est  facile  à  con- 
naître par  un  relevé  des  prix  courants.  Le  gouvernement 
russe  a  fait  à  ses  dépens  l'expérience  du  dommage  qui 
peut  s'ensuivre.  Les  espèces  en  cuivre,  jusqu'à  nos  jours, 
ont  joué  en  Russie  un  plus  grand  rôle  que  celui  qui  leur 
m.  2 
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est  assigné  dans  l'Europe  occidentale,  où  ce  n'est 
qu'un  billon  dont  l'usage  est  restreint  aux  appoints  et 
au  commerce  du  dernier  détail.  C'était  une  monnaie  vé- 
ritable qui  a  eu  cours  légal  jusqu'en  1810  pour  tous  les 
payements  de  cinq  roubles  d'argent  (20  fr.)  et  au-des- 
sous. Elle  ne  possédait  d'abord  qu'une  très-faible  valeur 
intrinsèque,  tandis  qu'il  aurait  fallu  lui  en  donner  une 
qui  ne  différât  pas  trop  du  prix  des  lingots.  De  là  une 
suite  de  difficultés  financières  et  commerciales.  Pour  y 
parer,  l'impératrice  Anne,  en  1735,  fit  émettre  de  la  mon- 
naie de  cuivre  fabriquée  sur  le  pied  de  10  roubles  de  va- 
leur nominale  pour  un  poids  d'un  pond  de  ce  métal  (1). 
Les  pièces  de  cuivre  étaient  ainsi  surévaluées  encore  d'un 
peu  plus  de  moitié,  car  un  rouble  de  monnaie  de  cuivre, 
mis  au  creuset,  n'aurait  donné  de  métal  que  pour  65  co- 
pecs  au  lieu  de  100  qui  composent  le  rouble.  Cependant 
c'était  une  grande  amélioration,  puisque  auparavant 
il  n'en  aurait  rendu  que  pour  15.  Mais  ensuite  le  prix  du 
cuivre  monta,  et,  en  1755,  quand  on  eut  adopté  la  base 
de  8  roubles  seulement  au  poud,  le  rouble  en  cuivre 
contenait  du  métal  pour  le  montant  de  sa  valeur  nomi- 
nale tout  au  moins. 

En  1757,  on  prit  le  parti  de  refondre  la  monnaie  de  cui- 
vre :  on  frappa  16  roubles  au  poud  au  lieu  de  8.  Le  gou- 
vernement, en  fabriquant  de  la  monnaie  de  cuivre  sur  ce 
pied,  donnait  à  ce  métal,  une  fois  monnayé,  une  valeur, 
par  rapport  à  l'argent,  d'un  quarante-neuvième  (2),  tandis 
que,  selon  le  cours  des  lingots,  il  n'en  avait  qa'une 
d'un  cent-trente-cinquième.  Mais  le  cuivre  en  lingots 
enchérit  encore;  en  1765,  le  rapport  des  valeurs  du 

(i)  Le  poud  pèse  16  kilogrammes  381  grammes. 
(2)  Une  altération  apportée  à  la  monnaie  d'argent  en  1763  (c'est  la  der- 
nière qui  ait  eu  lieu)  changea  ensuite  ce  rapport  en  celui  d'un  37«. 
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cuivre  et  de  l'argent  en  lingote  était,  dit  Stprch  (1),  de 
114  livres  de  cuivre  pour  1  d'argent  au  lieu  de  135;  en 
1803,  ce  n'était  plus  que  de  50  seulement.  A  ce  moment, 
la  fabrication  des  espèces  en  cuivre  devint  onéreuse  à 
l'État,  et  les  particuliers  avaient  du  profit  à  les  fondre 
pour  en  faire  des  lingots. 

En  1810,  on  changea  donc  la  monnaie  de  cuivre;  on 
convint  d'en  frapper  24  roubles  au  poud.  Voilà  cepen- 
dant que,  par  un  singulier  hasard,  dès  1811,  le  cuivre 
cesse  de  monter  et  prend  le  mouvement  opposé  avec  une 
force  extraordinaire  ;  il  baisse  des  trois-cinquièmes.  11  était 
dit  alors  dans  la  loi  que  la  monnaie  de  cuivre  n'avait  plus 
pour  destination  que  de  servir  d'appoint;  il  était  de  même 
ordonné  qu'à  l'avenir  on  n'en  frapperait  plus  que  des 
pièces  de  2  copecs ,  1  copec  et  7»  copec  ;  mais,  en  fait, 
faute  de  la  monnaie  d'argent  qui  manquait  presque  com- 
plètement ,  tous  les  payements  de  cinq  roubles  et  au- 
dessous  se  faisaient  encore  en  cuivre.  Le  pays  se  trouva 
donc  sous  le  régime  d'une  monnaie  dépréciée. 

T  et  8°.  A  peine  y  a-t-il  lieu  de  faire  remarquer  com- 
bien l'or  et  l'argent  ont  d'aptitude  à  recevoir  et  à  conser- 
ver indéfiniment  une  empreinte  délicate,  ce  qui  est 
une  qualité  fort  désirable  dans  une  substance  qu'on 
veut  convertir  en  monnaie,  et  un  des  meilleurs  moyens 
de  la  faire  reconnaître  et  distinguer.  S'il  s'y  joint  un  son 
clair,  sui  generisj  comme  est  le  son  argentin  que  rend  une 
pièce  d'argent  en  tombant  sur  un  corps  dur,  ou  une  pe- 
santeur exceptionnelle,  comme  celle  qui  appartient  à  l'or, 
le  public  a,  par  cela  même,  l'assurance  qu'on  ne  pourra 
guère  l'abuser  du  moment  qu'il  consacrera  quelque  atten- 
tion à  l'examen  de  la  monnaie  qu  on  lui  livrera. 

L'or  et  l'argent  sont  donc  les  deux  seuls  métaux,  les 

■(1)  Slorch,  Cours  d'économie  politique^  édition  de  Paris,  U  IV,  p.  86. 
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deux  seules  substances  quiréuDissent  bien  les  caractères, 
les  uns  physiques,  les  autres  politiques,  qui  sont  requis 
pour  cette  fonction  de  commune  mesure  et  d'équivalent 
universel.  Aussi  l'histoire  nous  les  montre-t-elle  inter- 
venant presque  dès  le  début  de  la  civilisation,  soit  sépa- 
rément, soit  ensemble,  pour  remplacer  le  troc  en  nature* 
Le  patriarche  Abraham  achète  un  champ  et  le 'paye  400 
sicles  d'argent.  Si  des  peuples  barbares  ou  à  demi  civili- 
sés ont  une  monnaie  différente,  comme  du  sel  en  Afrique, 
des  grains  de  cacao  chez  les  Mexicains,  des  fourrures 
chez  les  anciens  Russes  et  chez  d'autres  peuples  septen- 
trionaux, ailleurs  certains  coquillages,  dès  qu'ils  font 
un  pas  de  plus,  ils  en  viennent  aux  métaux,  d'abord  à 
ceux  qu'ils  possèdent  quels  qu'ils  soient,  ensuite,  aussi- 
tôt qu'ils  le  peuvent,  à  l'argent  et  à  l'or.  Ainsi  les  Mexi- 
cains avaient  des  pièces  d'étaîn  marquées  d'une  em- 
preinte, ou  plutôt  d'une  forme  déterminée  (1)  ;  ils  avaient 
même  l'or  en  grains  dans  des  tuyaux  de  plume.  On  cite 
aussi  des  piécettes  de  bronze  qui  auraient  circulé  dans  quel- 
ques-unes des  provinces  de  l'empire  de  Montezuma  (2) . 
Les  Spartiates  avaient  le  fer.  Bome  eut  primitivement  le 
cuivre  ou  le  bronze  ;  elle  passa  ensuite  à  l'argent,  qui 
ne  fut  cependant  monnayé  qu'en  l'an  485.  Soixante- 
deux  ans  après,  l'an  547,  on  frappa  des  pièces  d'or.  Les 
Athéniens,  qui  avaient  des  mines  d'argent,  paraissent 
avoir  commencé  par  ce  métal.  Dans  l'Europe,  où  l'or  était 
extrêmement  rare,  la  monnaie  d'or  a  partout  été  posté- 
rieure à  celle  d'argent  (3).  Après  la  chute  de  l'empire 


(i)  C'était  la  forme  d'un  T.  Voir  Prescolt,  Histoire  de  la  conquête  du 
Mexique^  livre  I,  chapitre  V^  page  445  du  tome  I  de  l'édition  originale  de 
Boston,  et  page  in  de  la  traduction  française  de  M.  Amédée  Pichot. 

(2)  Saint- Clair  Du  port,  De  la  production  des  métaux  précieux  au 
Mexique,  page  5. 

(3)  Je  renvoie  le  lecteur  qui  voudrait  des  renseignements  plus  détaillés 
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romain,  la  monnaie  d*or  disparaît  de  nos  contrées.  Les 
États  qu'y  formèrent  les  rois  barbares  n'eurent  que  de 
la  monnaie  d^argent  pendant  plusieurs  siècles.  Chez  nous, 
saint  Lt)uis  fut  le  premier  qui  fit  frapper  des  pièces  d'or, 
les  deniers  à  lAingel  (au  milieu  du  treizième  siècle).  En 
Angleterre  on  ne  fait,  remonter  la  monnaie  d'or  qu'à  l'an- 
née lââ.5  sous  Edouard  III.  L'émission  qu'en  avait  déjà 
faite  Henri  III  vers  1257  avait  été  insignifiante  (1). 


i  rw/\/\/\/\/\/NA^v/\<* /V/\/\ '>/\ '%/*/\/\/\  ^/\/\ 


CHAPITRE  m. 

Fausseté  et  danger  de  la  doctrine  qui  représente  la  monnaie  comme  un  signe 
arbitraire,  au  lieu  d'un  équivalent.  —  Comment  la  monnaie  a  été  falsifiée 
dans  le  moyen  âge  et  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  nous,  à  la  faveur 
de  cette  doctrine.  Invention  du  droit  de  seigneuriage.  ^  Conséquences  plus 
extrêmes  encore  qu'on  a  tirées  de  la  même  doctrine. 

La  qualité  de  marchandise  que  nous  attribuons  à  la 
monnaie  lui  est  si  bien  inhérente  que  pas  un  peuple,  ori- 
ginairement, n'a  conçu  la  monnaie  d'une  autre  façon. 
On  en  a  la  preuve  dans  le  nom  même  qu'a  porté  dans  pres- 
que toutes  les  langues  l'unité  monétaire;  c'est  l'unité  de 
poids,  la  livre  ou  le  marc  pesant  du  métal  qu'on  adoptait, 
cuivre  ou  argent,  qui  d'abord  a  été  nominativement  et 
de  fait  la  mesure  à  laquelle  se  rapportait  la  valeur  des 
choses.  Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  il  y  a  en- 
core des  pièces  de  monnaie  qui  s'appellent  la  livre  ou  le 

aux  ouvrages  qui  traitent  spécialement  la  matière  et  notamment  aux  sui- 
vants : 

Le  Blanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France  ; 

Dupré  de  Saint- Maur,  Essai  sur  les  monnaies,  1746; 

Lord  Liverpool,  A  Treatise  on  the  coins,  etc,  4805,  réimprimé  en  i8i6; 

Dureau  de  la  Malle^  Économie  politique  des  Romains; 

Bœckh,  Économie  politique  des  Athéniens; 

Leber,  Appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge. 

(1)  Lord  Liverpool,  page  40  de  la  réimpression  de  i846. 
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marc.  Pour  For  c^étaît  une  fraction  déterminée  de  la  II- 
vre.  Le  sicle  d*Abraham  est  ud  poids  d^argent  ;  Vm  ro- 
main était  à  Torigine  une  livre  de  bronze  ;  Yaureus,  qui 
fut  la  monnaie  d*or  de  Jules-César  et  des  empereurs  jus- 
qu*à  Ck)nstantin,  était  taillé  h  raison  de  quarante  à  la  11- 
Tre  romaine.  Telle  avait  été  déjà  la  taille  première  du 
denier  d'argent  (1).  Chez  les  Grecs,  la  drachme  est  à  la 
fois  l'unité  pondérale  et  Tunité  monétaire.  Le  talent  re- 
présente également  un  poids(2).  Bienplus,  à  Torigine 
on  se  contentait  de  peser  les  métaux  qui  remplissent  la 
fonction  de  commune  mesure  et  d'équivalent  universel; 
au  lieu  de  nos  disques  revêtus  d'une  empreinte,  c'étaient 
de  petites  barres  ou  de  petits  lingots  qui  circulaient. 
C'est  plus  tard  seulement  qu'on  leur  donne  une  forme 
déterminée  et  qu'on  les  revêt  régulièrement  d'une  mar- 
que qui  en  certifie  le  poids  et  le  titre  ou  degré  de  finesse* 

Le  premier  peuple  qui  parait  avoir  fabriqué  de  la  mon- 
naie est  le  peuple  phénicien,  le  même  qui  inventa  l'al- 
phabet. Les  Égyptiens  furent  longtemps  sans  connaître 
la  monnaie,  ou  du  moins  sans  la  pratiquer,  même  après 
qu'ils  eurent  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts  et  qu'ils 
eurent  élevé  des  monuments  magnifiques.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pour  cela  qu'ils  ne  se  servissent  point  des  mé- 
taux précieux  comme  intermédiaires  dans  les  échanges  ; 
je  parle  ici  de  monnaie  coulée  ou  frappée. 

La  même  notion  de  marchandise  appliquée  à  l'or  et  à 
l'argent  se  retrouve  nettement  dans  la  civilisation  orien- 
tale, de  laquelle  nous  avons  été,  dans  notre  Occident,  si 

(i)  Voyez  V Économie  politique  des  Romains,  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
t.  I,  p.  13  et  suivantes. 

(2)  D'après  les  tables  annexées  à  Y  Économie  politique  des  Romains,  de 
M.  Dureau  de  la  Malle,  I,  pages  446  et  447,  Vas  était  un  poids  de  526 
grammes  ;  la  drachme  attique,  sous  PériclèSy  de  4  grammes  3S  centi- 
grammes, le  talent  attique,  de  la  même  époque,  de  26  kilogramiïies  407 
grammes. 
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longtemps  séparés,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  t^ependant 
que  nous  ne  *  lui  ayons  emprunté  beaucoup  de  cho- 
ses. En  Chine,  de  nos  jours,  la  qualité  de  marchandise 
n'est  pas  même  dissimulée  dans  Targent  par  l'opération 
du  monnayage.  De  même  qu'à  l'origine  chez  les  Ro- 
mains (1),  l'argent  ne  s'y  nàonnaye  point,  je  veux  dire  ne 
s'y  met  pas  en  disques  d'un  poids  et  d'un  titre  détermi- 
nés et  revêtus  d'une  empreinte  connue.  Dans  les  tran- 
sactions, on  stipule  la  remise  d'un  poids  d'argent  sycée^ 
c'est-à-dire  exempt  de  tout  alliage.  L'impôt  s'acquitte 
réellement  en  argent  sycée,  le  Trésor  n'en  reçoit  pas  d'au- 
tre. Les  piastres  d'Amérique  ou  d'Espagne  circulent  sans 
avoir  le  caractère  de  monnaie  reconnue  par  l'État.  Mais 
les  banquiers  et  les  marchands  chinois  de  Canton  ont 
l'habitude  d'y  imprimer  des  estampilles,  ce  qui  les  défi- 
gure et  finit  par  les  briser,  et  elles  continuent  alors  de 
circuler  comme  des  lingots  d'un  titre  connu.  Le  taël 
d'argent,  dont  plusieurs  voyageurs  parlent  comme  d'une 
monnaie  chinoise,  n*est  que  l'indication  d'un  poids  dé- 
terminé d'argent  fin  (38  grammes  '7000).  H  n'y  a  d'es- 
pèce monnayée  chinoise  que  le  li  ou  tsierij  pièce  de  cui- 
vre et  de  toutenague,  dont  il  faut  douze  cents  pour  faire 
une  piastre,  ce  qui  la  met  à  moins  de  la  moitié  de 
notre  centime.  Dans  l'empire  Mogol,  on  frappait  une 
seule  monnaie  d'argent,  la  roupie  ^cca^  fort  connue 
partout  sous  ce  nom  qui  est  celui  de  l'unité  du  poids. 
De  même  pour  l'or,  les  Mogols  avaient  le  mohur  ou  sicca 
pesant  (2). 

(i)  Le  lecteur  pourra  i^oir  les  travaux  de  MM.  Tessieri  et  Marchi,  cité 
dans  V Économie  politique  des  Romains,  I,  page  i5. 

(2)  Voir  le  travail  de  M.  de  Monlîgny,  attaché  à  l'ambassade  de  France  en 
Chine.  Ce  travail  a  été  inséré  sous  le  numéro  519,  dans  la  publication  bi- 
mensuelle du  ministère  du  Commerce,  sous  le  titre  de  Manuel  du  négo^ 
darU  français  en  Chine  (mars  et  avril  1846). 
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Il  est  en  Europe  une  nation  qui  a  gardé  ces  traditions 
primitives  jusqu'à  nos  jours.  La  pièce  d*or  et  la  pièce 
d'argent  d'Espagne,  le  quadruple  et  la  piastre,  sont  du 
même  poids  toutes  les  deux  (27  grammes /i5  milligram- 
mes), et  ce  poids  commun  est  exactement  le  dix-septième 
de  la  livre  de  deux  marcs  de  Gastille.  Rien  n'indique  sur 
le  quadruple  qu'il  doive  être  compté  pour  un  nombre 
déterminé  de  piastres  d'argent.  Il  est  ce  qu'il  est  par  lui- 
même,  un  poids  déterminé  d'or  fin. 

Une  autre  notion  cependant  s'est  répandue  et  a  acquis 
un  grand  empire,  durant  le  moyen  âge,  en  Europe,  et 
quelque  fausse  qu'elle  soit,  elle  demeure  accréditée 
dans  quelques  esprits.  L'empreinte  que  reçoivent  l'or 
et  l'argent,  dans  les  hôtels-des-monnaies,  n'est  pas  au- 
tre chose  qu'une  attestation  donnée  par  le  souverain  du 
poids  et  du  titre  de  chaque  pièce.  Lorsque  l'autorité 
royale  se  fut  affermie,  la  possession  d'un  hôtel-des-mon- 
naies  fut  réservée  à  peu  près  exclusivement  aux  rois, 
dont  en  effet  le  certificat  devait  être  supposé  plus  vala- 
ble que  celui  des  seigneurs,  et  le  droit  de  battre  monnaie 
fui  déclaré  régalien.  Dans  ces  temps  d'ignorance  brutale  et 
de  pouvoir  absolu,  on  imagina,  ou  l'on  fit  semblant 
de  croire  que  c'était  la  figure  du  monarque,  ou  tout  au- 
tre signe  apposé  en  vertu  dé  son  autorité  souveraine,  qui 
faisait  la  valeur  de  la  monnaie,  et  on  en  tira  la  conclu- 
sion qu'il  pouvait  à  son  gré  diminuer  la  quantité  de  mé- 
tal fin  contenue  dans  chaque  pièce,  sans  que  celle-ci  per- 
dît de  sa  valeur.  De  là  Taltéralion  des  monnaies  qui  fut 
si  fréquemment  en  usage  jusqu'à  une  époque  fort  rap- 
prochée de  nous,  jusqu'au  règne  de  Louis  XY  inclusive- 
ment en  France.  Sous  l'empire  de  cette  hallucination 
du  despotisme,  les  monnaies  ont  été  viciées  à  ce  point 
que  la  livre  française  avait  fini  par  ne  plus  être  que  la 
quatre-vingt-septième  partie  du  poids  d'argent  fin  pri- 
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mitivement  côQyenu  (1).  En  Ecosse,  la  livre  se  maintient 
intacte  jusqu'en  1296,  ensuite  elle  est  réduite  au  trente- 
sixième.  Le  fforin  a  perdu  les  cinq-sixièmes  au  moins.  En 
Angleterre,  la  livre  d'argent  n'éprouve  aucune  altération 
jusqu'à  l'entrée  du  quatorzième  siècle  ;  ensuite,  pendant 
une  période  de  près  de  trois  cents  ans  qui  se  termine 
sous  Elisabeth,  elle  tombe  par  degrés  au  tiers  (2)  de  ce 
qu'elle  avait  été  (3),  et  elle  est  demeurée  à  ce  point 
jusqu'à  ce  que,  après  la  paix  de  1815,  le  parlement 
ait  démonétisé  l'argent.  La  monnaie  anglaise  est ,  de 
toutes  les  monnaies  des  anciennes  monarchies  de  l'Eu- 
rope, celle  qui  a  été  le  moins  faussée  (4).  La  piastre 
turque,  qui  a  eu  pour  point  de  départ  la  piastre  espa- 
gnole, d'une  pièce  d'argent  deSfr.  43  c,  s'est  peu  à  peu 
transformée  en  une  monnaie  de  basaloi  d'une  trentaine 
de  centimes.  Dans  leur  avidité,  les  souverains  allèrent 
jusqu'à  croire  qu'ils  pouvaient  transmuter  les  métaux 
et  les  faire  prendre  les  uns  pour  les  autres.  C'est  ainsi 

(1)  La  livre  de  Charlemagne  renfermait  la  même  quantité  d'argent  qui 
forme  87  francs  de  notre  monnaie,  d'après  les  recherches  de  M.  Guérard, 
et  le  franc  ne  difTère  de  la  livre  des  derniers  écus  que  d'une  fraction  in- 
sensible. D'après  l'y^nni/afre  du  bureau  des  Longitudes^  fécu  de  6  livres 
de  la  refonte  de  i726  vaudrait^  abstraction  faite  de  l'or  qui  s'y  trouvait  ac- 
cidentellement, 6  fr.  01  c.  La  livre  tournois;  monnaie  de  compte,  dans  le 
même  Annuaire ,  est  portée  à  99  c. 

(2)  Plus  exactement  32/93. 

(3)  Il  y  a  eu  un  intervalle  de  huit  ans,  de  1543  à  1551,  qui  comprend 
les  trois  dernières  années  du  règne  de  Henri  VIII  et  les  cinq  premières  de 
son  fils  Edouard  VI,  pendant  lesquelles  la  dépréciation  a  été  beaucoup 
plus  grande.  Le  titre  des  pièces  d'argent  qui  était  d'abord  de  925  millièmes 
(H  onces2  deniers  de  fin  contre  18  deniers  d'alliage),  fut  alors  réduit  suc- 
cessivement à  250  millièmes.  Mais  Edouard  VI,  la  sixième  année  de 
son  règne,  revint  à  un  système  plus  juste;  il  en  posa  le  principe  et  ses  sœurs 
Marie  et  Elisabeth,  qui  lui  succédèrent,  achevèrent  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. 

(4)  Lord  Liverpool,  A  Treatlse  on  the  coins,  etc.,  pages  121  et  suivantes, 
réimpression  de  1846. 
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que  des  pièces  d'or  se  sont  changées  en  pièces  d'argent  oa 
de  cuivre.  Le  florin,  monnaie  d*or  fort  estimée  d*abord, 
est  devenu  une  monnaie  d'argent  qu'on  retrouve  sous 
deux  types  difi'érents  en  Allemagne.  Le  maravédis  est  le 
plus  frappant  exemple  de  cette  transmutation,  au  rebours 
de  celle  que  poursuivaient  les  alchimistes.  C'était  jadis 
une  pièce  d'or  qui  vaudrait  aujourd'hui  17  ou  18  francs. 
Ce  n'est  plus  qu'une  pièce  de  cuivre  d'un  centime  et 
demi  (1). 

Dans  l'antiquité,  peut-être  parce  qu'on  était  plus 
voisin  de  l'institution  de  la  monnaie,  et  qu'on  en  avait 
l'invention  plus  présente  à'  l'esprit,  les  cdtérations  fu- 
rent plus  rares.  La  République  romaine  abaissa  deux 
fois  sa  monnaie  de  bronze,  d'abord  des  cinq-sixiè- 
mes et  puis  de  moitié.  Elle  le  fit  publiquement  comme 
une  nécessité  sous  laquelle  on  courbe  la  tête  après  avoir 
épuisé  tous  les  efl'orts.  C'était  au  fort  de  la  première  et 
de  la  seconde  guerre  punique.  L'État  fit  banqueroute  & 
ses  créanciers.  La  seconde  fois  du  moins,  on  prit  des  me- 
sures pour  que  les  relations  entre  les  particuliers  en  fus- 
sent peu  affectées.  Si,  sous  les  empereurs,  on  ne  respecta 
pas  constamment  la  monnaie  d'argent,  si  même  on  la  vicia 
quelquefois  à  l'extrême,  on  se  montra  assez  scrupuleux 
envers  la  monnaie  d'or,  qui  était  devenue  la  régulatrice 
des  transactions.  Uaureus  de  Jules-César  ne  varia  que  de 
40  à  45  par  livre  pesant,  même  sous  les  Néron  et  les  Hé- 
liogabale.  Le  solidus  d'or,  qui  succéda  kVaureus^  ne  fut 
guère  changé  davantage.  Même  au  déclin  de  l'Empire, 
les  Empereurs  d'Orient  et  d'Occident  se  faisaient  une  loi 
d'en  maintenir  le  poids  et  le  titre,  et  M.  Bureau  de  la 
Malle  cite  à  ce  sujet  un  passage  remarquable  d'une  no- 


(i)  Lord  L[\eTpoo\t  /iTreatise  on  fhe  coins,  eic,,]^a^esi^i  elsuivantes» 
réimpression  de  1846. 
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velle  de  Valentinîen  III  (1).  Circonstance  qui  donne  un 
mérite  peu  commun  à  cette  bonne  foi  du  gouvernement 
de  Rome»  les  tentatives  de  faux-monnayage  par  les  par- 
ticuliers furent,  à  de  certaines  époques,  multipliées  et 
audacieuses  (2), 

II  paraît  qu'à  Rome  on  ne  percevait  à  Toccasion  du 
monnayage,  aucune  taxe,  et  qu'on  y  rendait  aux  particu- 
liers, qui  apportaient  des  métaux  à  la  monnaie,  tout  ce 
qu'ils  en  avaient  livré,  poids  pour  poids,  titre  pour  ti- 
tre (3).  Mais  les  rois  du  moyen  âge  procédèrent  différem- 
ment sans  vergogne.  Ils  partirent  d'un  droit  de  m^neu- 
riage  qu'ils  s'attribuaient  et  qui,  dans  une  certaine  me- 
sure, pouvait  se  justifier.  La  fabrication  des  monnaies 
coûte  quelque  chose  :  ils  étaient  fondés  à  s'indemniser 
de  ces  frais  en  donnant  la  monnaie  pour  un  peu  plus  que 
les  métaux  bruts;  mais  le  seigneuriage  qu'ils  exigèrent 
dépassa  toujours  le  montant  des  frais  de  fabrication  de 
la  monnaie;  il  finit  même,  ainsi  que  nous  le  dirons,  par 
en  être  entièrement  distinct,  et  par  être  considéré  com- 
me un  bénéfice  légitime,  qu'on  dut  payer  à  part,  en  sus 

(i)  Economie  politique  des  Romains,  I,  page  96. 

(2)  Entre  aulres  preuves  de  cette  assertion,  on  peut  citer  ce  qui  se  passa, 
au  témoignage  de  Pline,  liv.  XXXill,  en  faveur  de  Marins  Gratidianus,  le 
même  à  qui  Catilina,  quelques  années  plus  tard,  fit  subir,  sous  Tautorité 
de  Sylla,  un  supplice  dont  Tatrocité  a  été  signalée  à  la  vindicte  du  genre 
humain,  par  Q.  Gicéron,  frère  de  l'orateur,  par  Lucain,  par  Sénèque  et 
par  d'autres  poètes  ou  historiens.  Gratidianus  prit,  assez  indûment  au  sur- 
plus, mais  ici  peu  importe,  l'initiative  d'une  loi  pour  la  répression  des  feux- 
monnâyeurs.  Le  peuple  romain  lui  en  eut  une  reconnaissance  infinie  ; 
les  tribus  lui  élevèrent  des  statues  dans  tous  les  carrefours  {in  omnibus 
vicis).  Â  ce  moment,  les  honneurs  rendus  à  Gratidianus  et  à  ses  images 
furent  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Les  dieux  n'en  re- 
cevaient pas  davantage.  Il  fallait  donc  que  le  service  qu'il  avait  rendu  ré- 
pondit à  un  besoin  bien  urgent,  c'est-à-dire  que  Rome  fût  infestée  de 
fausse  monnaie  (Voir  une  notice  sur  une  statue  présumée  de  Gratidianus, 
parM.deGlarac,  i821). 

(3)  Lord  Liverpool,  A  Treatise  on  the  coins,  etc. 
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de  la  dépense  occasionnée  au  prince  par  le  monnayage. 

Le  seigneuriage  fut  d'usage  universel  dans  le  moyen 
âge:  le  roi  Saint-Louis,  justement  renommé  pour  son 
rigoureux  esprit  de  justice,  prélevait  lui-même  un  sei- 
gneuriage qu'aujourd'hui  on  trouverait  abusif.  De  son 
temps,  on  recevait  à  l'hôtel-des-monnaies  l'argent  des 
particuliers  sur  le  pied  de  5li  sous  7  deniers  le  marc  de 
fin,  et  on  en  faisait  58  sous.  C'était  donc  un  seigneuriage 
de  â  sous  5  deniers  sur  5k  sous  7  deniers,  ou  de  près 
de  7  pour  cent.  Mais  qu'était-ce  en  comparaison  de  ce 
que  prirent  quelquefois  les  rois  ses  successeurs?  Le 
mandement  du  23  novembre  1356  (règne  de  Jean  II), 
faisait  fabriquer  12  livres  avec  un  marc  de  fin  qu'on 
payait  aux  particuliers  7  livres  8  sous  ;  c'était  un  sei- 
gneuriage égal  aux  ^/ç  de  la  matière  même.  Dans  les 
quatorzième  et  quinzième  siècles  on  trouve  de  nombreux 
exemples  d'exactions  semblables.  :  il  y  en  a  de  plus  scan- 
daleux encore  (1)  :  le  mandement  du  25  mai  1359 
ordonnait  la  fabrication  de  18  livres  avec  une  quantité 
de  métal  que  le  prince  payait  4  livres  10  sous. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste  pour  les  particuliers, 
c'est  qu'au  lieu  de  procéder  à  la  façon  des  sultans  turcs 
qui  modifiaieqt  la  monnaie  toujours  dans  le  même  sens, 
en  diminuant  indéfiniment  la  quantité  de  métal  fin  con- 
tenue dans  la  piastre,  les  princes  occidentaux,  et  surtout 
les  rois  de  France,  revenaient  de  temps  en  temps  sur 
leurs  pas,  non  pour  se  conformer  à  la  justice,  mais  bien 
pour  réaliser  en  sens  inverse,  un  bénéfice  égal  à  celui 
que  l'altération  de  la  monnaie  leur  avait  procuré  d'a- 
bord. Le  Trésor  x^e  recevant  plus  que  pour  1  livre,  par 
exemple,  les  pièces  qui  la  veille  s'appelaient  de  2  li- 
vres, le  souverain  y  gagnait  une  fois  de  plus  le  montant 

(1)  Leber,  Fortune  privée  au  moyen  âge,  pages  227  k  255. 
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de  la  dépréciation  première.  Aussi,  l'histoire  des  mon- 
naies françaises,  pendant  quelques  siècles,  offre-t-elle  une 
grande  quantité  de  fois  le  relèvement  de  la  monnaie 
après  qu'elle  avait  été  abaissée.  Quand  on  veut  donc 
mesurer  le  dommage  que  la  falsification  des  monnaies 
a  causé  au  public,  il  ne  faut  pas  se  dire  seulement  que 
le  nom  d'une  livre  s'esV  appliqué  définitivement  à  une 
quantité  d'argent  qui  ne  représentait  plus  que  la  qua- 
tre-vingt-septième partie  du  poids  primitif;  il  faut  se 
souvenir  que  la  nionnaie  a  fait  plus  d'une  fois  le  chemin 
qui  sépare  ce  point  d'arrivée  du  point  du  départ.  Il  y 
eut  une  époque  où  le  rapport  entre  le  prix  qu'on  donnait 
du  marc  pesant  des  métaux  précieux  à  l'hôtel-des-mon- 
naies  et  le  nombre  des  pièces  dites  d'une  livre  qu'on  en 
frappait  (1),  changeait  plusieurs  fois  dans  le  courant 
d'une  année  (2)^  même  d'une  semaine  (3). 

Comme  les  espèces  monnayées  ne  sont  qu'une  mar- 
chandise intermédiaire  et  ne  passent  qu'en  cette  qualité, 
les  changements  que  les  princes  apportaient  au  poids 

(i)  Suivant  que  le  rapport  entre  le  prix  qu'on  donnait  du  marc  pesant  des 
métaux  précieux,  à  Thôtel-des-monnaies,  et  le  nombre  de  pièces  d'une  livre 
qu'on  taillait  dans  le  marc,  se  rapprochait  ou  s'éloignait  de  l'unité,  le  béné- 
fice que  s'arrogeait  le  prince  sur  les  monnaies  diminuait  ou  augmentait.  Mo- 
difier arbitrairement  ce  rapport  de  manière  k  le  diminuer,  était  donc  un 
moyeft  d'opérer  des  profits  illégitimes. 

(2)  c  Du  mois  de  maf  k  la  fin  de  septembre  i585,  le  prix  payé  parle  roi 
varia  de  6  livres  iO  sous  k  16  livres.  Le  22  mai,  le  marc  de  fin  monnayé 
étant  k  i2  livres  iO  sous,  rbôtel-des-monnaies  en  donnait  6  livres  iO  sous; 
au  mois  de  juillet  le  prix  était  de  iO  livres,  quoique  le  même  marc  ne  fût 
qu'k  iSlivres  16  sous,  et  en  septembre  il  ne  payait  que  12  livres  10  sous  de 
ce  marc,  dans  lequel  on  taillait  alors  20  livres  »  (Leber,  page  254). 

On  a  des  exemples  de  prix  appliqués  k  une  même  mc^naié  et  portés  en 
quelques  mois  par  crues  de  10,  20  et  30  sous  au  double  de  leur  premier 
état  (t6i(2.,  page  252). 

(5)  a  II  y  eut  pendant  ce  règne  (Jean  U)  d'étranges  désordres  dans  les 
monnaies.  Le  prix  des  monnaies,  aussi  bien  que  du  marc  d'argent,  chan- 
geait presque  toutes  les  semaines  et  même  quelquefois  plus  souvent  >  (Le 
Blanc,  page  258). 
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OU  au  titre  des  monnaies  entraînaient  toujours,  du  mo- 
ment qu'ils  étaient  connus,  un  changement  pareil  dans 
les  prix.  Si  le  législateur  donne  faussement  le  nomd*ane 
livre  à  ce  qui  n'était  reçu  hier  que  pour  une  demi-livre 
d'argent  fin,  chacun,  aussitôt  qu'il  en  est  informé,  de- 
mande dans  les  échanges  une  double  quantité  de  ces  pré- 
tendues livres.  A  l'opération/  le  souverain  a  gagné  de 
s'acquitter  pour  la  moitié  de  ce  qu'il  devait,  tous  les  dé- 
biteurs privés  ont  participé  au  bénéfice  de  la  même 
iniquité;  mais  la  crise  passée,  le  dommage  une  fois  subi, 
les  transactions  entre  le  prince  et  ses  sujets,  et  de  par- 
ticulier à  particulier,  se  font  comme  sur  l'ancien  pied. 
Aussi,  pour  jouir  longtemps  des  profits  de  la  spoliation,  les 
princes  eurent-ils  recours  aux  changements  clandestins. 
Ce  fut  ainsi  qu'ils  en  vinrent  à  s'assimiler  complètement 
aux  faux-monnayeurs  qui  travaillent  dans  l'ombre.  Phi- 
lippe le  Bel  s'est  distingué  entre  tous  par  cette  détestable 
pratique.  Aucun  prince  n'a  autant  que  lui  mérité  le 
surnom  de  faux-monnayeur  par  lequel  le  désignait 
le  peuple  de  Paris  et  dont  le  Dante  l'a  flétri  dans 
son  Enfer.  11  fit  à  cette  occasion  d'impudents  mensonges. 
Il  affirmait  dans  ses  édits  que  les  nouvelles  émissions 
c  étaient  de  cette  mesme  bonté  que  au  temps  du  saint 
roi  Loys,  »  pendant  que  ce  n'était  point  (1). 

Sous  le  roi  Jean,  qui  était  si  scrupuleux  de  tenir  ail- 
leurs sa  parole,  les  instructions  aux  agents  des  monnaies 
leur  ordonnaient  d'employer  toute  espèce  de  dissimula- 
tion ;  il  était  enjoint  que  les  nouvelles  espèces  fus- 
sent en  tout  semblables  à  la  monnaie  courante,  sauf  le= 
titre  qu'on  afi'aiblissait.  Gomme  pour  les  distinguer, 
on  y  mettait  une  marque  appelée  différence  ;  le  mande- 
ment recommandait  t  d'y  mettre  la  difi'érence  la  moins 

{{)  Bailly,  Histoire  financière  de  la  France^  t.  .1,  p.  70. 
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apercevante  que  Ton  pourrait  » ,  ou  bien  «  de  n'en  met- 
tre aucune  et  pour  cause  »,  ou  il  s'en  expliquait  en  ajou- 
tant «  pour  tenir  la  chose  plus  secrète  »  (Ordonnance  du 
27  juin  1360  et  autres).  On  ne  se  bornait  pas  à  trom- 
perie public;  on  abusait  encore  de  la  bonne  foi  des  chan- 
geurs ou  commerçants  en  métaux  précieux,  en  les  payant 
avec  des  espèces  au-dessous  du  titre  spécifié  dans  les  or- 
donnances. Dans  ce  cas,  le  mandement,  tenu  secret  comme 
un  crime,  menaçait  les  maîtres  et  les  employés  des  mon- 
naies du  châtiment  le  plus  sévère,  s'ils  osaient  révéler  ce 
mystère  d'iniquité  aux  marchands  de  métaux  qui  en 
devenaient  les  premières  victimes.  «  Sur  le  serment  que 
vous  avez  fait  au  roi,  tenez  cette  chose  secrète,  »  dit  le 
mandement  du  2/imars  1350.  «  Gardez  si  chers  comme 
avez  vos  honneurs  qu'îlz  (les  changeurs)  ne  saichent  la 
loi  (le  titre)  par  vous,  à  peine  d'être  déclarés  pour  trais- 
tres.  9  Voilà  comment  s'exprime  un  mandement  de  sep- 
tembre 1351  (1). 

Ainsi  on  ne  se  contentait  pas  de  voler  le  public,  on  le 
démoralisait  par  l'exemple  du  souverain  !  Cette  rapine 
eut  la  bonne  fortune  qui  échoit  souvent  aux  abus  chez  les 
nations  qui  se  sont  laissé  dépouiller  de  leur  liberté,  elle 
acquit  l'autorité  de  la  chose  jugée  et  devint  respectable. 
On  discuta  dans  les  états  généraux  la  convenance  de  ra- 
cheter aux  princes  leur  droit  de  faux-monnayage,  moyen- 
nant une  somme  une  fois  payée.  Le  marché  fut  passé 
sous  le  roi  Jean  (2),  ce  qui  n'empêcha  pas  les  altérations 
postérieures.  Finalement,  le  goût  de  la  jurisprudence 
s'étant  répandu,  et  les  formes  extérieures  du  droit  ayant 
acquis  beaucoup  d'empire,  des  sophistes,  comme  il  s'en 
rencontrera  toujours  pour  se  mettre  au  service  de  toute 
tyrannie,  édifièrent  une  doctrine  complète  pour  la  ma- 

[\  )  Lebep,  page  232. 
(2)  Bailly,  chap.  UI  el  IV. 
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tière.  La  monnaie  ne  fut  plus  une  marchandise,  ce  qui 
supposait  pour  chaque  pièce  un  poids  déterminé  de 
métal  fin  ;  elle  devint,  en  droit  public  comme  en  fait,  on 
^gne  soumis  au  bon  plaisir  du  souverain.  Par  ce  simple 
artifice  de  vocabulaire,  on  légitimait  le  brigandage  que 
le  prince  exerçait  envers  ses  sujets,  quand  il  les  forçait  à 
prendre  pour  un  certain  poids  d'un  certain  métal,  ce  qui 
n*en  était  qu'une  partie  ;  on  sanctionnait  le  bouleverse- 
ment des  fortunes  privées  qui  résultait  de  ce  que  les 
débiteurs  s'acquittaient  avec  beaucoup  moins  qu'ils 
ne  devaient.  L'opération  de  la  fausse  monnaie  eut 
elle-même  son  nom  légal  et  bienséant  :  cela  s'appelait 
dans  les  édîts,  augmenter  la  monnaie,  parce  qu'on  aug-  1 
mentait  le  nombre  des  pièces  dites  livres  qu'on  taillaU 
dans  un  marc  d'argent.  Dans  cette  langue  étrange  on 
disait  que  la  monnaie  était  diminuée,  lorsque  l'on  resti- 
tuait à  la  livre  une  portion  de  sa  valeur  première,  en 
frappant  un  moindre  nombre  de  pièces  du  même  nom 
avec  la  même  quantité  de  métal.  Tout,  jusqu'au  sens 
naturel  des  mots,  était  falsifié.  Mais  du  moins  une  fois 
la  doctrine  bien  établie,  l'opération  de  changer  les  mon- 
naies se  fit  publiquement;  ce  fut  l'exercice  d'un  des 
droits  reconnus  au  souverain. 

La  France  est  le  pays  où  cette  théorie,  conçue  pour  la 
réhabilitation  du  faux- monnayage  exécuté  par  le  souve- 
rain, avait  été  le  plus  élaborée  et  où  elle  fut  le  plus  en 
honneur.  Même  après  la  refonte  de  17î26,  à  partir  de  la- 
quelle nos  annales  n'offrent  plus  d'augmentation  de  la 
monnaie,  l'esprit  de  rapine  resta  dans  l'administration 
pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  fabrication  des  espèces. 
Dans  un  discours  que  Mirabeau  prononça  en  décembre 
1790,  et  qui  peut  être  considéré  comme  un  traité  sur  la 
monnaie,  je  trouve  un  exemple  utile  à  rappeler  de  cette 
inspiration  malfaisante.  On  sait,  et  nous  y  reviendrons 
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quand  nous  parlerons  de  la  falsification  des  monnaies , 
qu'on  accorde  une  petite  latitude  de  poids  et  de  titre 
aux  fonctionnaires  ou  agents  chargés  du  monnayage 
parce  qu'il  est  physiquement  impossible  d'atteindre 
tout  juste  le  degré  mathématiquement  fixé  par  la  loi. 
Sous  l'ancien  régime ,  cette  tolérance  avait  des  limites 
plus  écartées  que  de.  nos  jours;  mais  un  gouvernement 
honnête  doit  ordonner  qu'on  en  use  le  moins  possible. 
Au  contraire,  le  directeur  de  l'administration  moné- 
taire, par  une  lettre  circulaire,  avait  reproché  à  ses 
subordonnés  de  ne  pas  fabriquei'  les  pièces  assez  faibles 
pour  quil  en  pût  résulter  un  plus  grand  bénéfice  pour  le  roi. 
Ce  monument  d'ineptie  ou  de  rapacité ,  qui  imputait  à 
crime  aux  agents  des  monnaies  que  les  espèces  d'or  et 
d'argent  fussent  «  trop  bien  faites,  »  comme  disait  Mi- 
rabeau, était  du  2  avril  1779v 

Parmi  les  gouvernements  civilisés,  celui  de  l'Espagne 
est  le  dernier  qui  ait  cru  pouvoir  clandestinement  vicier 
les  monnaies.  C'est  ainsi  que  la  monnaie  d'or  déjà  al- 
térée en  1772,  fut  mise,  en  1786,  à  875  millièmes.  Le 
titre  des  monnaies  espagnoles  qui  étaient  fabriquées 
dans  le  Nouveau-Monde,  était  primitivement  de  917  mil- 
lièmes, c  A  Mexico,  dit  M.  Duport,  en  donnant  à  un  es- 
c  sayeur  des  monnaies  son  diplôme,  on  lui  remettait 
«  (en  l'obligeant  à  faire  serment  de  n'en  point  parler), 
«  pour  essayer  l'argent  du  monnayage,  un  poids  parti- 
«  culier  qui,  quoique  marqué  comme  correspondant  à 
«  11  deniers,  n'équivalait  véritablement  qu'à  10  deniers 
•  20  grains  (1).  » 

Les  gouvernements  actuels  de  l'Amérique  espagnole 
prélèvent,  tant  à  titre  de  seigneuriage  que  pour  frais  de 

(i)  11  s'agit  ici  de  Targent  qui  du  lire  de  917  millièmes  avait  été  ré- 
duiX  k  903.  Pour  Tor  Taltération  était  plus  forte.  Voir  la  Production  des 
métaux  précieux  au  Mexique^  par  M.  Duporl,  page  175. 
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fabrication,  une  part  appréciable  de  l'argent  et  de  Por 
qu'on  apporte  aux  hôtels  des  monnaies,  indépendamment 
d'autres  droits  perçus  directement  à  la  sortie  du  territoire. 
^iS&l,  c'était  au  Mexique  de  k  i/2  pour  Targent  et  fc 
peu  près  autant  pour  Tor  (1).  Il  est  vrai  que  dans  ces  pays 
où  les  mines  sont  exploitées  en  grand,  c'est  un  impôt 
analogue  aux  taxes  qui,  en  Europe,  sont  établies  sur 
les  produits  du  sol  ou  de  l'industrie,  à  l'excise  an- 
glaise, ou  à  nos  droits  sur  les  vins  et  eaux-de-vie; 
ou  plutôt  l'Amérique  ayant  le  monopole  de  l'approvi- 
sionnement du  monde  en  argent,  et  le  métal  extrait 
des  mines  étant,  après  le  monnayage  (2),  presque  en  to* 
talité  exporté  des  pays  producteurs,  c'est  un  tribut  que 
les  gouvernements  de  l'Amérique  espagnole  se  font  payer 
par  les  autres  peuples  qui  n'ont  pas  de  raines  ou  n'en 
ont  pas  ce  qu'il  leur  eu  faudrait  pour  se  suffire.  C'est 
comme  si  le  gouvernement  des  États-Unis  frappait  d^un 
droit  de  sortie  les  cotons  bruts  que  toutes  les  manufac* 
tures  de  l'Europe  vont  chercher  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  ou  comme  si  le  gouver^ement  sicilien  mettait 
une  taxe  sur  l'exportation  du  soufre.  Mais  il  serait  plus 
simple,  si  l'on  veut  maintenir  le  profit  de  l'État  tel  qu'il 
est,  de  confondre  en  une  seule  les  deux  perceptions,  celle 
de  la  monnaie  pour  seigneuriage  proprement  dit,  et  ceHe 
de  la  douane* 

Une  fois  qu'il  était  admis  que  la  monnaie  cessait  d'être 
Un  équivalent,  ainsi  que  les  hommes  l'avaient  conçue  et 
instituée,  pour  n'être  plus  qu'un  signe,  il  devait  arriver 
qu'on  allât  bien  au  delà  du  changement  qui  avait  consisté 

(4)nuport,  p.  476. 

(2)  Au  Mexique,  la  sortie  des  métaux  précieux  en  lingots  est  prohibée, 
ii  en  était  de  même  jusqu^à  ces  derniers  temps  dans  toutes  les  républiques 
deTAmérique  espagnole,  et  le  Mexique  n'est  pas  le  seul  qui  ait  persévéré 
dans  l'ancien  système. 


LA  MONNAIE.  SECTION  I,  CHAPITRE  III.  3S 

à  diminuer  la  quantité  du  métal  fin  contenu  dans  chaque 
pièce  de  monnaie.  On  était  sur  une  pente  qui  devait  con- 
duire à  substituer  à  l'or  et  à  l'argent  d^autres  niétaux 
moins  appréciés,  et  même  d'autres  substances  plus  dé^ 
pourvues  de  valeur  intrinsèque^  finalement  de  simples 
inscriptions  sur  le  papier. 

C'est  ainsi,  en  eiOfet,  que  les  choses  se  sont  passées.  Il 
est  peu  de  pays  qui  n'aient  eu  leur  papier-monnaie.  11 
en  est  quelques-uns  où  l'on  a  tenté  de  substituer  systéma* 
tiquement  et  généralement  le  cuivre  à  l'or  ou  à  l'argent  ; 
la  Russie  en  a  offert  l'exemple  le  plus  manifeste  :  c'était 
à  l'époque  où  ce  grand  empire  n'était  encore  que  sur  les 
confins  de  la  civilisation.  En  1655,  le  czar  Alexis  eut  l'idée, 
dit  Storch,  de  substituer  le  cuivre  à  l'argent  de  ma-* 
nière  à  rendre  celui-ci  absolument  inutile  dans  la  circu- 
lation. Il  fit  frapper  des  copecsde  cuivre,  de  même  vo- 
lume que  les  copecs  d'argent,  qui  étaient  alors  la  princi- 
pale monnaie  courante,  et  il  ordonna  de  les  recevoir  pour 
la  môme  valeur.  Comme  le  souverain  les  acceptait  lui- 
même  sur  ce  pied  dans  ses  caisses,  les  copecs  de  cuivre, 
dont  la  quantité  d'ailleurs  était  d'abord  limitée,  se  sou- 
tinreqt  bien  jusqu'à  1658 1  mais  à  ce  moment  la  dépré- 
ciation commença.  En  1659,  les  copecs  de  cuivre  s'échan* 
geaient  contre  ceux  d'argent  sur  le  pied  de  10/i  contre  100  ; 
en  1661  ils  n'étaient  plus  admis  qu'avec  une  perte  de 
moitié ,  au  commencement  de  l'année  suivante  pour  le 
tiers,  puis  le  quarts  puis  le  huitième,  le  neuvième  et  en-* 
fin,  en  juin  1663,  le  cours  était  de  15  pour  1.  A  cette 
époque  une  révolte  éclata  à  Moscou  à  cause  de  la  mon«^ 
naie  de  cuivre,  que  le  czar,  en  conséquence,  dut  suppri- 
mer (1). 

Le  papier-monnaie  est  la  formule  extrême  de  çettç 

(1)  Storch,  Cours  d'économie  politique^  édition  de  Paris,  t.  IV,  p.  79; 
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idée  que  la  monnaie  est  un  signe.  L'idée  étant  donnée, 
rémission  du  papier-monnaie  en  découle  tout  naturelle- 
ment. Sous  cette  formé  nouvelle,  la  notion  de  la  monnaie 
signe^  substituée  à  celle  de  la  monnaie  marchandise^  a  at- 
tiré des  désastres  sur  les  nations,  et  particulièrement  sur 
la  France.  Ce  fut  notamment  la  base  de  l'échafaudage 
que  dressa  Law  et  qui,  en  s' écroulant,  couvrit  la  France 
de  ruines  et  de  honte;  mais  nous  réservons  pour  une  au- 
tre partie  de  ce  cours  ce  que  nous  avons  à  dire  du  pa- 
pier-monnaie. 

Aristote,  dont  le  nom  était  entouré  d'un  si  grand  res- 
pect pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  n'avait  cependant 
point  admis  la  notion  d'après  laquelle  la  monnaie  ne  se- 
rait qu'un  signe.  11  avait  au  contraire,  parfaitenaent 
exposé  dans  sa  Politique,  l'origine  de  la  monnaie,  et  il 
en  avait  bien  déterminé  les  caractères  principaux.  On  en 
jugera  par  l'extrait  suivant:    «  On  convint,  dit-il,   de 
«  donner  et  de  recevoir  dans  les  échanges  une  matière 
uqnij  utile  par  elle-même  (1),  fût  aisément  maniable 
«  dans  les  usages  habituels  de  la  vie;  ce  fut  du  fer  par 
«  exemple,  de  l'argent,  ou  telle  autre  substance  dont  ou 
«  détermina  d'abord  la  dimension  et  le  poids,  et  qu'en- 
«  fin,  pour  se  délivrer  des  embarras  de  continuels  mesu- 
«  rages,  on  marqua  d'une  empreinte  particulière ,   si- 
«  gne  de  sa  valeur  (2).  »  En  ces  termes,  la  question  est 
admirablement  posée  et  résolue  en  même  temps.  11  n'y 
a  de  signe  dans  la  monnaie  que  l'empreinte  qu'elle 
porte ,  et  sous  ce  signe  il  y  a  inséparablement  la  sub- 
stance. 

(1)  Aristote.  Politique,  livre  I,  chap.  m.  Traduction  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  1. 1,  p.  53;  Dans  une  note  au  bas  de  la  page,  M.  Barthélémy 
Saint*Hilaire  a  montré  quel  était  le  véritable  sens  d'un  autre  passage  qu^on 
avait  supposé  en  contradiclioo  avec  celui-ci. 
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CHAPITRE  IV. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  *soit  mal  d'avoir  des  signes ,  parallèlement  à  la 

monnaie. 

Si  je  combats  ici  l'idée  d'après  laquelle  la  monuaie 
serait  un  signe,  ce  n'est  pas  que  je  repousse  systé- 
matiquement toute  conception  qui  tende  à  remplacer 
dans  une  certaine  mesure  la  monnaie,  c'est-à-dire  les 
métaux  précieux,  par  des  signes  bien  reconnus  pour  tels. 
On  comprend  sans  peine,  et  c'est  un  sujet  qui  sera  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  développements  dans  le  cours  même 
de  ce  volume,  que,  les  métaux  précieux  étant  des  sub- 
stances chères,  il  est  avantageux  d'organiser  le  méca- 
nisme des  échanges,  de  façon  qu'il  fonctionne  bien  sans 
en  absorber  une  trop  grande  quantité.  Si  l'on  se  refusait 
à  admettre  toute  représentation  de  la  monnaie  dans  le 
règlement  des  transactions,  toutes  les  opérations  de 
commerce,  grandes  et  petites,  ne  se  feraient  plus  qu'ar- 
gent ou  or  comptant.  Ce  serait  un  grand  obstacle  aux  ac- 
tes d'achat  et  de  vente,  et  il  faudrait  qu'une  très-grande 
partie  de  la  richesse  de  la  société  fût  sous  la  forme  de 
métaux  précieux  monnayés.  Le  souci  de  se  procurer  des 
métaux  précieux,  non  point  nominalement,  mais  en  na- 
ture, deviendrait  presque  aussi  poignant  que  celui  d'avoir 
du  pain.  Ce  serait  pour  la  société  une  dure  servitude  sous 
bien  des  rapports.  L'esprit  d'invention  des  hommes  s'est 
donc  porté  vers  la  recherche  de  combinaisons  à  l'aide 
desquelles  la  société  pût  subvenir  au  service  des  échan- 
ges avec  une  quantité  relativement  modique  d'or  ou 
d'argent  monnayés,  et  ces  efforts  ont  été  couronnés  de 
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succès.  Ainsi  qu'on  le  verra,  c'est  par  le  moyen  du  cré- 
dit qu'on  a  résolu  le  problème.  Ce  sont  des  titres  ou  des 
instruments  de  crédit  qui  ont  pris,  et  dans  de  vastes 
proportions,  la  place  de  l'or  et  de  l'argent.  Mais  tous 
ces  titres  et  instruments  représentent  des  métaux  pré-- 
cieux.  Ce  sont  des  engagements  diversement  formulés, 
par  lesquels  on  s'oblige  à  délivrer  des  quantités  parfaite- 
ment déterminées  d'or  ou  d'argent,  à  un  moment  con- 
venu. Voilà  ce  qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  des  signes.  Je 
n*aî  pas  à  exposer  ici  par  quels  expédients  les  règlements 
de  compte  se  font  sans  qu'on  effectue,  au  moment 
fixé,  rapport  de  rien  de  plus  qu'une  fraction  souvent 
extrêmement  petite  de  la  quantité  totale  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  a  été  stipulée  par  l'ensemble  des  parties 
contractantes  ;  c'est  encore  une  question  qui  nous 
occupera  dans  une  autre  partie  dé  ce  volume.  Il  suffit 
de  dire  ici  que  ces  signes  ne  sont  acceptables  et  acceptés, 
à  moins  de  circonstances  exceptionnelles  et  essentielle- 
ment passagères,  que  parce  qu'on  est  certain  qu'il  y  a  par 
derrière  des  réserves  d'or  ou  d'argent  qui  servent  à 
solder  la  balance  des  comptes,  toute  compensation  faite, 
et  où  chacun  a  la  faculté  de  puiser,  si  tel  est  son  désir, 
jusques  à  concurrence  des  signes  qu'il  a.entre  les  mains. 
Supprimez  la  monnaie,  c'est-à-dire  l'or  et  l'argent,  aus- 
sitôt les  signes  sont  illusoires,  tout  au  moins  fort  incer- 
tains, et  le  système  devient  ce  que  deviennent  un  navire 
sans  lest,  un  édifice  sans  fondations. 

En  un  mot,  il  peut  y  avoir  des  signes  qui  prennent, 
jusques  à  un  certain  point,  la  place  de  cette  matière  utiles 
comme  dit  Aristote,  de  cet  objet  à  la  fois  mesure  et  équi- 
valent^ comme  dit  lordLiverpool,  qui  est  la  monnaie,  qai 
seul  l'est.  Non-seulement  c'est  permis,  mais  c'est  fort  dé- 
sirable. Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  matière  utile, 
Fobjet  mesure  et  équivalent  est  indispensable  à  côté  des 
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signes,  afin  que  la  représentatioti  soit  bien  réelle  et 
puisse  être  sans  cesse,  contrôlée^ 
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CHAPITRE  V. 

D'âne  exteinioii  qu'on  a  'Toohi  réeemment  donnet*,  en  Anffleterrè,  âii  teHne  de 

monnaie,  en  l'appliquant  an  Irtllet  de  banqse. 

La  moniiaie  n'est  donc  point  un  signe,  c*estuit  tarps^ 
une  substance  précieuse,  en  même  temps  uiië  tnesùre 
commune  des  valeurs  et  un  équivalent.  Par  cobséqùent,  11 
faut  repousser  Tidée  qu*ont  eue  quelques-ntife  des  écri- 
vains et  des  bommes  d'État  de  la  Grande-Bretagne,  d'é- 
tendre la  qualification  de  monnaie  à  ùtie  cbôte  qtd  tfeti 
est  que  la  représentation,  comme  le  billet  de  banque» 

La  question  de  savoir  exactemeùt  ce  qUe  c'est  qtttf  la 
monnaie  a  été  plus  agitée  en  Atlgleteîfe  (jué  cbëz  ûOûé^ 
dans  le  courant  de  ce  siècle.  La  stuspensioil  dû  rembôttf- 
sement  des  billets  en  espèces  par  lâ  fianquë  d'Angleterre 
de  1797  à  1821,  en  a  été  l'occasion  côtistamtoenit  réfbtfis^ 
santé  pendant  cette  période  de  2ft  ans,  et  leà  lois  succes- 
sives qu'on  a  faites  alors  et  depuis,  pour  régler  les  condi- 
tions d'existence  et  les  attributions  de  cette  grande  insti- 
tution et  des  autres  banques,  ont  sans  cesse  donné  lîétt  d'y 
revenir.  Dans  ces  discussions  plusieurs  définitions  de  la 
monnaie  se  sont  produites,  et  la  plupart  ont  été  plus  Ou 
moins  vicieuses,  parce  qu'on  était  sous  le  régime  du  pa- 
pier-monnaie ou  sous  l'impression  que  ce  régime  avait 
laissée^ 

Ainsi,  dans  les  débats  parlementaires  de  1811  sur  le 
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célèbre  rapport  du  bullion  commutée  (1),  les  ministres  et 
plusieurs  personnes  des  plus  considérables,  sous  Tem- 
pire  de  vives  préoccupations  politiques,  ne  craignis 
rent  pas  d'affirmer  que  le  billet  de  banque  n'était  pas 
déprécié,  alors  que  Fonce  d'or,  au  titre  de  22  <:arats,  au 
lieu  d'être  cotée,  en  billets  de  banque,  3  liv.  st.  17  schel- 
lings  10  deniers  et  demi,  ce  qui  est  le  tarif  légal  et 
l'équivalent  monnayé  poids  pour  poids  d'une  once 
d'or,  se  vendait  en  billets  4  liv.  st.  12  schellings  et  plus. 
En  présence  de  ce  fait  qui  leur  donnait  un  démenti 
flagrant,  les  orateurs  ministériels  furent  forcés  de  se 
torturer  l'esprit  pour  trouver  une  définition  de  la 
monnaie  qui  ne  les  condamnât  pas,  et  pour  la  motiver. 
De  là  les  formules  baroques  qui  furent  imaginées  et 
soutenues  par  des  hommes  éminents.  Lord  Castlereagh, 
l'un  des  ministres,  dit  que  la  monnaie  était  un  sentiment 
de  la  valeur  (a  sensé  of  value)  dans  les  rapports  de  l'instru- 
ment des  échanges  avec  les  productions  diverses.  M.  Bo- 
sanquet/  un  des  commerçants  les  plus  considérés  de 
Londres,  adopta  pour  formule  qu'il  y  avait  une  unité  des 
valeurs,  laquelle  était  l'intérêt  à  3  p.  0/0  de  33  liv.  st.  6 
schellings  8  deniers,  intérêt  qu'on  nommait  livre  sterling 
et  qui  se  payait  en  billets  de  banque  comme  monnaie  de 
compte.  M.  Bosanquet  eut  pour  antagoniste  dans  cette 
discussion  Ricardp,  qui  y  fit  ses  premières  armes  avec 
un  grand  éclat.  Lord  Castlereagh  fut  combattu  sur- 
tout par  Ganning,  qui  fit  pleuvoir  ses  sarcasmes  sur  le 
sentiment  de  la  i)aleur.  Aux  yeux  des  hommes  qui  raîson- 

{\)  Comité  des  métaux  précieux.  On  sait  que  ce  comité  de  la  chambre  des 
communes  dont  le  rapporteur  était  un  homme  fort  éclairé,  M.  Horner,  avait 
conclu  en  faveur  de  la  reprise  du  payement  en  espèces  métalliques  par  la 
Banque  ;  le  rapport  établissait  que  les  billets  de  la  Banque  d'Angleterre 
étaient  alors  dépréciés,  c'est-k-dire  qu'ils  avaient  cours  pour  une  quantité 
de  métaux  précieux  moindre  que  celle  qui  y  était  portée. 
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nent,  la  réfiitation  de  la  doctrine  qui  niait  la  déprécia-^ 
tion  des  billets  de  banque  par  rapport  à  Tor,  fut  com- 
plète. Cependant  le  parlement  y  donna  entièrement 
raison  en  adoptant  une  résolution  qui  restera  comme  un 
mémorable  exemple  du  sophisme  se  plaçant  impudem- 
ment sur  le  pavois,  et  des  expédients  misérables  auxquels 
se  prêtent  les  assemblées  politiques,  lorsqu'elles  sont  ou 
s'imaginent  être  en  face  d'une  inexorable  nécessité  (!)• 
Il  est  resté  de  cette  époque,  dans  les  idées  du  public 
anglais,  même  éclairé,  un  trouble  regrettable  au  sujet 
des  banques. 

.  Un  homme  d'État,  qui  a  contribué  plus  que  personne 
à  restaurer,  après  la  paix  de  1815,  le  système  moné- 
taire de  la  Grande-Bretagne,  sir  Robert  Peel,  a  lui- 
même,  à  l'occasion  de  la  loi  de  18&&  sur  la  Banque,  donné 
l'appui  de  son  imposante  autorité  à  une  définition  de  la 
monnaie  qui  y  ferait  rentrer  le  billet  de  banque.  Cette 
définition  est  sortie  d'une  école  de  publicistes  qui  ont  sur 
les  banques  des  opinions  particulières  que  nous  ferons 
connaître  dans  le  volume  suivant  de  ce  cours.  Les  consé- 
quences que  cette  école  tire  de  sa  définition  s'éten-> 
draient  fort  loin. 

Si  les  billets  de  banque  sont  reconnus  *pour  de  la 
monnaie  dans  le  sens  strict  du  mot,  la  monnaie  est 
un  signe.  La  distance  entre  le  signe  et  l'objet  repré- 
senté, ici,  est  petite,  car  on  n'a  qu'à  aller  à  la  banque 
pour  se  procurer  de  l'or  en  échange  des  billets.  Ce 

(1)  Sur  la  proposition  de  M.  Vansittart,  le  parlement,  dans  «a  séance  du 
11  mai  1811,  k  lamiyoritéde  151  contre  75,  adopta  une  résolution  conçue 
en  ces  termes  :  <  Les  billets  de  la  Banque  d^Angleterre  ont  été  jusqu'ici  et 
sont  encoreaupair  avec  les  espèces  monnayées  du  royaume.»  Jamais  contre- 
vérité  ne  fut  plus  insigne. 

On  sait  que  ce  qu'on  appelle  résoluHon^  dans  le  style  parlementaire 
de  la  race  anglo-saxonne,  a  beaucoup  d'analogie  afee  ce  qui  s'appelle,  dans 
les  chambres  françaises,  un  ordre  du  jour  motioL 
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n'est  pas  assez  cependant  pour  que  Ton  en  fasse  abstrac- 
tion et  que  Ton  consacre  Tassimilation.  Entre  un  billet 
de  banque  remboursable  à  vue  et  des  espèces»  il  y  a  des 
rapports  étroits,  mais  il  n'y  a  pas  identité,  et  siTidentité 
était  admise  en  principe,  céderait  par Teffet  d'une  eoii^ 
fusion  funeste. 

Les  personnes  qui  Tondraient  que  le  billet  de  banque 
fût  de  la  monnaie,  n'ont  jamais  pu  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation qui  fût  nette  entre  le  billet  de  banque  et  la 
lettre-de-change.  Si  l'oii  dit  que  le  billet  de  banque  passe 
de  main  en  main  sans  endossement,  on  peut  répondre 
que  les  lettres-de-change  en  blanc  sont  dans  le  même  cas. 
Si  l'on  se  prévaut  de  ce  qu'il  circule  sans  aucun  examen, 
sauf  le  cas  où  le  public  aurait  été  averti  d'une  falsification^ 
la  réponse  est  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  tou- 
jours, ni  pour  tous  les  billets  de  banque,  car  assurément  on 
prend  la  peine  de  regarder  aux  billets  de  grosses  sommes 
qui,  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  banques,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  ont  cours  parmi  les  commerçants  ou 
servent  à  certaines  transactions  spéciales.  C'est  tout  au 
plus  àl'égard des petitsbillets qu'on  acontracté  la  fâcheuse 
habitude  de  celte  excessive  sécurité.  Si  l'on  prétendait, 
comme  on  l'a'fait^  que  la  lettre-de-changè  a  l'inconvénient 
de  ne  valoir  son  montant  en  espèces  que  dans  tin  lieu  dé-- 
terminé^  la  réplique  serait  qu'il  en  est  absolument  de  même 
du  billet  de  banque.  Quant  au  caractère  qui  a  été  indiqué 
quelquefois,  que  le  billet  de  banque  était  en  somme  ronde, 
il  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Un  des  écrivains  qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer  en 
soutenant  l'opinion  que  je  combats  ici,  afin  d'en  tirer  des 
conséquences  applicables  au  mécanisme  des  banques 
dans  la  Grande-Bretagne,  le  colonel  Torrens,  a  cru  qu'il 
signalait  une  différence  caractéristique  entre  le  billet 
de  banque  et  la  lettre-de-cbangê  en  disant  qu'un  paye- 
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ment  était  fait  une  fois  podr  toutes  du  moment  qaè  le 
vendeur  avait  reçu  des  billets  de  banque  de  l'acheteur, 
mais  que  sî  Tacheteur  s'acquittait  avec  une  lettre-de- 
change^  émanée  de  lui  ou  d'un  tiers,  il  n'était  quitte  ce- 
pendant qu'autant  que,  l'échéance  venue,  la  lettre  de 
change  aurait  été  payée.  En  d'autres  termes,  le  billet  de 
banque  aurait,  pouf  l'acquit  d'une  dette,  une  puissance 
spéciale  qui  manquerait  à  la  lettre-de-change  (1).  La 
distinction  que  fait  ainsi  le  colonel  Torrens  n'est  pas 
admissible. 

On  pourrait  d'abord  y  objecter  que  sî  la  lettre-de- 
change  a  été  transmise  en  blanc,  c'est-à-dire  sans  endos- 
sement, le  preneur  doit  se  tenir  pour  soldé  lors  même  que 
le  signataire  ne  s'acquitterait  pas  à  l'échéance.  Mais  lais- 
sons de  côté  cette  observation,  quelque  juste  que  soit 
l'assimilation  entre  le  billet  de  banque  et  la  lettre- de- 
change  en  blanc. 

L'argument  du  colonel  Torrens  n'est  pas  plus  topique 
que  s'il  eût  soutenu  que,  avec  une  lettre-de-change  à  un 
mois  d'échéance,  une  transaction  étant  plus  prochaine- 
ment terminée,  qu'avec  une  à  trois  mois,  la  lettre-de- 
change  à  un  mois  n'était  pas  un  titre  de  la  même  nature 
que  celle  à  trois  mois.  Un  billet  de  banque  peut  parfaite- 
ment se  considérer  comme  une  lettre-de-change  ou  un 
effet  quelconque  de  commerce  qui  échoit  le  jour  et 
l'heure  où  il  est  délivré  ;  car  je  puis,  au  moment  où  on 
me  le  délivre,  en  aller  toucher  le  montant  à  la  Banque 
d'où  il  émane;  et  voilà  précisément  pourquoi,  tant  que 
la  banque  n'aura  pas  suspendu  le  rembourseitnent  de 
ses  billets  en  espèces,  le  créancier  qui  aura  reçu  des  bil- 
lets de  banque  en  payement  sera  et  devra  être  réputé 


(i)  The  principles  andpractical  opération  of  sir  Robert  PeeFs  œt  of 
1844  eocplainedanddefendedy  p.  82. 
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soldé,  tout  comme  celui  qui  aurait  reçu  des  lettres-de- 
change  et  qui,  les  ayant  gardées  en  portefeuille  jus- 
qu'au moment  deTéchéance,  en  aurait  alors  eu  la  valeur 
en  espèces.  Mais  si,  après  avoir  été  payé  en  billets  de 
banque,  je  ne  juge  point  à  propos  d'aller  en  requérir  le 
remboursement  en  espèces  à  la  banque,  et  que  quel- 
ques jours  après  la  banque  suspende  ses  payements, 
les  tribunaux  me  refuseront  tout  recours  contre  le  débi- 
teur qui  m'avait  remis  les  billets,  parce  qu'ils  en  décide- 
raient de  ménie  envers  tout  créancier  qui,  payé  en  lettres- 
de-change,  attendrait  pour  les  présenter  que  le  jour  de 
l'échéance  fût  passé,  et  que  le  signataire  eût  été  déclaré 
en  faillite,  postérieurement  à  ce  jour.  Pareillement,  si  je 
me  suis  laissé  payer  en  billets  de  banque  aujourd'hui  et 
qu'il  soit  établi  que  dès  hier  la  banque  avait  cessé  de 
rembourser  ses  billets  en  espèces,  les  tribunaux  m'accor- 
deront  un  recours  contre  mon  débiteur,  tout  comme  ils 
déclareraient  que  je  ne  suis  pas  soldé  si  celui-ci  m'eût 
donné  des  iettres-de-change  auxquelles,  l'échéance  ve- 
nue, il  n'eût  pas  été  fait  honneur. 

La  similitude  entre  le  billet  de  banque  et  la  lettre-de- 
change  demeure  donc  intacte. 

Au  contraire,  entre  le  billet  de  banque  et  la  monnaie, 
il  y  a  des  différences  profondes,  qu'en  1810  Huskisson 
avait  mises  en  relief  de  la  manière  suivante  : 

«  11  est  de  l'essence  de  la  monnaie  d'avoir  une  valeur 
intrinsèque  :  le  billet  de  banque  est  évidemment  dé- 
pourvu d'une  valeur  intrinsèque. 

«<  Une  promesse  de  payer  (promissory  note),  quelle  qu'en 
soit  la  forme,  et  de  quelque  part  qu'elle  soit  émanée,  re- 
présente une  valeur.  Elle  n'a  ce  caractère  qu'autant 
qu'elle  implique  la  volonté  positive  de  payer  en  mon'- 
naie  (1)  la  somme  qu'elle  exprime. 

(i)  Si  le  porteur  l'exige  est  sous-entendu. 
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a  La  monnaie  en  espèces  métalliques  est  (par  elle- 
même)  une  fraction  du  capital  du  pays.  Le  billet  de  ban- 
que n'est  pas  (par  lui-^uème)  du  capital  ;  c'est  du  crédit 
mis  en  circulation. 

«  Celui  qui  achète  donne  et  celui  qui  vend  reçoit  une 
certaUie  quantité  d'or  et  d'argent  qui  est  l'équivalent  de 
l'article  acheté  ou  vendu  :  s'il  donne  ou  achète  du  papier 
en  place  de  monnaie,  la  chose  donnée  ou  reçue  ne  vaut 
que  parce  qu'elle  stipule  le  payement  d'une  quantité  dé- 
terminée d'or  ou  d'argent.  Aussi  longtemps  que  cet  en- 
gagement est  ponctuellement  observé,  le  papier  circule 
parallèlement  à  la  monnaie  avec  laquelle  il  est  constam- 
ment échangeable.  La  monnaie  et  le  papier  qui  promet 
de  lamonnaie  sont,  l'une  et  l'autre,  une  commune  mesure 
dans  le  commerce,  et  expriment  tous  deux  la  valeur  de 
tous  les  produits;  mais  seule,  la  monnaie  est  V équivalent 
universel  ;  à  cet  égard  le  billet  de  banque  ne  fait  que  re- 
présenter la  monnaie  (1).  » 

Tout  ce  qu'on  est  fondé  à  dire  pour  distinguer  le  billet 
de  banque  des  autres  promesses  de  payer,  se  réduit  à  ces 
termes  assez  vagues  qu'en  général  il  circule  beaucoup  plus 
facilement  parmi  le  public  non  commerçant.  Et  en- 
core, cette  facilité  de  circulation  est-elle  de  l'essence 
même  du  billet  de  banque?.  Non.  Le  billet  de  banque 
est  une  promesse  qui  communément  se  fait  mieux 
accepter,  parce  que  l'établissement  d'où  elle  émané 
a  une  solvabilité  plus  notoire,  et  que  la  promesse  même 
porte  des  signes  qui  permettent  d'en  reconnaître 
plus  promptement  et  plus  sûrement  l'origine.  Mais, 
d'une  part,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  billet  de  banque  passe 
tout  à  fait  comme  des  espèces.  Que  ceux  qui  le  croi- 
raient en  aillent  faire  l'expérience  dans  les  montagnes  de 

(i)  Huskisson,  1810.  The  question  eonceming  the  dépréciation  ofour 
currency  staied  and  examined,  pages  1  ei  S. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  prix  des  choses.  —  Prix  courant.  —  Prix  naturel.  —  Prix  rémunérateur. 

Le  prix  d'un  objet  est  la  quantité  d'or  ou  d'argent  qui 
s'échange  contre  cet  objet.  C'est  le  rapport  entre  la  valeur 
de  l'objet  et  celle  du  métal  dont  la  monnaie  est  faite.  Le 
prix  de  toute  chose  est  variable  :  quand  il  monte,  c'est 
que  l'objet  se  trouve  avoir  plus  de  valeur  en  comparaison 
du  métal,  or  ou  argent  ;  quand  il  baisse,  c'est  que  l'objet, 
relativement  au  métal,  vaut  moins  qu'auparavant. 

La  baisse  ou  la  hausse  des  prix  peut  avoir  sa  cause 
dans  la  variation  de  la  valeur  des  métaux  précieux  ou 
dans  celle  des  objets.  Avant  d'avoir  examiné  les  détails 
du  cas,  il  n'est  pas  permis. d'attribuer  le  changement  à 
l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Cependant,  habituellement, 
les  conditions  générales  de  l'offre  et  de  la  demande, 
ainsi  que  celles  de  la  production,  restant  à  peu  près  uni- 
formes à  l'égard  des  métaux  précieux,  pendant  l'espace 
de  temps  qui  répond  à  la  durée  de  la  plupart  des  transac- 
tions, on  peut  affirmer,  à  moins  de  circonstances  extra- 
ordinaires, que.  toute  forte  variation  de  prix,  en  hausse 
ou  en  baisse,  a  son  origine  dans  la  rareté  ou  l'abondance 
relative  de  l'objet  dont  il  s'agit.  C'est  un  article  manu- 
facturé qu'une  invention  nouvelle  aura  permis  de  fabri- 
quer en  plus  grande  masse  et  à  moins  de  frais  ;  ou  bien 
c'est  le  blé  ouïe  via  dont  une  mauvaise  récolte  aura  occa- 
sionné la  rareté.  La  preuve  que  la  variation  ne  devra  pas 
être  imputée  au  métal  dontia  monnaie  est  faite,  c'est  que  la 
hausse  ou  la  baisse  ne  se  sera  révélée  que  pour  un  objet  ou 
deux.  Les  autres  n'auront  pas  varié,  ou  auront  varié  en 
sens  contraire.  Ou  bien  si  la  hausse  ou  la  baisse  s'est  ma- 
nifestée dans  un  pays  sur  le  plus  grand  nombre  des  arti- 


LA  MONNAIE.  SECTION  1,  CHAPITRE  VI.  49 

des,  la  variation  ne  se  sera  pas  étendue  à  toutes  les  autres 
contrées,  ni  au  même  degré  à  toutes  celles  qui  aiuront  été 
atteintes.  Si  c'étaient  les  métaux  précieux  qui  eussent 
subi  le  changement,  les  prix  de  toutes  choses  auraient 
varié  dans  le  même  sens,  universellement  et  à  peu  près 
dans  la  même  proportion  partout. 

Mais  quand  on  envisage  deux  époques  fort  éloignées,  il 
n'est  plus  aussi  facile  de  décider  si  les  différences  de 
prix  qu'on  observe  sont  imputables  aux  métaux  dont  on 
fait  la  monnaie  ou  aux  objets  eux-mêmes,  et  il  est  fort 
malaisé  de  découvrir  dans  quelle  proportion  elles  pro- 
viennent des  uns  et  des  autres.  Les  travaux  des  savants 
montrent  clairement  que,  du  temps  de  Périclès,  le  prix 
du  blé  était  moindre  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire  que  le 
blé  s'obtenait  en  retour  d'une  moindre  quantité  d'or; 
mais  il  faut  que  je  me  livre  à  beaucoup  de  recherches 
pour  être  en  position  de  dire  si  c'est  que,  depuis  lors,  le 
blé  a  pris  plus  de  valeur,  ou  que  l'or  a  perdu  de  la  sienne, 
et,  dans  le  cas  plus  probable  où  l'un  et  l'autre  auraient 
changé  de  valeur,  dans  quel  sens  le  changement  a 
eu  lieu  pour  chacun  et  quelle  en  a  été,  même  ap- 
proximativement, l'étendue.  Pour  être  en  droit  de  rien 
affirmer,  j'aurai  à  mettre  en  parallèle  les  valeurs  métal- 
liques, aux  deux  époques,  des  denrées  usuelles,  des 
services  les  plus  habituels  que  les  hommes  se  rendent,  et  à 
faire  le  même  rapprochement  en  double  entre  la  valeur  du 
blé  et  celle  des  autres  produits  ou  des  services.  En  outre, 
il  sera  nécessaire  de  prendre  en  considération  la  différence 
survenue  dans  les  moyens  de  production  de  l'or  d'une 
part,  du  blé  de  l'autre.  Ce  sera  une  tâche  fort  laborieuse. 

Le  terme  de  prix  courant^  fort  en  usage  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  comme  dans  celui  de  la  science  écono- 
mique, signifie  le  prix  tel  qu'il  est  réglé  sur  le  marché, 

chaque  jour,  chaque  instant.  On  voit  souvent,  dans  les 
m.  4 
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traités  d'économie  politique,'  le  té^mé  de  prix  naturel,  par 
opposition  au  prix  courant;  on  dit  aussi  dans  le  même 
sens  prix  originaire iVar  là  on  entend  le  montant  des  frais 
de  production,  le  prix  qui  serait  attribué  aux  choses  si  l*on 
n'envisageait  que  les  circonstances  particulières  à  Taclé 
dé  la  production,  et  si  Ton  faisait  abstraction  des  effets  que 
provoquent  l'étendue  et  l'énergie  petite  ou  grainde  de  la 
demande  d'un  côté,  de  l'offre  de  l'autre.  Selon  l'observa- 
tion de  Ricardo,  pour  la  plupart  des  produits  le  prix  cou- 
rant  tend  à  se  rapprocher  du  prix  naturel  et  à  s'y  confon- 
dre. Par  rapport  au  prix  naturel,  lè  prix  courant  est  comme 
un  corps  en  mouvement  sous  l'impulsion  d'une  force<îen- 
trifuge  sans  cesse  contenue  dans  ses  écarts  par  une  force 
centripète.  Lorsqu'une  industrie  est  déjà  passablement 
ancienne  dans  un  pays,  que  l'on  y  a  du  capital  disponi- 
ble, et  que,  à  la  faveur  dé  ce  capital,  les  entrepreneurs 
ont  pu  se  faire  librement  concurrence,  le  prix  courant 
sur  chaque  marché  s'éloigne  peu,  ordinairement,  du  prix 
naturel,  à  moins  cependant  qu'il  n'y  ait,  dans  la  nature 
des  choses  ou  dans  les  lois,  un  obstacle  à  ce  que  de  nou-^ 
veaux  entrepreneurs  puissent  indéfiniment  faire  concur- 
rence aux  anciens,  en  se  plaçant  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  production  (1). 

Le  prix  rémunérateur  est  celui  dont- un  producteur  a 
besoin  pour  rentrer  dans  ses  déboursés  etxÂtenir  la  ré- 
compense de  sa  peine  ;  on  dit  aussi  prix  nécessaire.  Ce 
sont  des  expressions  qu'on  a  beaucoup  employées  dans 
les  discusjsions  sur  la  liberté  du  commerce.  Je  m'écar- 
terais de  mon  sujet  si  j'essayais  d'exposer  ici  ce  qu'on  en  a 
dit  des  deux  côtés. 


(1)  Les  observations  qu'on  lira  bientôt  au  sujet  de  Ia  mesure  de  la  valeur, 
ci-après,  section  tl,  chapitre  1,  édairciront  et  développeront  ce  qui  est  in- 
diqué ici. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

,       •    .      .  .  .1 

Oteervaiioûs  gënéraW  sur  la  définition  et  la  mesore  de  la  valeur. 

Les  métaux  précieux  ne  donnent  point,  on  Ta  vu  et  on 
le  verra  plus  en  détail,  une  inésure  de  la  valeur  qui  soit 
invariable;  indépendante  des  tetnps  et  des  lieux.  De  ce 
qu^une  pendule  qui,  à  Paris,  vaudra  1,000  grammeà  d*ar- 
gent,  se  vendra  2,000  à  Mexico,  on  n^est  pas^^utorisé  à 
conclure  que  la  valeur  de  cet  objet,  dans  la  capitale  du 
Mexique,  soitexactemeritle  double  de  ce  qu'elle  était  dans 
le  magasin  de  la  rue  Vîvîenne  ;  car  la  marchandise  argent 
rendue  à  Paris,  représente  plus  de  travail  et  de  frais  qu*à 
Mexico,  de  même,  au  surplus,  que  la  pendule,  pour  arri- 
ver à  Mexico,  a  supporté  des  frais  supplémentaires  assez 
élevés.  A  plus  forte  raison,' lorsque  je  saurai  la  quantité 
d'argent  contre  laquelle  un  hectolitre  de  blé  s'échangeait, 
à  Rome,  sous  Auguste,  je  ne  serai  en  droit  dé  rien  affir- 
mer sur  la  valeur  comparée  du  blé  chez  les  Romains  et 
chez  nous;  car,  si  je  trouve  40  gr.  à  mettre  en  regard 
de  80,  je  ne  puis  dire  immédiatement  si  c'est  que  le  blé 
aura  haussé  de  valeur  ou  que  l'argent  aura  baissé,  ou 
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quMls  auront  varié  Tun  et  Tautre,  mais  inégalement. 

Voici  un  argument  de  plus  à  opposer  à  l'opinion  d'après 
laquelle  la  monnaie  serait  considérée  comme  donnant 
une  mesure  invariable  de  la  valeur  :  on  ne  peut  in- 
diquer aucune  bonne  raison  pour  que  ce  fût  l'argent 
plutôt  que  l'or  :  ce  devrait  donc  être  indifféremment  l'un 
ou  Tartre.  La  valeur  comparée  de  ces  deux  métaux  étant 
essentiellement  mobile ,  ayant  incessamment;  changé 
depuis  l'origine  des  temps  historiques  jusqu'à  nous,  et 
devant  indéfiniment  continuer  ses  oscillations,  on  au- 
rait deux  mesures  invariables  et  absolues  qui  ne  se- 
raient jamais  d'accord. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  notion  de  la  valeur 
qu'il  faut  distinguer  de  celle  du  prix,  quoique  commu- 
nément on  les  confonde.  Le  prix  d'un  objet,  avons-nous 
dit,  exprime  le  rapport  entre  la  valeur  échangeable  d'un 
objet  et  la  valeur  échangeable  du  métal  dont  la  monnaie 
est  faite.  C'est  la  quantité  de  métal  qui  se  donne  contre 
l'objet.  La  valeur,  prise  dans  son  acception  la  plus  large, 
ce  que  Smith  et  Say  ont  nommé  la  valeur  en  usage,  est 

l'utilité  des  choses  ;  elle  résulte  du  rapport  que  les  choses 
ont  avec  nos  besoins,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
Elle  est  la  raison  d'être  de  la  valeur  échangeable,  ou  de  la 
valeur  en  échange,  qui  est  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici.  Mais  la  valeur  en  usage  peut  être  très-grande 
sans  que  la  valeur  en  échange  le  soit ,  ou  même  sans 
qu'elle  existe.  L'eau  a  une  immense  valeur  en  usage,  et 
elle  n'a  qu'une  bien  faible  valeur  en  échange,  car  on  en 
obtient  une  forte  quantité  pour  bien  peu  de  chose. 
L'air  atmosphérique  a  une  valeur  en  usage  plus  grande 
encore,  puisqu'il  est  absolument  nécessaire  à  notre  exis- 
tence, à  chaque  instant,  et  cependant  nous  en  prenons  à 
volonté  tout  ce  que  nous  en  voulons,  sans  avoir  rien  à 
donner  en  retour.  La  valeur  échangeable,  quoique  plus 
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définie  que  la  valeur  en  usage,  Test  cependant  moins 
que  le  prix.  C'est ,  en  termes  généraux,  l'étendue  des 
sacrifices  ou  des  efforts  que  les  hommes  font,  à  l'instant 
actuel,  pour  se  procurer  l'objel  dont  il  s'agit.  Lorsque 
dans  les  écrits  d'économie  politique  on  dit  valeur  au 
lieu  de  prix,  on  veut  dire  la  valeur  échangeable  spéciale^ 
ment  exprimée  en  métal  monnayé,  ce  qui  peut  se  dire  plus 
brièvement  valeur  vénale. 

Une  mesure  exacte  et  invariable  de  la  valeur,  si  elle 
existait,  rendrait  service  à  la  société,  et  pour  l'avance-* 
ment  de  plusieurs  branches  des  connaissances  humaines, 
ce  serait  d'un  grand  secours.  Combien  de  lumière  se- 
rait répandue  alors  sur  les  plus  intéressantes  évolu- 
tions de  l'histoire!  mais  il  serait  chimérique  d*espérer 
la  découverte  d'un  semblable  mètre.  La  valeur  d'une 
chose  se  détermine  à  chaque  instant  par  la  relation  qui 
existe  entre  la  demande  et  l'offre.'  Elle  dépend  donc 
d'une  multitude  d'éléments,  tous  essentiellement  varia- 
bles :  des  besoins  du  public  (iônsommateur  qui  n'ont  rien 
d'absolument  fixe,  de  ses  désirs  qui  ne  se  règlent  pas 
d'après  ses  véritables  besoins,  et  qui  sont  subordonnés  à 
mille  circonstances  changeantes,  des  moyens^  sujets  à 
varier,  qu'il  a  de  satisfaire  ses  besoins  ou  ses  désirs.  Elle 
est  subordonnée  au  nombre  des  producteurs  qui  se  con- 
sacrent à  tet  objet,  à  l'étendue  des  ressources  dont  ils 
disposent  pour  la  production  ;  elle  l'est  à  leur  inteUigence, 
à  leur  activité,  à  la  nature  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  produit,  au  succès  de  leurs  efforts,  à  l'ur- 
gence de  leurs  besoins,  qui  les  porte  à  offrir  leur  mar- 
chandise avec  plus  ou  moins  d'instance,  à  la  vivacité  de 
la  concurrence  qu'ils  se  font.  Qui  ne  voit  que  ces  diver- 
ses forces  composantes,  tant  de  la  demande  que  de  l'offre, 
sont  en  variation  perpétuelle,  selon  les  lieux  et  selon  les 
temps? 


56  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

nous  ne  saurions  nous  en  passer,  et  il  n*est  guère  en 
notre  pouvoir  d'en  réduire  sensiblement  notre  consom- 
ination.  Si  donc  rapprovisionnement  national  est  réduit 
d'un  cinquième  ou  d'un  quart,  on  se  le  disputera  avec 
une  sorte  d'acharnement.  L'ardeur  impatiente  des  ache- 
teurs  donnera  à  la  demande  une  force  impétueuse  qui 
élèvera  le  prix  dans  une  proportion  tout  autre  que  celle 
qu'indiquerait  la  diminution  de  la  récolte. 

Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  qu'une  suite 
de  bonnes  années  eût  laissé  dans  le  pays  une  très-grande 
réserve,  ce  qui  s'est  en  effet  rencontré  quelquefois;  que 
des  récoltes  subsidiaires,  telles  que  celle  de  la  pomme 
de  terre,  eussent  rendu  extraordinai rement  de  quoi  sup- 
pléer au  manque  de  grains,  et  ceci  est  plus  rare  ;  ou 
encore  qu'on  eût  le  moyen  de  tirer  de  l'étranger,  à  un 
prix  modique,  dés  grains  qui  vinssent  remplacer  ceux 
qu'on  avait  vainement  attendus  cette  fois  de  l'agricul-^ 
tUre  nationale  ;  or,  pour  une  nation  populeuse,  cette 
trbisièùie  hypothèse  est  plus  ou  moins  hors  de  toute 
réalisation  possible,  par  beaucoup  de  motifs  qu'ont 
longuement  développés  les  auteurs,  et  dont  le  principal 
réside  dans  la  difficulté  de  transporter  inopinément  et  de 
loin  de  très-grandes  masses. 

C'est  un  fait  d'observation  qu'une  diminution  dans  la 
récolte  entraîne  le  plus  souvent  une  élévation  de  prix 
hors  de  proportion  avec  le  manquant.  On  a  même  cal- 
culé approximativement  une  taWe  qui  montre  la  pro- 
gression ascendante  que  suivent  les  prix  à  mesure  que. 
la  récolte  baisse,  et  elle  est  effrayante  (!)• 

(i)  Cette  table,  calculée  par  un  écrivain  anglais,  Grégoire  King,  et  repro- 
duite par  plusieurs  auteurs,  notamment  par  M.  Tooke,  History  of  priées^  I, 
page  12,  et  par  M.  Porter,  Progress  of  the  nation ^  indique,  à  mesure 
que  la  récolte  baisse,  dixième  par  dixième,  yne  hausse  probable  de  : 
3  dixièmes  pour    i    dixième  de  manquant. 
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Supposons,  au  contraire,  que  la  surabondance  soîi 
grande  :  comme  la  quantité  de  blé  que  la  population 
réclame  ne  varie  pas  sensiblement  dans  un  Etat  d'une 
année  à  la  suivante,  on  ne  voit  guère  comment  Talimen- 
tation  publique  absorberait  l'excédant.  L'exportation 
au  dehors  n'est  d'aucune  ressource  pour  bien  des  pays, 
parce  que  ce  qui  est  bon  marché  pour  eux,  une  fois  grossi 
du  transport,  se  changerait  en  cherté  pour  les  autres. 
Restent  quelques  usages  intérieurs,  tels  que  l'engraisse- 
ment de  certaines  espèces  de  bétail  ;  mais  le  blé  ne  peut 
recevoir  cet  emploi  qu'autant  que  la  baisse  aura  déjà  été 
bien  forte.  Dans  une  contrée  où  il  y  aura  beaucoup  de 
capitaux,  des  spéculateurs  intelligents  profiteront  du  bon 
marché  ;  ils  achèteront  du  blé  afin  de  le  revendre  quel- 
que année  suivante,  et  la  spéculation  empêchera  le 
prix  de  tomber  jusqu'à  l'avilissement.  Si  pourtant  il  se 
présente  une  suite  de  bonnes  récoltes,  la  spéculation  se 
lassera,  ou  même  les  spéculateurs,  trompés  dans  leur 
attente,  seront  obligés  de  se  défaire  à  tout  prix  du  blé 
qu'ils  avaient  acheté  pour  le  tenir  en  réserve.  Mais 
une  série  non  interrompue  de  récoltes  exceptionnelle- 
ment abondantes  est  un  événement  beaucoup  plus  rare 
qu'une  mauvaise  année  à  la  suite  de  quelques-unes  de 
médiocres.  En  somme  la  baisse  de  prix  qui  suit  l'àbon^ 
dance,  quoique  plus  prononcée  qu'elle  ne  devrait  l'être 
si  c'était  la  grandeur  de  l'excédant  qui  la  déterminât,  est 


8  dixièmes  pour  2  dixièmes  de  manquant. 
46        —  —    5  — 

28        —         —    4  — 

45        —         —    5  — 

G'esl-k-djre  qu'à  un  manquant  de  3  dixièmes  peut  correspondre  un  prix 
qui  représente  deux  fois  et  6  dixièmes  le  prix  accoutumé,  et  que ,  lorsque 
la  récolle  tombe  à  moitié ,  le  prix  peut  s'accrottre  dans  le  rapport  de  i  & 
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beaucoup  moins  marquée  que  la  hausse  après  une  ré- 
colte insuf&santç. 

C'est  uoe  erreur  qu'il  est  assez  fréquent  d'enten4re 
articuler^  que  la  valeur  des  diverses  choses  soit  exacte- 
ment en  raison  de  leur  rareté  respective.  Par  exemple 
de  ce  que  Tor  vaut  environ  quinze  fois  et  demie  autant 
que  l'argent,  on  conclut  qu'il  y  a  dans  le  commerce  tout 
juste  quinze  fois  et  demie  autant  d'argent  que  d'or«  Tous 
les  relevés  statistiques  démentent  cette  opinion  :  l'argent 
qui  existe,  à  l'état  d^offrCi  sur  le  marché  excède  l'or  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  15  ^/^ 
kilogrammes  contre  1.  Pour  que  le  rapport  de  15  ^s  à  1 
entre  les  valeurs  des  deux  métaux  précieux  entraînât  un 
rapport  égal  entre  les  quantités  offertes ,  il  faudrait  que 
la  valeur  des  choses  fût  déterminée  par  l'offre  seule,  ce 
que  personne  n'a  prétendu.  La  valeur  est  réglée,  non  par 
l'offre  considérée  isolément ,  mais  par  la  relation  entre 
l'offre  et  la  demande,  l'une  et  l'autre  étant  spécifiées  com- 
me il  vient  d'être  dit. 

Au  lieu  de  cette  formule  qu'on  peut  faire  remonter  à 
Locke  et  même  à  des  auteurs  plus  anciens,  selon  laquelle 
la  valeur  dépend  du  rapport  entre  l'offre  et  la  demande  (1) , 
on  peut  prendre  celle  que  mit  en  avant  Ricardo,  d'après 
laquelle  la  valeur  tend  à  se  régler  par  le  montant  des  frais 
de  production. 

On  sait  quel  en  est  le  sens.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, une  marchandise  doit  se  vendre  d'autant  plus  cher 
qu'elle  a  nécessité  plus  de  labeurs  et  plus  de  dépenses  en 
tout  genre  :  main-d'œuvre  et  rémunération  d'employés, 
jeu  et  entretien  des  machines,  achat  des  matières  pre- 

(i)  Oû.lira  très-utilemenl,  au  sujet  de  la  notion  de  la  valeur,  ce  qu'en  a 
écrit  M.  Rossi,  dans  son  cours,  leçons  3^.4,  5  et  6.  On  fera  bien  de  consul- 
ter aussi  les  Éléments  d'économie  politique  de  M.  Joseph  Camier,  sec- 
liofi  T,  chapitre  II. 
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mières  et  des  ingrédients  acœssoires,  frais  générauXi 
loyer  des  capitaux,  conduite  au  marché,  commissions 
aux  intermédiaires,  etc. ,  et,  par-dessus  le  tout»  un  profit 
proportionné  au  taux  habituel  des  bénéfices  dans  le  pays. 
Il  est  incontestable  que,  dans  Jnen  des  circonstances,  les 
objets  se  vendent  au  delà  des  frais  de  production  ainsi 
calculés.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que,  par  Tencombre- 
ment  du  marché  ou  dans  le  désarroi  d'une  crise  politique, 
les  manufacturiers  livrent  leurs  produits  pour  moins 
qu*ils  ne  leur  ont  coûté.  Cependant,  en  général,  pour 
la  plupart  des  produits  manufacturés,  après  que  Tindus- 
trJe  qui  les  crée  a  été  établie  un  certain  temps,  les  cours 
oscillent  autour  d'un  terme  moyen  qui  représente  les 
frais  de  production,  estimés,  comme  nous  venons  de  le 
dire^  pour  les  localités  qui,  en  premier  lieu,  étaient 
les  plus  favorables  entre  toutes  ;  car ,  tant  qu'ils  sont 
notablement  au-dessus,  la  concurrence  tend  sans  cesse 
à  les  y  ramener ,  en  agrandissant  la  production  dans 
ces  localités  et  en  modifiant  continuellement  ainsi  les 
conditions  de  l'offre  par  rapport  à  la  demcmde,  au  détri- 
ment des  localités  moins  avantageuses.  lU  ne  peuvent 
non  plus  être  au-dessous  que  d'une  manière  transitoire  ; 
autrement,  la  production  cesserait  de  toute  part. 

Il  est  un  cas  cependant  où  la  valeur  peut  se  soutenir 
en  permanence  au-dessus  des  frais  de  production  ;  c'est 
celui  où,  par  une  cause  quelconque,  la  marchandise  dont 
il  s'agit  fait  l'objet  d'un  monopole.  Par  là,  il  ne  faut  pas 
entendre  seulement  le  privilège  exclusif  qu'un  gou- 
vernement aura  pu  accorder  à  un  particulier,  ou  se  sera 
attribué  à  lui-même,  de  fabriquer  ou  de  vendre  quelque 
article  de  commerce.  La  qualification  de  monopole  est 
appliquée,  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  science 
économique,  à  d'autres  faits  contre  lesquels  le  sentiment 
de  l'égalité  civile  ne  proteste  point.  Toutes  les  fois  que  la 
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faculté  de  production  d'un  article  n'est  pas  indéfinie,  dans 
la  limite  où  l'on  peut  dire  que  l'est  la  fabrication  des 
toiles  de  coton  à  Rouen  ou  à  Mulhouse  ou  à  Manchesr- 
ter,  et  celle  deis  draps  à  Elbeuf,  à  Leeds  ou  à  Verviers, 
toutes  villes  dans  lesquelles  le  premier  venu  peut  éri- 
ger un  établissement  qui  travaillera  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  autres ,  l'économie  politique ,  dans 
sa  langue  où  les  mots  perdent  le  caractère  passionné 
qu'ils  peuvent  avoir  ailleurs,  dit  qu'il  y  a  un  monopole, 
ce  qu'il  faut  traduire  par  l'absence  de  concurrence  libre 
et  illimitée. 

En  ce  sens,  dans  les  pays  occupés  par  la  civilisation 
occidentale,  où  l'exercice  de  toute  industrie  est  libre, 
les  produits  manufacturés  proprement  dits  échap- 
pent au  monopole,  et  la  formule  qui  consiste  à  dire 
que  la  valeur  se  règle  par  le  montant  des  frais  de 
production ,  est  vraie  à  l'égard  de  cette  multitude  d'ar- 
ticles. 

Au  contraire,  il  y  a  monopole,  mais  monopole  naturel, 
je  veux  dire  existant  de  par  la  force  des  choses,  quand 
il  s'agit  des  productions  qui  supposent  un  talent  d'exé- 
cution extraordinaire.  Lés  tableaux  de  Raphaël  et  les 
statues  de  Michel- Ange,  de  leur  vivant  même,  for- 
maient l'objet  d'un  monopole,  au  profit  de  ces  grands 
artistes;  à  plus  forte  raison,  est-ce  un  monopole  depuis 
leur  mort.  Les  vins  de  crus  renommés,  autre  monopole 
naturel.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'augmenter  la  production 
des  vins  de  GhambeMn  ou  de  Tokai,  ou  de  Constance; 
elle  est  resserrée  entre  des  limites  très-étroites. 

Il  y  a  trois  cents  ans,  la  mine  du  Potosi,  alors  plus 
riche  que  toutes  les  mines  d'argent  connues,  était  encore 
un  monopole  naturel  très-caractérisé.  - 

Relativement  aux  produits  înanufacturés,  les  produits 
de  l'agriculture,  le  blé  en  particulier,  font  l'objet  d'un 
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monopole  naturel,  en  ce  sens  que  vous  ne  pouvez  accroître 
la  production  en  blé  de  la  Beauce  ou  de  la  Brie  comme  la 
production  des  calicots  à  Mulhouse,  ou  celle  des  soieries 
à  Lyon  et  à  Zurich,  ou  celle  des  draps  à  Sedan  ou  celle 
des  fers  dans  le  pays  de  Galles. 

Après  les  monopoles  naturels,  viennent  les  monopoles 
artificiels  ou  conventionnels,  ceux  qui  résultent  d'un 
brevet  d'invention,  ou  d'une  fabrication  expressément 
réservée. 

Les  monopoles,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  natu- 
rels ou  factices,  soustraient  les  produits  auxquels  ils  sont 
attachés  à  la  règle  d'après  laquelle  la  valeur  tend  à  se 
déterminer  par  les  frais  de  production,  tels  qu'ils  sont 
dans  les  localités  les  plus  favorisées;  car,  dès  qu'il  y  a 
un  monopole,  dès  que  disparaît  la  concurrence  libre  et 
illimitée,  les  établissements  bien  situés  ne  peuvent  pas 
faire  la  loi  aux  autres;  pour  mieux  dire,  ils  n'y  sont 
pas  induits  par  la  force  des  choses,  par  la  concurrence 
qu'ils  se  font  entre  eux-mêmes.  Assurés  d'écouler  leurs 
produits,  puisque  la  production  est  limitée,  ils  vendent 
au  cours  que  font  les  établissements  moins  bien  par- 
tagés. 

Toutefois  on  peut  remarquer  que  beaucoup  des  pro- 
doits qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  monopoles,  en- 
tendus comme  il  vient  d'être  dit,  ne  se  soustraient  pas 
complètement  à  la  formule  qui  représente  la  valeur 
comme  déterminée  par  les  frais  de  production  ;  mais  il 
faut,  par  rapport  à  ces  objets,  qu'elle  soit  interprétée 
différemment.  Dans  un  pays  où  il  reste  des  terres  à  met- 
tre en  labour  (et  il  n'est  pas  un  pays  de  quelque  étendue, 
quelque  peuplé  qu'il  soit,  qui  ne  renferme  des  terrains 
où  la  charrue  ne  s'est  point  encore  promenée,  parce 
qu'on  les  a  jugés  trop  médiocres  ou  trop  difficiles  à  met- 
tre en  rapport),  a  mesure  qu'il  faudra  plus  de  blé  pour 
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nourrir  la  population  qui  aura  pullulé,  on  défrichera  des 

espaces  jusque-là  abandonnés  ou  misérablement  utilisés 

pour  la  dépaissa:ncè.  La  valeur  du  blé  tendra  à  se  régler 

dès  lors  par  les  frais  de  production,  tels  qu'ils  sont  dans 

ces  nouveaux  terrains^  puisque  la  culture  en  sera  devenue 

indispensable.  C'est  seulement  après  quMl  n'y  aurait 

plus  rien  à  défricher,  que  le  prix  du  blé  pourrait  de 

meùrer  fixement  supérieur  à  la  limite  indiquée  par  les 
plus  mauvaises  terres  (1). 

Ainsi,  dans  cet  ordre  de  faits,  qui  embrasse  la  partie 
la  plus  intéressante  des  monopoles  naturels,  ce  seraient 
encore  les  frais  de  production  qui  tendraient  à  déter- 
miner les  cours.  Mais,  en  place  des  frais  de  productiop 
dans  les  établissements  les  plus  favorablement  sitçiés, 
ainsi  qu'il  arrive  dans  le  cas  des  [M*oduits  manufacturés 
qui  sont  soumis  à  la  loi  de  la  concurrence  illi- 
mitée en  chaque  lieu,  ce  seraient  les  frais  de  pro^ 
duction  dans  ceux  des  établissements  existants  dont  la 
position  serait  la  pire,  qui  exerceraient  la  tendance  dir- 
rectrice. 

Adoptons  ^  sous  les  réserves  qu'on  vient  de  voir ,  la 
formule  qui  fait  dépendre  la  valeur  des  frais  de  produc- 
tion. Pour  qu'une  substaiH^e  pût  dôn^ier  invariablement 
la  mestire  de  la  valeur,  et  par  conséquent  fût  elle-même 
d'une  valeur  invariable»  indépend^imment  des  temp&  et 
des  lieux^  il  faudrait  que  constamment  et  partout  elle 
eût  exigé  et  dût  exiger  la  même  quantité  d'efforts  éga- 
lement rémunérés  et  de  frais  de  tout  genre.  Mais  conçoit- 

(1)  Dans  ce  raisonnement  je  fais  abstraction  de  Tinfluence  que  peut 
exercer  le  blë  ét^n^,  en  supposant'  qu'on  le  laisse  entrer.  Cette  influence 
se  bornerait  k  mettre  hors  de  cause  une  certaine  quantité  de  terres,  les 
plus  mauvai^^  de  toutes  ou  les  plus  mal  situées,  ou  exigeant  le  plus  de 
frais,  ce  qui  revient  au  même,  jusqu'à  ce  que  le  moment  fût  venu  où  l'abon- 
dance des  capitaux  dans  le.  pays  et  les  progrès  de  Part  agricole  permissent 
de  défricher  avec  avantage  une  partie  ou  la  totalité  de  ces  terrains* 
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on  qu'il  existe  un  objet  qui ,  au  travers  de  la  diversité 
des  climats,  des  saisons,  de  toutes  les  circonstances  de 
la  nature,  et  nonobstant  la  différence  extrême  des  pro- 
cédés tour  à  tour  adoptés  dans  la  série  des  âges,  offrit 
le  miraculeux  phénomène  d'être  partout  et  toujours  ré- 
sulté de  la  même  quantité  d'efforts  et  de  sacrifices  de 
toute  espèce.  Comprendrait-on  mieux  que,  parmi  toutes 
les  révolutions  politiques  et  sociales  que  la  civilisation  a 
éprouvées,  au  milieu  du  tourbillon  capricieux  où  les  pas- 
sions nous  agitent ,  il  y  ait  eu  un  ensemble  de  labeurs 
divers  que  le  libre  arbitre  des  hommes  ait  toujours  prisé 
au  même  degré  et  dont  la  rémunération  ait  été  per- 
pétuellement égale  à  elle-même? 

Les  deux  formules  qui  font  dépendre  la  valeur,  l'une 
du  rapport  entre  l'oflre  et  la  demande,  l'autre  du  mon- 
tant des  fixais  de  production^  ne  s'excluent  point;  elles  se 
complètent  au  contraire  l'une  l'autre,  et  il  est  utile,  dans 
l'examen  de  la  plupart  des  études  qui  concernent  la  va- 
leur, de  les  faire  intervenir  successivement. 

Dans  le  louable  désir  de  se  procurer  une  mesure  exacte 
de  la  valeur,  quelques  personnes,  et  des  plus  émineutes 
dans  la  science,  ont  proposé  de  choisir  le  blé  comme  un 
terme  absolu  auquel  on  pouvait  mieux  qu'à  la  monnaie 
rapporter  toute  évaluation  ;  d'autres  ont  recommandé  le 
travail.  Aussi,  selon  ceux-ci,  un  hectolitre  de  blé,  selon 
ceux-là,  une  journée  de  travail  serait  l'étalon  de  la  va- 
leur, par  excellence.  Je  crois  que  la  discussion  générale 
qui  précède  suffit  à  écarter  ces  propositions,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  blé.  Il  n'est  pourtant  pas  inutile  de 
les  discuter  spécialement* 
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CHAPITRE  II. 

Gomment  et  pourquoi  le  blé  éprouve  des  variations  dans  sa  valeur. 

Le  blé  est  une  marchandise  qui  n'est  ni  produite  ni 
vendue  sous  l'empire  de  circonstances  absolument  iden- 
tiques dans  deux  contrées,  dans  deux  provinces,  dans 
deux  champs  contigus,  dans  le  même  champ  à  deux  ré- 
colles successives.  Le  blé  de  l'Egypte  est  obtenu  dans  de 
tout  autres  conditions  que  celui  de  la  vallée  de  l'Ohio.  Le 
blé  des  plaines  de  Toluca  au  Mexique  et  celui  de  la  Beauce 
ou  du  Languedoc  résultent  de  causes  fort  différentes.  D'un 
côté  la  constitution  politique  et  sociale,  d'un  autre  les  in- 
fluences atmosphériques,  hydrauliques  et  géologiques 
changent  quand  on  passe  d'un  pays  à  un  autre  et  agissent 
très-diversement.  Les  enfants  savent  que,  presque  en  tout 
pays,  on  a  beaucoup  plus  de  peine  à  faire  rendre  à  la  terre 
un  hectolitre  de  blé  que  dans  la  vallée  du  Nil  ?  Les  procédés 
de  l'jagriculture  perfectionnée,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, ont,  pour  la  production  du  blé,  une  puissance  bien 
plus  grande  que  ceux  d'une  agriculture  arriérée.  Dans  le 
même  pays,  en  France,  que  dis-je?  dans  la  même  vallée, 
tel  cultivateur  ne  sera  point  en  perte  s'il  vend  son  blé 
à  10  fr.  l'hectolitre;  tel' autre,  placé  sur  un  sol  naturel- 
lement aussi  propice,  sera  ruiné,  s'il  ne  le  vend  que 
15  fr.  L'inégalité  des  salaires  ne  vient  pas  toujours  com- 
penser l'inégalité  des  autres  conditions  de  la  production  : 
le  laboureur  qui  arrose  de  ses  sueurs  le  sol  ingrat  de  la 
Lozère  est  payé  plus  cher  que  celui  qui  exploite  le  riche 
terroir  du  Delta,  et  celui  qui,  en  Angleterre,  travaillait 
certains  terrains  misérables  qu'on  mettait  en  blé  sous 
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Tancienne  législation  des  céréales,  était  rétribué  deux  ou 
trois  fois  plus  que  le  premier.  Si  l'on  envisage  successi- 
vement, dans  la  suite  des  temps,  deux  époques  séparées 
par  des  siècles,  il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  chance  alors 
pour  une  variation,  puisque  les  éléments  politiques  et  so- 
ciaux qui  contribuent  à  déterminer  la  valeur  du  blé  de- 
viennent différents,  et  qu'il  devrait  y  avoir  aussi  de  la  dif- 
férence dans  les  procédés  de  culture. 

A  cause  de  l'importance  toute  particulière  du  blé,  la 
vente  s'en  fait  avec  plus  de  publicité  que  celle  de  tout 
autre  produit.  On  a  des  tableaux  de  mercuriales  qui  re- 
montent à  des  temps  fort  éloignés.  On  y  voit  que,  il  y  a 
quelques  siècles,  les  variations  étaient  très-fortes  d'une 
année  à  l'autre,  d'une  saison  à  la  suivante.  De  nos  jours, 
elles  sont  beaucoup  moindres  par  plusieurs  raisons  et 
surtout  parce  que  la  facilité  des  transports,  en  agran- 
dissant le  marché,  a  nivelé  les  prix  et  les  a  rendus  plus 
uniformes.  Cependant,  deux  fois,  dans  l'espace  de  trente 
années,  en  1817  et  1847,  au  sein  de  la  paix  et  du 
bon  ordre,  le  blé  est  monté  au  double,  et,  dans  quelques 
localités,  au  triple  de  sa  valeur  habituelle  (1). 

Ce  n'est  pas  que  le  blé  n'ait  dans  sa  nature  quelque 
chose  qui,  lorsqu'on  embrasse  des  intervalles  un  peu 

(i)  MM.  Jacob  et  Dupré  de  Saiol-Maur  et  d'autres  écrivains  ont  exirart 
du  Chronicon  pretiosum  de  Fleetwood,  du  livre  de  Mathieu  Paris,  des 
Registres  du  parlement  (  Rolh  of  parliament\  des  Records  de  Cotton, 
des  Fondera  de  Rymer,  du'  Survey  de  Stow,  de  Touvrage  de  M.  Lloyd 
sur  le  Prix  du  blé  à  Oxford,  une  masse  de  renseignements  concernant 
le  prix  du  blé  de  l'an  H20  jusqu'à  nos  jours.  Du  treizième  au  seizième 
siècle  on  observe  dans  ces  tableaux  beaucoup  plus  de  variations  d'une 
année  à  une  autre  que  de  notre  temps.  C'est  quelquefois  du  simple  au  dé- 
cuple, ou  même  au  vingtuple,  ou  plus  encore  ;  qu'on  voie,  par  exemple,  de 
l'an  iâ57  à  1270.  Dans  la  même  année,  c'est  du  simple  au  quintuple  ou 
au  sextuple,  comme  en  1286  et  1434.  Pendant  le  cours  entier  du  dix-sep- 
tième siècle,  d'après  ces  tableaux,  la  variation  est  de  1  à  un  peu  plus  de 
5,  de  même  dans  le  dix-huitième  siècle. 

m.  & 
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longs,  de  quinze  ou  vingt  ans,  par  exemple ,  dont  on 
prend  la  moyenne,  tende  à  lui  donner  plus  de  fixité 
qu'à  beaucoup  d'autres  valeurs.  C'est  la  denrée  de  pre- 
mière nécessité  par  excellence,  dans  nos  pays  occiden- 
taux au  moins.  On  a  donc  représenté,  que  tous  les 
hommes  indistinctement  en  ont  un  égal  besoin  ;  donc, 
a-t-on  dit,  la  demande  en  est  invariable,  quels  que  soient 
les  lieux  ;  il  en  est  de  même  de  l'offre,  a-t-on  ajouté,  car 
il  s'en  produit  une  quantité  toujours  proportionnelle  à 
la  population,  sinon  la  population  tomberait  au  niveau 
des  subsistances.  Or,  dès  que,  entre  l'offre  et  la  deman- 
de, le  rapport  est  constant,  la  valeur  doit  rester  constam- 
ment la  même. 

Le  raisonnement  n'est  que  spécieux.  Il  n'est  point 
vrai  que  la  quantité  de  blé  réclamée  par  le  consomma- 
teur et  la  quantité  offerte  sur  le  marché  par  l'agriculture 
soient,  pour  une  population  égale,  des  termes  constants, 
et,  le  fussent-ils ,  la  nature  même  de  la  propriété  ter- 
ritoriale interdirait  d'en  conclure  que  la  valeur  du  blé 
reste  invariable. 

On  peut  contester,  à  bon  droit,  que  tous  les  hommes 
consomment  du  blé  également;  d'un  pays  à  l'autre,  on 
remarque  à  cet  égard  d'assez  fortes  différences.  Un  Fran- 
çais et  un  Anglais,  un  habitant  de  Londres  et  un  Irlan- 
dais, le  Parisien  et  le  paysan  des  montagnes  centrales  de 
la  France  ou  celui  du  Languedoc  ne  consomment  pas 
une  égale  ration  de  blé.  Le  Français  mange  plus  de  pain 
que  l'homme  de  la  Grande-Bretagne  qui  remplace  en 
partie  lé  pain  par  de  la  viande  ;  l'habitant  de  Londres, 
plus  que  l'Irlandais,  qui  vit  principalement  de  pommes 
de  terre;  le  Parisien,  plus  que  le  cultivateur  limousin  ou 
rouergat,  qui  se  nourrit  de  châtaignes  et  de  sarrazin, 
plus  que  le  paysan  de  là  plaine  de  Toulouse  pour  lequel 
le  maïs  est  l'aliment  farineux  le  plus  ordinaire. 
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Les  grains  qualifiés  de  céréales  sont  nombreux;  en 
écartant  même  le  mais,  on  en  compte  au  moins  quatre 
qui  sont  inégaux  de  puissance  nutritire  et  de  valeur  :  le 
blé,  le  seigle,  Torge,  Tavoine.  Dans  tel  pays,  ou  telle 
province,  ou  à  telle  époque,  c*est  un  des  grains  inférieurs 
qui  est  consommé  par  le  plus  grand  nombre  des  bonunes, 
presque  à  l'exclusion  de  tout  autre.  En  Ecosse,  c'est  Fa- 
voine;  en  Suède,  en  Russie,  Tavoine  encore,  ou  Torge, 
ou  le  seigle  ;  les  .classes  riches  seules  mangent  du  fro- 
ment. Il  y  e(tel  arrondissement,  en  France,  où  aujour- 
d'hui même,  les  neuf-dixièmes  des  habitants  ne. goûtent 
pas  du  pain  de  froment,  une  fois  Tan.  Mais  à  mesure  que 
Faisance  augmente,  ou  que  les  mœurs  se  modifient, 
r  usage  proportionnel  des  différentes  espèces  de  grains 
est  sujet  à  varier  fortement  Ainsi,  dans  beaucoup  de 
pays  on  a  constaté  que,  suivant  le  progrès  de  la  ri- 
chesse, on  abandonnait  tel  grain  inférieur  pour  tel  autre 
plus  relevé. .  C'est  ce  qui  s'observe,  dans  le  Massachu- 
setts, à  l'égard  du  maïs,  qui  est  remplacé  par  le  fro* 
ment  ;  en  Ecosse  comme  dans  le  Limousin  ou  l'Auvergne, 
à  l'égard  du  seigle,  ou  de  Torge,  ou  du  sarrasin,  ou  de  la 
pomme  de  terre,  ou  de  la  châtaigne,  qui,  dans  la  con- 
sommation publique,  cèdent  la  place  à  un  farineux  plus 
riche  en  gluten. 

L'industrie  manufacturière,  quand  elle  est  parvenue  à 
un  certain  point  de  développement,  emploie,  pour  les 
besoins  de  certains  ateliers,  des  quantités  de  blé  ou  de  fa- 
rine qui  ne  sont  point  insignifiantes  et  qui  peuvent  va- 
rier de  pays  à  pays,  et  dans  les  mêmes  lieux  d'une  année 
à  une  autre.  Certainement,  on  nourrirait  un  grand 
nombre  de  personnes  avec  ce  qui  est  absorbé  par  l'en- 
collage des  fils  de  coton  dans  les  fabriques  du  Lancashire. 
Les  fabriques  d'amidon  ont  fait  et  font  encore  disparaî- 
tre de  grandes  masses  de  blé  ;  de  même  les  distilleries 
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OÙ  Ton  fabrique  l'eau-de-vie  de  grains.  L'agriculture 
elle-même  consacre  quelquefois  à  la  nourriture  du  bétail 
des  quantités  de  céréales. 

Citons  une  autre  cause  de  variation  dans  la  demande 
du  blé  :  les  hommes  n'en  consomment  pas  nécessaire- 
ment, dans  le  même  lieu,  à  des  intervalles  très-rappro- 
chés,  une  ration  annuelle  qui  soit  absolument  la  même. 
Nous  parlions,  il  y  a  un  instant,  de  l'augmentation 
qu'éprouvait ,  par  le  progrès  de  l'aisance,  la  consom- 
mation des  céréales  lés  plus  substantielles.  Dans  les 
temps  calamiteux,  le  mouvement  inverse  se  manifeste. 
Alors,  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  de  l'homme  mar- 
che en  arrière;  une  partie  des  populations  recule  d'une 
des  céréales  à  une  autre  moins  noble,  et  de  là  à  la 
pomme  de  terre  et  à  des  farineux  plus  grossiers.  Dans 
ces  moments-là,  à  part  tout  abaissement  de  la  vie,  on 
emploie  moins  de  farine,  soit  qu'il  y  ait  des  personnes 
assez  dénuées  pour  n'assouvir  qu'imparfaitement  leur 
faim,  soit  qu'on  se  réduise  dans  beaucoup  de  consomma- 
tions de  cet  article  autres  que  le  pain.  On  sait  que  les  An- 
glais, par  exemple,  consomment  beaucoup  de  farine  de 
froment  autrenient  que  panifiée  ;  ils  en  font  plusieurs  sor- 
tes de  gâteaux  de  niénage.  Quand  la  récolte  a  été  courte, 
une  partie  d'entre  eux,  des  gens  aisés  même,  tâchent  de 
se  restreindre  là-dessus.  Après  la  mauvaise  récolte  de 
1795,  au  mois  de  décembre,  par  une  convention  mutuelle 
qui  reçut  toute  l'authenticité  possible,  les  membres  des 
deux  chambres  du  parlement,  s'engagèrent  à  diminuer 
d'un  tiers  au  moins  la  consommation  du  blé  de  leurs  fa- 
milles, et  à  faire  tous  leurs  efforts  auprès  des  personnes  sur 
lesquelles  ils  avaient  de  Tinfluence  pour  les  déterminer  à 
se  réduire  pareillement.  A  la  même  occasion,  l'on  frappa 
d'un  impôt  la  poudre  à  poudrer,  qui  parut  absorber  une 
quantité  de  farine  digne  d'être  prise  en  considération;  à 
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plus  forte  raison  l'on  mit  en  interdit  provisoirement  les 
distilleries  de  grains. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'exagérer  l'importance  des 
réductions  proprement  dites  :  on  n'économise  par  voie  de 
privations  qu'une  petite  fraction  de  la  consommation 
ordinaire,  à  moins  qu'on  ne  soit  à  la  dernière  extrémité, 
comme  dans  une  ville  assiégée.  Le  pain  et  presque  tous 
les  aliments  dont  la  farine  est  la  base  ne  sont  pas 
des  friandises  sur  lesquelles  on  puisse  beaucoup  se  res- 
treindre. On  en  mange  sa  faim,  et  on  ne  commande  pas 
à  celle-ci,  surtout  l'homme  qui  travaille  de  ses  bras 
et  dépense  beaucoup  de  force  musculaire.  C'est  sur  d'au- 
tres articles  de  tout  genre  qu'on  se  diminue  de  préfé- 
rence ;  on  ne  s'attaque  à  sa  ration  de  pain  que  lors- 
qu'on ne  peut  plus  rien  épargner  sur  son  vêtement,  sur 
ses  plaisirs^  sur  ses  consommations  de  toute  espèce. 
M.  Tooke  cite  (1)  un  rapport  parlementaire  de  l'an 
1800,  d'où  il  résulte  que  pendant  cette  année,  où 
l'on  avait  eu  toute  sorte  de  raisons  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  se  réduire  à  l'égard  du  blé,  puisqu'il  était 
monté  à  58  fr.  l'hectolitre,  on  n'estimait  pas  que,  par  la 
privation  pure  et  simple ,  la  nation  britannique  eût 
épargné  absolument  plus  de  300,000  quarters  (873^000 
hectolitres)  ;  à  raison  de  8  hectolitres  par  tête,  c'est 
la  ration  annuelle  de  moins  de  300,000  personnes.  On 
calculait  que  l'interdiction  d'employer  la  farine  ou  le 
blé  dans  diverses  fabrications,  et  notamment  dans  les 
distilleries,  avait  réservé  pour  la  boulangerie  environ 
400,000  çtiarto-sC^^Où, 000  hectolitres),  soit  la  ration 
annuelle  de  moins  de  600,000  personnes.  Pour  combler 
le  déficit,  le  principal  moyen  avait  consisté  à  tirer  du 
blé  du  dehors  à  tout  prix,  plus  encore  à  remplacer  le 

(1  )  Histoire  des  prix,  I,  page  222. 
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blé  dans  ralimentation  des  populatioas  par  le  riz  et  par 
des  farineux  inférieurs.  On  estimait  que  de  cette  ma- 
nière on  s'était  procuré  une  ressource  effective  représen- 
tant 5,267,000  hectolitres  ou  six  fois  le  montant  delà 
privation  proprement  dite.  En  184.7  ce  fut,  non  en  déter-- 
minant  les  gens  à  moins  manger,  mais  en  leur  facili- 
tant la  substitution  du  maïs  au  blé,  qu'on  parvint,  dans 
k  Grande-Bretagne,  à  traverser  cette  année  désastreuse.' 

En  résumé  la  constance  de  la  demande  du  blé,  en 
tout  temps  et  en  tous  lieux,  est  extrêmement  contes- 
table. 

A  l'égard  de  l'offre,  c'est-à-dire  des  quantités  qui  sont 
offertes  et  des  conditions  dans  lesquelles  elles  le  sont,  om 
peut,. entre  autres  causes  de  variation^en  signaler  une  qui: 
est  indépendante  des  accidents  des  saisons,  et  qui  résulte 
d'une  loi  générale  à  laquelle  se  conforme,  dans  ses  pro- 
grès successifs,  toute  nation  qui  se  développe.  Gonsidér 
vms  un  État  civilisé  dans  son  développement,  à  partir 
d'un  certain  point  où  la  population  a  acquis  une  certaine 
densité,  où  toute  terre  est,  je  ne  dis  pas  labourée,  mais 
occupée,  et  où  il  y  a  eu  déjà  assez  de  capital  pour  qu'on 
défrichât  et  assainît  passablement  les  bons  fonds,  qui  of-^ 
frent  souvent  plus  de  difficultés  à  mettre  en  labour  que 
les  terres  pauvres.  Cependant  la  population  augmente 
encore;  il  faut  agrandir  l'espace,  où  se  promène  la 
charrue.  On  ensemence  donc  <  des  terres  médiocres  dit 
mal  situées  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  par 
nécessité,  on  ait  recours  aux  blés  étrangers  qui,  grei^ 
vés  d^  firais  de  transport  considérables  et  d'autres  char-*^ 
ges  commerciales ,  sont  communément  assez  chers,  sans 
cptnpter  les  droits  de  douane.  D'une  de  ces  périodes  à 
l'autre,  la  valeur  vénale  du  blé  varie  et*  dans  Tensembley^ 


(i)  Tooke,  Histoire  des  prix,  t.  î,  p.  i8^. 
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elle  a  un  mouvemeot  ascendant.  Certes,  dans  un  État  qui 
prospère,  ravancement  de  Tagriculture,  Tamélioration 
des  moyens  de  transport,  Tabondance  des  capitaux,  qui 
favorise  puissamment  le  progrès  des  arts  agricoles  tout 
comme  celui  des  autres  arts,  peuTent  compenser,  à 
chaque  instant  en  partie,  et  pour  de  grands  laps  de 
temps  en  totalité ,  Tinfériorité  native,  ou  la  situation 
excentrique,  ou  les  difficultés  quelconques  des  fonds  de 
terre  qu'on  met  successivement  en  culture  ;  c'en  est  assez 
pour  ralentir  Tascension  du  prix  des  grains  ou  même 
pour  y  imprimer,  pendant  un  certain  Intervalle,  une  mar- 
che descendante  (1).  Mais  dans  les  pays  anciennement 
peuplés,  où  toute  la  terre  est  appropriée,  et  où  le  capital 
qu'on  a  graduellement  formé  a  permis  déjà  de  défriche^ 
culture  la  plupart  des  bons  fonds,  on  est  généralement 
fondé  à  dire  que  le  blé  produit  sur  les  terrains  qu'on  aies 
derniers  ouverts  revient  plus  cher  que  celui  qu'on  ré- 
coltait jusque-là.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer d'après  Ricardo  (2),  dans  son   analyse  du  prix 

(i)  La  Prusse  moderne  nous  en  fournira  un  exemple  dans  le  chapilre 
suivant. 

(2)  Dans  un  récent  ouvrage  qui  a  excité  beaucoup  d'attention  {The  Pcuîy 
the  Présent,  the  Future),  M.  H.  G.  Carey,  de  Philadelphie,  a  critiqué 
l'analyse  présentée  par  Ricardo ,  au  sujet  de  la  misé  graduelle  en  culture 
des  diverses  partieà  d'un  même  territoire ,  et  a  combattu  la  théorie  de  la 
rente,  qui  s'appuie  sur  cette  analyse,  en  contestant,  avec  fondement,  je  le 
crois,  que  les  hommes  eussent  commencé  nécessairement,  ainsi  que  Ricardo 
l'avait  indiqué^  par  labourer  les  terres  les  plus  fertiles  pour  aller  de  là  par 
degrés  aux  médiocres  et  aux  mauvaises.  11  a  prouvé  par  les  témoigna- 
ges de  l'histoire,  et  surtout  par  tout  ce  qu'on  sait  des  défrichements  dans 
l'Amérique  du  Nord,  que  l'homme  cultivait  d'abord  les  terrains  légers  des 
plaleaux  ou  du  versant  des  collines,  qui  sont  faciles  à  défricher ,  et  que  les 
terrains  plus  fertiles  du  fond  des  vallées,  qui  sont  recouverts  d'arbres  vi- 
goureux aux  nombreuses  racines,  ou  chargés  d'humidité,  n'étaient  abordés 
que  plus  tard,  lorsqu'on  avait  formé  du  capital,  auxiliaire  dont  on  était  pres- 
que dépourvu  h.  l'origine.  M.  Garey  reproche  ainsi  k  Ricardo  de  n'avoir 
pas  suffisamment  mis  en  relief  l'influence  qu'exerce  sur  le  prix  des  grains 
le  capital,  lorsqu'il  devient  abondant  et  qu'il  s'applique  avec  intelligence  à 
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des  denrées  alimentaires ,  la  valeur  du  blé  est  con- 
stamment réglée  par  le  montant  des  frais  de  produc- 
tion (1)  de  cette  partie  de  l'approvisionnement  néces- 
saire qui  arrive  sur  le  marché  chargée  des  plus  grands 
frais.  Et,  en  effet,  si  le  blé  se  vendait  moins  que  ce  prix- 
là,  cette  fraction  de  l'approvisionnement  cesserait  de 
se  produire,  et  nous  supposons  qu'elle  est  indispen- 
sable. 

La  démonstration  de  cet  enchérissement  successif  du 
blé,  sous  l'influence  de  la  cause  générale  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  est  écrite  clairement  dans  les  annales 
modernes  de  TAngleterre  qui,  de  tous  les  États  euro- 

ragriculluré.  Il  faul  considérer  \es  idées  de  Ricardo  et  celles  deMallhus  (car 
les  Critiques  de  M.  Carey  sont  aussi  à  l'adresse  de  ce  dernier)  comme  indi- 
quant des  tendances,  contre  lesquelles  il  est  possible  de  lutter  avec  succès, 
et  non  pas  une  inexorable  nécessité  qui  conduit  la  société  à  là  famine. 
Les  arguments  qu'a  fournis  à  M.  Carey  Tobservation  de  sa  florissante 
patrie  sont  excellents  pour  réfuter  les  personnes  nombreuses  qui  acceptent 
les  formules  de  Ricardo  et  de  Maltbus  comme  exprimant  cette  destination 
fatale.  Mais  il  me  semble  que  la  discussion  de  M.  Carey,  juste  comme  elle 
est,  n'infirme  pas  la  probabilité,  la  certitude  d'un  certain  enchérissement 
graduel  après  que  la  population  a  dépassé  un  niveau  plus  ou  moins  élevé 
par  rapport  aux  dimensions  du  territoire.  L'explication  même  delà  rente, 
qu'a  donnée  Ricardo,  me  semble  demeurer  intacte.  Au  surplus,  je  n'ai 
point  ici  à  m'occuper  de  la  théorie  de  la  rente.  Pour  ce  qui  est  de  Tor- 
dre dans  lequel  les  diverses  terres  d'un  même  pays  sont  mises  en  col- 
lure  ,  j'admets  comme  démontré  que  cet  ordre  n'est  pas  préciséoient 
celui  qu'avait  indiqué  Ricardo,  jusqu'à  un  certain  moment  du  moins  oii 
la  population  a  acquis  de  la  densité ,  où  tout  le  territoire  est  occupé  et  où 
la  société  a  amassé  assez  de  capital  pour  entreprendre  des  défrichements 
plus  difficiles  que  ceux  par  lesquels  on  avait  commencé  ;  mais  dès  que  ces 
conditions  sont  remplies  passablement,  la  gradation  signalée  par  Ricardo 
prévaut. 

(i)  Dans  les  frais  de  production,  on  se  rappelle  qu'il  faut  toujours  com- 
prendre les  frais  de  conduite  sur  le  marché.  A  l'égard  du  blé,  dans  ce  que 
nous  en  disons  présentement,  les  frais  de  transport  au  marché  peuvent  être 
considérables,  parce  que,  dans  la  dernière  au  moins  des  périodes  indi- 
quées ici ,  une  partie  de  l'approvisionnement  peut  provenir  de  contrées 
étrangères  situées  au  delà  des  mers. 
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péens,  est  celui  où  le  phénomène  de  la  mise  en  culture 
successive  de  toutes  les  qualités  de  terre  s'est  déployé 
le  plus  complètement. 

Au  lieu  d'avoir  une  fixité  plus  grande  que  les  autres 
marchandises,  lorsqu'on  se  borne  à  comparer  les  sai- 
sons qui  se  suivent ,  le  blé ,  au  contraire,  est  plus  va- 
riable, en  ce  sens  qu'il  est  sujet  à  monter  dans  les  temps 
de  disette  et  à  baisser  après  les  bonnes  récoltes  d'une . 
manière  tout  à  fait  extraordinaire,  dont  les  autres  mar- 
chandises n'offrent  pas  d'exemple.  On  en  a  eu  la  preuve 
plus  haut  (1). 

Concluons  que  ce  n'est  donc  point  le  blé  qu'on  peut 
choisir  comme  un  étalon  de  la  valeur  qui  soit  invariable. 
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CHAPITRE  III. 


Gomment  se  présente  Thistoire  de  la  valeur  du  blé  dans  un  État  qui  se  déve- 
loppe. —  Exemple  de  TAngleterre  et  des  États-Unis.  —  Résultat  qui  semble 
opposé,  en  Prusse. 


C'est  un  fait  attesté  par  l'histoire,  que  toutes  les  fois 
qu'un  peuple  qui  est  en  croissance  a  atteint  un  certain 
point,  la  division  du  travail  s'établit  dans  son  sein,  à  la 
faveur  du  capital  amassé  par  l'agriculture.  On  avait  com- 
mencé par  se  vouer  exclusivement  à  travailler  le  sol;  on 
devient  commerçant  et  manufacturier.  Le  progrès  de  la 
richesse  porte  au  raffinement  des  mœurs;  on  a  plus  de 
loisir,  on  s'est  cultivé  davantage  soi-même,  les  relations 

(i)  Section  ii,  chapitre  ii. 
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sociales  acquièrent  plus  de  charme  ;  on  les  recherche 
d'autant  plus,  on  se  réunit  dans  des  ville»  qui  acquièrent 
peu  à  peu  les  proportions  de  métropoles.  Insensiblement 
la  population  agricole  <lomine  de  moins  en  moins  par  le 
nombre.  Le  perfectionnement  de  Tagriculture  et  rem- 
ploi des  machines  permettent  à  une  moindre  quantité  de 
bras  de  retirer  du  sol  une  plus  grande  quantité  de  pro-: 
duits;  avec  le  même  nombre  de  bras,  on  a,  touteft 
choses  égales  d'ailleurs ,  une  récolte  plus  vaste  ;  mais  la 
population  étrangère  à  Tagriculture  croît  plus  vite  encore 
que  la  puissance  productive  moyenne  des  cultivateurs. 
Qn  s'achemine  ainsi,  avec  plus  ou  moins  de  lenteur, 
vers  un  balancement  des  professions  qui  a  de  Tanalogie 
avec  celui  que  présente  la  société  anglaise,  où  les  agri- 
culteurs ne  forment  plus  que  le  quart,  pendant  qu'en 
France  ils  vont  actuellement  à  la  moitié,  et  qu'aux  Etats- 
Unis,  il  y  a  quarante  ans,  ils  faisaient  les  neuf  dixièmes. 
Le  pays  faisait  des  exportations  en  blé  ;  il  les  réduit,  puis 
il  les  cesse,  et  à  la  longue  il  finit  par  être  forcé  d'en  im- 
porter. Telle  est  l'histoire  de  l'Angleterre.  Il  y  a  un^siècle, 
c'était  un  des  pays  du  monde  d'où  le  froment  s'exportait 
le  plus  régulièrement  (1)  ;  ensuite ,  de  1770  à  1790, 
elle  se  suffisait  à  peu  près,  balançant  les  importations 
d'une  année  par  les  exportations  d'une  autre;  aujour- 
d'hui elle  est  devenue  le  principal  centre  vers  lequel  de 
toutes  parts  on  dirige  les  excédants  qu'on  a  de  cette  den- 
rée. L'histoire  des  États-Unis  offre  d'un  certain  point  de 
vue  une  gradation  analogue.  Si  l'on  envisage  séparémeutj 
les  anciens  états,  les  treize  ci-devant  colonies  qui  pro- 
clamèrent et  conquirent  l'indépendance,  on  y  retrouvera 


0)  11  fauldire  que,  dans  Tannée  qui  suivit  la  révolution  de  1688,  une' 
prime  assez  forte  était  venue  favoriser  l'exportation  ;  c'était  de  S  scheliîogs 
par  quarter  ou  de  2  fr.  16  c.  par  hectolitre. 
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la  succession  des  trois  mêmes  phases  du  commerce  des 
grains,  l'exportation»  Téquilibre,  l'importation. 

Aux  États-Unis,  autrefois,  chaque  ^tat  se  nourrissait 
par  ses  propres  ressources  en  grains,  et  produisait  à  peu 
près  son  profHre  froment  en  particulier.  U  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui.  Pris  en  masse,  les  anciens  états 
qui  bordent  l'océan  Atlantique,  depuis  la  NôuTclle^ 
Ecosse  jusqu'à  la.  pointe  de  la  Floride,  ont  cessé  de 
subvenir  à  la  totalité  de  leurs  besoins  alimentaires. 
Les  états  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  sont  les  plus 
septentrionaux  de  cette  belle  chaîne ,  se  sont  couverts 
de  manufactures  ;  le  New-York,  justement  nommé  l'état- 
empire,  non  moins  pour  l'esprit  d'intelligente  centrali- 
sation qui  le  distingue  que  pour  la  puissance  de  son  com- 
merce et  ée  ses  capitaux,  a  fait  de  même.  La  Pensyl- 
vanie,  profitant  des  beaux  gisements  de  charbon  et  de  fer 
et  des  innombrables  chutes  d'eau  dont  l'a  dotée  la  na- 
ture, a  ouvert  aussi  de  nombreux  ateliers.  Le  Maryland, 
son  voisin,  est  pareillement  devenu  manufacturier.  Dans 
les  états  du  Sud,  on  est  resté  beaucoupi  plus  agriculteur, 
mais  on  a  cessé  de  l'être  aussi  exclusivement,  ou  Ton 
s'est  livré  aux  cultures  qu'on  peut  appeler  commercia- 
les,, tandis  qu'àVorigine  l'ambition  de  chaque  famille, 
là  comme  au  Nord,  se  bornait  à  peu  près  à  vivre  sur  son 
domaine  :  l'exploitation  du  sol  a  été  tournée,  autant 
qu'on  l'a  pU,  vers  la  .production  du  tabac,  et  bien  plus 
encore  vers  celle  du  coton  ou  même  du  sucre  (1).  Dans 
toutes  les  parties  de  l'Union,  la  population  urbaine  s'est 
multipliée  plus  que  la  population  des  campagnes.  En 
1 790,  plusieurs  années  après  l'indépendance,  il  n'y  avait 
dans  toute  l'Union  que  trois  villes  de  plus  de  20,000  Ames, 

(\)  La  culture  de  la  canne  est  resserrée  dans  la  Louisiane  et  la  Floride; 
si  ailleurs  on  fait  du  sucre,  c'est  avec  le  $uc  de  Férable,  et  on  n'en  produit 
ainsi  que  de  petites  quantités. 
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et  Philadelphie,  qui  avait  le  premier  rang,  était  à&&,000 
seulement.  On  y  compte  aujourd'hui  cinq  villes  de  plus 
de  100,000  âmes,  et  New- York,  avec  les  communes  at- 
tenantes de  Brooklyn  et  de  Jersey-City,  doit  présente- 
ment approcher  de  500,000.  En  1790,1a  population  to- 
tale étant  un  peu  au-dessous  de  &  millions,  celle  des  six 
plus  grandes  villes  du  littoral,  réunies  aux  huit  princi- 
paux centres  de  l'intérieur,  ne  montait  qu'à  135,000; 
c'était  la  proportion  du  trentième.  En  1840,  sur  un  total 
de  17  millions  drames,  les  mêmes  quatorze  localités  al- 
laient à  1,050^000;  c'est  environ  le  seizième.  Si  Ton 
prend  l'ensemble  des  villes,  on  trouve  que,  dans  la  pé- 
riode décennale  de  1830à^l8&(),  la  population  urbaine 
a  passé  de  la  proportion  du  quatorzième  à  celle  du  hui- 
tième. Dans  les  six  états  de  la  Nouvelle-Angleterre  pris 
îsolénient,  elle  était  même  parvenue,  en  1840,  au  tiers. 
Dans  les  états  du  littoral  compris  entre  la  Nouvelle-An- 
gleterre et  le  Potomac^  c'est-à-dire  dans  le  New-York,  le 
New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le  Maryland  et  le  Delaware, 
elle  était  montée  au  cinquième  (1).  Ce  mouvement  ne 
s'est  pas  ralenti  depuis  1840;  le  prochain  recensement  le 
montrera. 

Le  progrès  de  la  population  urbaine  et  celui  de  l'indus- 
trie manufacturière,  qui  s'est  développée  parallèlement 
dans  les  états  du  littoral,  ont  amené  naturellement  et  sans 
secousse,  dans  le  sein  des  États-Unis,  le  changement 
contre  lequel  l'Angleterre  se  débattait  vis-à-vis  de  l'é- 
tranger depuis  1815,  et  que  sir  Robert  Peel  a  consa- 
cré définitivement  en  1846  par  l'abolition  de  la  légis- 
lation restrictive  sur  les  céréales.  Les  états  du  littoral 
américain  ont  reçu  des  grains  de  l'intérieur,  non-seule- 
ment pour  commercer  avec  l'étranger,  mais  pour  leur 

(i)  Tucker,  Progress  of  the  United  States,  p.  i^. 
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propre  consommation.  La  farine  qui  de  New- York  est 
expédiée  en  barils  à  Londres  et  à  Liverpool,  dans  les 
Antilles ,  à  Rio-Janeiro  et  à  Lima ,  n*est  pas  la  seule 
qui  y  ait  été  envoyée  des  états  de  Touest  ;  une  partie  de 
la  farine  même  qu'on  mange  à  New- York  a  désormais 
cette  origine  extérieure  à  l'état.  Il  en  est  ainsi,  à  bien 
plus  forte  raison,  de  celle  dont  est  fait  le  pain  des  habi- 
tants de  Boston.  Dès  I8&0,  on  calculait  que  les  six  états 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  absorbaient  2  millions  d'hec- 
tolitres du  froment  produit  dans  les  états  de  l'ouest,  con- 
tre 725,000  qu'ils  récoltaient  eux-mêmes  (1).  Le  groupe 
des  états  du  sud,  qui  en  proportion  consomme  moins  de 
froment,  parce  qu'il  a  une  nombreuse  population  es- 
clave ne  mangeant  que  du  maïs,  puisait  cependant  à  la 
même  source  plus  abondamment.  Pris  en  bloc,  les  cinq 
états  intermédiaires  entre  la  Nouvelle- Angle  terre  et  le 
Potomac,  et  avec  eux  la  Virginie,  qui,  parmi  les  états 
situés  au  midi  du  Potomac,  se  distingue  par  une  plus 
forte  production  de  froment,  avaient  cessé  d'être  en 
position  d'en  exporter.  Aujourd'hui,  année  moyenne, 
ils  en  tirent  de  l'ouest  pour  leur  propre  consom- 
mation. 

En  1836,  la  quantité  de  blé-froment  et  de  farine  que 
les  états  de  l'ouest  amenaient  au  canal  Érié,  afin  de  la 
jeter  sur  le  marché  de  New- York,  était  de  22,894,000  ki- 
logrammes. En  18&â,  elle  était  plus  que  sextuplée,  soit 
de  142,810,000  kilogrammes.  C'est  quatre  fois  l'expor- 
tation dirigée  de  New- York  vers  les  pays  étrangers  et  à 
peu  près  moitié  en  sus  de  Texportation- totale  des  États- 
Unis.  Donc  les  trois  quarts  des  blés  et  des  farines  que  les 
états  de  l'ouest  expédient  à  New-York  servent  à  sustenter 


(1)  J.  Macgregor,  Commercial  Tarî/fs  and  Régulations,  volume  des 
Etats-Unis,  p.  588. 
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les  états  du  littoral.  Une  autre  portion  delà  production  de 
Fouest  se  dirige  sur  la  Nouvelle-Orléans,  qui  remplit  le 
même  rôle  que  New- York  :  elle  distribue  entre  les  autres 
états  de  la  confédération  une  partie  des  productions  de 
rintérieur,  et  elle  envoie  le  reste  à  l'étranger. 

Gomme  la  culture,  dans  les  régions  de  Touest,  empiète 
sans  cesse  sur  les  forêts  primitives,  la  production  en 
froment  augmente  toujours  aux  États-Unis.  Elle  était 
de  6,200,000  hectolitres  en  1790.  Dix  ans  après,  elle 
était  passée  à  8,000^000.  A  la  fin  des  périodes  décen- 
nales suivantes,  elle  était  de  il  raillions,  de  13,  dé  18. 
En  1840,  elle  s'élevait  à  29  ;  elle  est  aujourd'hui  d'en- 
viron ko  millions.  Les  excédants  exportés  ne  suivent 
pas,  à  beaucoup  près,  la  même  marche.  C'est  à  peine 
s'ils  croissent,  absolument  parlant;  comparativement 
à  la  récolte,  ils  vont  donc  en  diminuant.  Ils  en  repré- 
sentaient les  28  centièmes  en  1790;  à  l'expiration  de 
la  période  décennale  suivante,  c'est  15  pour  100  ;  dix  ans 
après,  on  tombe  à  12.  En  1840^  on  est  remonté  à  14, 
parce  que  la  récolte  de  1839  avait  été  extrêmement 
abondante;  mais  ensuite  la  proportion  s'est  abaissée 
à  7  et  à  6  pour  100  (1),  et  on  vient  de  voir  pourquoi.  La 
sortie  du  blé  des  États-Unis  a  été  moyennement,  pen- 
dant les  quatorze  années,  du  1«'  janvier  1831  au  1*'  jan- 
vier 1845,  de  2,000,000  heÇt.  (2);  mais,  déduction  faîte 
des  importations,  car  pendant  cette  période  l'Améri- 
que a  été  une  fois  dans  la  nécessité  de  puiser  au  de- 
hors (3),  Yinondation  de  l'univers  par  les  blés  d'Améri- 

(i)  Les  calculs  s'arrêleDt  ici  k  1846.  La  disette  qu'éprouva  FEiirope  en 
i  847  y.  attira  une  quantité  inusitée  de  blés  d'Amérique. 

(2)  "Nous  réduisons  ici  «n  hectolitres  de  grafns  la  farine  qui  compose  la 
presque  totalité  de  l'exportation.  La  farine  mise  en  barils  qui  correspond 
à  2,000,000  hectolitres,  d'après  les  usages  de  la  mouture  en  Amérique 
pèse  environ  100  millions  de  kilogrammes. 

(3)  En  18^7,  il  y  eut  une  importation  de  1,454,000  hectolitres  contre  une 
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que,  que  quelques  personnes  ont  pris  la  peine  de  pronos- 
tiquer, se  réduit  à  une  exportation  moyenne  de  1 ,8&0,000 
hectolitres.  Le  maiimuma  été  de  4,070,606  hectolitres, 
c'était  en  IShO.  Les  quatre  premières  années  de  cette  pé* 
riode  présentent  une  moyenne  de  2,078,000 hectolitres* 
Les  quatre  dernières  ne  vont ,  moyennement ,  qu'à 
2,539,000.  Ce  n'est  guère  qu'un<nnquième  de  plus  ;  ainsi, 
à  en  juger  par  cet  intervalle  de  quatorze  ans,  la  progres- 
sion est  très-lente.  Elle  le  parait  bien  plus,  si  Ton  com- 
pare aux  quatorze  années  que  nous  venons  d'embrasser 
un  égal  laps  de  temps  à  partir  de  1790.  On  trouverait  que 
les  moyennes  des  deux  périodes  se  ressemblent,  & 
21â,000  hectolitres  près  (t). 

Mais  qu'est  devenue  la  valeur  du  blé  &  New- York, 
où  il  est  moins  cher  que  sur. la  plupart  des  autres 
points  du  littoral,  puisque  c'est  de  là  qu'il  se  répand 
dans  les  autres  ports  de  l'Atlantique  ?  Les  prix  courants 
de  New- York  accusent  une  cote  constamment  supérieure 
à  1  dollar  le  boisseau  {bu$hel)j  et  moyennement  de  18â0 
à,18&&,  de  1  dollar  25.  C'est  par  hectolitre  un  minimum 
de  15  francs,  et  une  moyenne  de  18  fr.  75  c,  c'est-à- 
dire  que  le  prix  moyen  de  New- York  est  monté  à  peu  de 
chose  près  au  hîveau  de  Paris. 

C'est  que  voici  les  frais  que  subit  le  blé  de  l'ouest  avant 
d'être  à  New-York  :  Il  faut,  de  la  ferme,  le  voîturer  jus- 
qu'à un  canal  qui  se  décharge  dans  le  lac  Érié  :  ce  sera  le 

exportation  de  585^1  hectolitres,  ce  qui  donne  pour  Timportation  une 
balance  de  868,439  hectolitres.  En  4858,  l'Amérique  du  Nord  continua 
d'importer  des  blés,  maïs  en  moindre  proportion,  et  l'exportation  dépassa 
Pimportation  de  beaucoup.  L'importation  des  blés  d'Europe  en  Amérique 
pendant  les  années  1855-36-37-58  est  montée  en  tout  à  2JiO,652  hec- 
tolitres. 

(i)  La  moyenne  de  l'exportation  de  la  période  de  quatorze  ans,  du  4***  jan- 
vier i790au  i" janvier  i805,  est  de  1,627,000  hectolitres.  Voir  la  sUtisti- 
que  de  Pitkin,  page  96. 
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canal  d'Ohîo  ou  le  canal  de  la  Wabash,  ou  quelque  au- 
tre. A  Gieveland  ou  à  Tolède,  où  le  canal  se  termine,  on 
transborde  et  on  traverse  le  lac  en  bateau  à  vapeur; 
c'est  un  voyage  de  300  kilomètres.  A  Buffalo,  de  Tautre 
côté  du  lac,  nouveau  transbordement,  afin  d'entrer  dans 
le  canal  Érié.  Ce  canal  a  586  kilomètres.  Il  faut  le  par- 
courir dans  toute  son  étendue,  puis  descendre-219  kilo- 
mètres du  cours  de  THudson  pour  arriver  à  New? York. 
Ce  sera  en  tout  un  voyage  de  1,200  kilomètres  environ, 
avec  des  transbordements  et  des  commissions  à  payer, 
avant  d'être  au  port  d'embarquement.  On  estime  que 
tous  ces  frais  réunis  vont  à  7  ou  8  francs  par  hectolitre. 

Par  contre,  le  prix  du  blé  a  monté  dans  les  états  de 
l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord,  où  s'approvisionne 
le  littoral  :  avant  l'ouverture  des  canaux,  le  boisseau  de 
froment,  dans  l'état  d'Ohio,  variait  de  20  à  40  cents  (1), 
soit  de  3  à  6  francs  l'hectolitre  ;  actuellement  il  varie  de 
60  cents  à  1  dollar,  soit  de  9  à  15  francs  l'hectolitre  ; 
quelquefois  même  il  est  plus  élevé. 

Dans  le  mémoire  de  M.  de  Humboldt  sur  la  production 
de  Vor  et  de  V argent  comidérée  dans  ses  fluctuations^  je 
vois  que,  pendant  la  période  de  1824,à  1838,  le  blé  a  été 
moyennement,  en  Prusse,  de  H  pour  cent  meilleur 
marché  que  dans  la  période  de  même  longueur  de  1816 
à  1830(2).  Des  abaissemients  analogues  .se  sont  manifes- 

(4)  J.  Macgregor,  Statistique  commerciale  de  V Amérique^  page  1056. 
\  (2)  C'esl  le  mémoire,  déjà  cilé,  qui  fui  publié  en  1838  dans  la  Revue  tri- 
mestrielle d'Allemagne,  et  qui  a  élé  traduit  pour  le  Journal  des  Écono- 
mistes,  de  mars,  avril  et  mai  1848,  par  M.  Rempp. 

Ce  renseignement  sur  le  prix  des  grains  dans  le  royaume  de  Prusse  ré- 
sulte d'un  travail  de  M.  Hofmann,  chef  du  bureau  de  statistique  à  Berlin. 
Voici  comment  s'y  calcule  la  moyenne  :  on  enregistre  chaque  mois  la  coté 
des  grains  dans  toutes  les  localités  et  on  en  prend  la  moyenne  pour  chaque 
province  ;  de  là  on  tire,  à  la  fin  de  l'année,  une  moyenne  pour  la  monar- 
chie. Pour  en  déduire  la  moyenne  de  chaque  période  de  quatorze  aniiées,    1 
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tés  sur  le  seigle,  Torge  et  Tavoîne.  L*illustre  écrivain  dit 
que  cette  diminution  de  prix  doit  être  attribuée,  en 
très-grande  partie,  à  Taccroissenient  de  production  et 
au  meilleur  emploi  du  sol,  et  il  la  considère  comme 
indépendante  de  toute  yariation  propre  aux  métaux 
précieux.  C'est  un  exemple  où  le  blé  éprouve  une 
variation  opposé  à  celle  qu'attestent  les  mercuriales 
anglaises. 

Ce  n'est  pas  que  la  force  dont  nou§  venons  de  consta- 
ter l'action  en  Angleterre  et  dans  les  états  du  littoral  at- 
lantique de  l'Union  américaine,  n'agisse  pas  en  Prusse. 
Mais  elle  y  est  surmontée  par  une  autre  force  dont  la 
tendance  est  diamétralement  inverse. 


^^^•\/>/^/^/^A\/v^/s/^y•^•v/^A^/^/>•v^y^/^•  >/\/ ^^/^/ <i/^/^/^•v^/v/^/^^^ 


CHAPITRE  IV. 

Si  le  travail  peut  fournir  une  mesure  invariable  de  la  Taleur. 

«Le  travail  humain  considéré  en  lui-même  est  inva- 
«riable,»  a  dit  M.  Germain  Gamier  (1).  «Suivant  cet  au- 
«  teur,  ce  que  donne  l'ouvrier  qui  travaille,  le  sacrifice 
«  qu'il  fait  d'une  portion  de  son  temps,  de  ses  forces,  de 
<  sa  liberté,  est  le  même  dans  toutes  les  circonstances. 
«  C'est  là  une  quantité  certaine  et  constante,  déterminée 
«  par  des  lois  naturelles,  comme  le  cours  des  astres  et  la 

des  quatorze  chiffres  on  retranche  les  deux  plus  élevés  et  les  deux  plus 
bas,  et  on  prend  la  moyenne  des  dix  qui  restent. 

{i)  Traduction  d'Adam  Smith. 

m.  6 
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«marche  des  saisons Dans  ce  sens/le  travail  est  la 

«  mesure  de  la  valeur.  Si  nous  savons  quelle  quantité  de 
«  travail  une  chose  a  pu  payer  ou  commander  À, une 
«  époque  donnée  et  à  une  autre  époque»  nous  savons 
«  quelle  est  la  valeur  relative  de  cet  objet  aux  deux  ^po* 
«  ques  différentes»  » 

Respectons  le  sentiment  qui  a  inspiré  cette  opinion  : 
elle  procède  d'une  généreuse  sympathie  pour  Thoiniae 
qui  ti|ivfiûUe  de  ses  mains  et  d'une  libérale  appréciation 
de  ses  droits;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  qu'elle 
soit  fondée..  Le  travail  de  l'homme  n'est  point  un  fait . 
invariable.  A  n'envisager  que  la  force  physiqueii^  elle  ' 
varie  d'un  individu  à  l'autre,  elle  change  avec  les  races, 
avec  les  nations.  L'Européen  est  plus  fort  que  le  sauvage  ; 
le  charpentier  et  le  forgeron  ont  une  puissance  dynami- 
que supérieure  à  celle  du  tisserand  sédentaire,  et  com- 
me en  général  ils  se  nourrissent  passablement,  ils  sont 
capables  d'un  bien  plus  grand  effort,  même  que  le  labou- 
reur de  certaines  contrées  qui  vit  de  châtaignes,  de  sar- 
rasin, et  d'un  pain  noir  de  seigle  ou  d'avoine,  sans  jamais 
goûter  de  viande,  ni  boire  de  vin.  Dans  la  même  loca- 
lité, dans  le  même  atelier,  on  chercherait  vainement  deux 
hommes  qui  soient  exactement  de  la  même  force,  tout 
comme  sur  le  plus  touffu  des  chênes  de  Fontainebleau ,  que 
dis-je,  dans  toutes  les  forêts  des  quatre  parties  du  monde, 
on  s'appliquerait  en  vain  à  découvrir  deux  feuilles  abso- 
lument pareilles. 

L'adresse,  qui  est  l'art  de  bien  dépenser  la  force,  et 
qui  a  une  si  grande  influence  sur  l'utilité  du  travail,  p^t 
plus  variable  encore  peut-être.  Dans  les  grandes  villes,  à 
Paris  et  à  Londres,  on  trouve  des  ouvriers  qu'une  re- 
marquable dextérité  met  à  même  de  faire,  dans  un  temps 
donné,  dix  fois  Pouvrage  de  ceux  des  pays  arriérés.  , 

Un  degré  de  plus  ou  de  moins  dans  la  culture  4e  l'es- 
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prit  change  le.pouvoir  de  rbomme  qui  travaille.  II  n^esii 
pas  d'opération  de  l'industrie,  si  minime  qu'elle  soit, 
où  il  n'y  ait  lieu  d'appliquer  avec  profit  un  peu  d'intel- 
ligence.. 

La  division  du  travail  modifie  dans  un  rapport  surpre- 
nant la  puissance  efiective  des  bras  de  l'homme.  Avec  la 
division  du  travail,  un  atelier  de  vingt  hommes  fera 
vingt  ou  trente  fois  plu$  d'épingles  que  s'ils  travaillaient 
isolément.  Dans  une  industrie  extrêmement  simple,  celle 
du  brique  lier,  une  bonne  division  du  travail  permet  au 
Flamand  de  faire  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  besogne 
qu'un  autre. 

On  connaît  la  fécondité  que  donne  au  travail  humain 
l'emploi  des  machines,  elle  est  {Mrodigieuse  (1).  Ceux 
qui  ont  proposé  de  prendre  le  travail  pour  la  mesure  de 
la  valeur  ont  fait  abstraction  de  ces  appareils^  qui,  à; 
la  vérité,  font   toujours   intervenir  quelque  puissance 
extérieure  à  l'homme,  celle  d'une  chute  d'eau,  ou  de  la 
vapeur  ou  des  animaux.  Mais,  si  l'on  écarte  les  ma-- 
chines  sous  prétexte  qu'elles  introduisent  un  élément 
étranger,  il  faut  du  moins  accepter  les  simples  outils, 
car  personne  apparemment  ne  veut  réduire  l'homme  à 
travailler  sans  autre  aide  que  ses  dix  doigts,  et  les  outils 
n'ajoutent  aucune  force  à  la  nôtre,  ils  nous  aident  sim- 
plement à  la  inieux  dispenser.  S'il  est  un  métier  où 
il  semble  que  tout  dépende  de  la  force  brute  de  l'homme, 
c'est  assurément  celui  du  terrassier.  Faisons  abstrac- 
tion  des  grands  mouvements  de  terre  auxquels  a  pu 
donner  lieu  récemment  l'établissement  des  chemins  de 
fer,  et  où  l'on  a  employé  avec  succès  des  appareils  con- 
sidérables, des  voies  de  fer,  des  chars  ingénieux,  des 
chevaux  pour  le  roulage,  des  locomotives  même.  Res- 

(1)  Voir  à  ce  suiei,\e  Cours  de  iHi-J^'iy  deuxième  leçon»     . 
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treîgnons-nous  à  de  modestes  terrassements  "où  tous 
ces  engins  seraient  hors  de  propos,  et  où  le  travailleur 
est  réduit  à  des  outils  élémentaires.  Le  terrassier  euro- 
péen, avec  sa  brouette,  fait  beaucoup  plus  d'ouvrage 
que  celui  de  l'Amérique  espagnole,  pour  lequel  cet  outil 
est  encore  à  inventer  et  qui  transporte  les  déblais  dans 
un  panier  sur  sa  tête  (1).  Le  terrassier  belge  de  même 
rendra  plus  que  l'espagnol  ou  que  l'italien,  ou  que  le 
français  en  général,  parce  que  ces  derniers  n'ont  pas  des 
outils  d'une  aussi  bonne  forme,  et  qu'en  outre  ils  igno- 
rent plusieurs  des  tours  de  main  du  métier.  Le  ter- 
rassier mexicain  lui-même,  avec  sa  pelle  et  son  panier, 
travaille  mieux  que  tel  autre  plus  mal  pourvu  encore, 
qui  est  forcé  de  gratter  la  terre  avec  les  ongles,  comme 
on  l'a  vu  de  nos  jours,  en  Egypte,  au  creusement  du  ca- 
nal Mahmoudié. 

L'effort  soutenu  et  régulier  qu'un  homme  est  en  état 
de  faire  dans  l'atelier,  est  soumiâ  à  dès  causes  morales 
qui  varient  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  modifient  pro- 
fondément l'effet  utile  d'une  journée  de  travail.  Le  serf 
de  la  Russie  ou  de  la  Gallicie  ne  travaille  pas  autant  que 
rhabitant  libre  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  ;  l'esclave 
de  la  Virginie  rend  moins  que  le  citoyen  libre  du  Mas- 
sachussetts  ou  de  l'Ulinois.  Chez  nous,  l'ouvrier  qui  vi- 
vait du  temps  des  corporations,  où  son  avenir  était  exces- 
sivement borné,  ne  pouvait  être  un  travailleur  égal  à  ce- 
lui qu'offre  l'industrie  dégagée  de  ces  entraves.  Dans  la 
même  ville,  dans  la  même  fabrique,  l'homme  qui  tra- 
vaille à  la  pièce  fait  plus  de  besogne  que  l'homme  à  la 
journée. 

Ainsi,  d'une  part,  à  ne  considérer  dans  l'homme  que  la 


(i)  C'est  de  celle  manière  que  j'ai  vu  travailler  aux  réparations  de  la 
route  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico. 
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force  physique  brute,  le  travail  serait  déj&  en  soi  chose 
éminemiiient  variable  ;  d'autre  part,  rhomme,  &  quelque 
rang  qu'il  soit,  n'est  pas  un  moteur  du  genre  d'une  roue 
hydraulique  ou  d'un  moulin  &  vent.  11  faut  le  prendre 
pour  ce  qu'il  est  réellement,  avec  les  attributs  dont 
l'économie  politique,  pas  plus  que  la  morale  et  la  po- 
litique, n'a  le  droit  de  le  dépouiller  ;  il  faut  voir  en 
lui  un  être  à  part,  qui,  doué  d'intelligence  et  de  sen- 
timent, tend  sans  cesse  à  les  mettre  en  jeu;  qui  es- 
sentiellement perfectible  et  essentiellement  mobile,  est 
par  cela  même  toujours  différent  de  lui-même  ou 
de  ses  pareils.  La  création  est  faite  tout  entière  pour 
l'homme,  et  en  conséquence  il  est  continuellement 
en  rapport  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  recevant  de 
toute  part  une  action  physique  et  morale  qui  le  porte  & 
réagir.  Par  ce  concours  d'influences  multipliées,  le  tra* 
vail,  même  celui  qui  semble  être  le  plus  exclusivement 
musculaire,  ne  peut  pas  ne  pas  varier  dans  sa  valeur 
d'un  individu  au  voisin,  d'une  localité  et  d'une  nation 
à  d'autres  lieux  et  à  d'autres  peuples,  d'une  des  époques 
par  lesquelles  passe  la  civilisation  à  un  autre  point  de 
son  pèlerinage. 

En  prenant  des  moyennes  on  peut  espérer  de  lever, 
tant  bien  que  mal,  la  difficulté,  au  moins  pour  certaines 
circonscriptions  et  pour  certaines  professions.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  traités  de  mécanique  et  les  recueils  de 
technologie,  on  est  parvenu  à  dresser  des  tableaux  qui 
indiquent  approximativement  le  travail  qu'on  doit  atten- 
dre d'un  homme  dans  chacune  des  principales  industries 
et  d'où  semble  ressortir  une  sorte  de  type  ou  d'unité 
abstraite  pour  la  journée  de  travail. 

Admettons  pour  un  moment  que  le  travail  de  l'homme 
soit  beaucoup  plus  semblable  à  lui-même  qu'il  ne  l'est 
réellement.  Accordons  même,  contre  toute  raison,  qu'il 
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Sdît  invariable.  Tout  ce  qu'on  pourra  en  conclure  à  bon 
^olt,  c'est  que  le  bras  de  Thomme  est  ùh  parfait  dyna- 
momètre. Pour  unité  dynamique,  au  lieu  de  cet  effort 
de  convention  parfaitement  défini  que,  dans  les  livres  de 
mécanique,  on  nomme  la  force  d'un  cheval  (1),  il  »sera: 
plus  philosophique  de  prendre  la  force  d'un  homme.  Mais 
il  ne  s'ensuivra  point  que  la  valeur  du  travail  fournisse 
pour  là  mesure  des  autres  valeurs  un  étalon  absolu, 
comme  le  mètre  pour  les  longueurs. 

La  valeur  du  travail,  en  effet,  serait  variable  lors  même 
que  la  puissance  du  travail  ne  le  serait  pas.  La  valeur 
du  travail  dépend,  avant  tout,  du  rapport  entre  Toffre  et 
la  demande.  Voici  cent  ouvriers  qui  se  prêsentent  :  ils  sont 
laborieux  et  intelligents,  mais  il  n'y  a  décapitai  que  pour 
*  en  faire  travailler  cinquante  ;  ils  supplient  qu'on  prenne 
leur  travail  au  rabais,  la  valeur  du  travail  baisse  ;  c'est 
Manchester  ou  Lyon  pendant  une  crise  commerciale.  A 
cent  lieues  delà,  et  à  la  même  heure,  ce  sont  encore  cent 
ouvriers  qui  veulent  du  travail  ;  mais  la  besogne  abonde 
et  on  eii  occuperait  facilement  le  double  ou  le  triple  :  on 
se  les  arrache,  la  valeur  du  travail  monté;  c'est  quelque 
petite  ville  dont  la  population  est  peu  industrieuse,  mais 
autour  dé  laquelle  tous  les  bras  auront  été  absorbés  par 
la  construction  d'un  chemin  de  fer.  De  ces  deux  grou- 
pes de  cent  ouvriers  chacun,  le  mieux  payé  est  le  moins 
robuste  et  le  moins  habile. 

Sans  doute,  comme  on  l'a  dît  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  au  commencement  de  ce  chapitre,  l'homme 
qui  travaille,  quel  qu'il  sôît,  donne  une  chose  qui  est  la 
même  dans  tous  les  cas ,  ou  qui  peut  sembler  telle  :  il 
sacrifie,  pendant  le  nombre  d'heures  que  l'hygiène  com- 

(i)  On  est  convenu  de  désigner,  ainsi  reffort  qui  est  nécessaire  pour 
élever  d'une  manière  régulière  et  continue  un  poids  de  '35  kilogrammes  k 
une  hauteur  d'un  mèlre  par  seconde. 


LA  MONNAIE.  SECTION  U,  CHAPITRE  lY.  87 

-sparte,  sa  liberté»  Texérdce  de  toute  la  force  que  recèleut 
-  ses  muscles,  to^te  l'attention  de  son  esprit,  ou  du  moins 
^  il  est  âinj^posé  le  feirê;  ce  quin'estpàs  à  dire  que  ce  sdit; 
mais  passons  «urlesinégalltésque  présentent  les  homnjes 
i  cet  égardl,  et  aâmettoîi»  PégalHé  de  sacrifice.  Du  point 
'•  de  vue  moral,  cette  soumissioil  de  fa  personnalité  lihi- 
*  maine  iera  dès  lors  ^constamment  semblable  à  ellemënie, 
pourvu  que  les  lois  qui  président  au  travail  et  qui  déter- 
minent les  relations  entre  Thomme  qui  travaille  et  celui 
qui  remploie  soient  les  mêmes. 

Mais  ce  qui  en  résultera  c'est  que,  si  le  travail  a  une 
valeur  invariable,  c'est  tout  au  plus  par  rapport  à  Tou- 
'  vrier  qui  le  donne,  et  non  point  par  rapport  à  l'entre- 
preneur  d'industrie  qui  le  paye.  Or,  pour  qu'on  fût 
fondé  à  attribuer  à  la  valeur  du  travail  ce  caractère  d'ih- 
variabilité,  il  faudrait  pourtant  qu'elle  l'eût  par  rapport 
à  l'un  et  &  l'autre.  ' 

Le  moraliste,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  M.  Ger- 
main Garnier,  peut  utilement  adopter  pour  un  instant  la 
notion  de  l'invariabilité  du  sacrifice  que  fait  le  travail- 
leur, afin  d'en  tirer  des  conséquences  humaines,  et  tou- 
jours opportunes,  sur  les  ménagements  que  méritent, 
sans  exception,  tous^  les  hommes  qui  travaillent,  qu'ils 
soient  habiles  ou  non. 

Mais  l'économie  politique,  quand  elle  raisonne  sur  la 
valeur  échangeable  des  choses,  ne  saurait  admettre  la 
parité  que  là  où  elle  existe  réellement,  et  elle  est  tenue 
de  constater  les  dlflérences  qui  sont  réelles.  A  ses  yeux 
donc,  la  valoir  du  travail  est  essentiellement  variable. 
Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  être  saisi  de  l'énorme 
différence  quMl  y  a  entre  la  valeur  qui  est  propre  au  tra- 
vail humain,  et  qui  lui  est  reconnue,  dans  certaines  con- 
trées ou  dans  certaines  circonstances  politiques  et  socia- 
les, et  celle  qu'il  a  dans  d'autres  régions  et  sous  un  autre 
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régime.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  la  puis- 
sance productive  et  le  salaire  d'un  Indou  et  d'un  Anglo- 
Américain,  du  lazzarone  napolitain  et  de  l'ouvrier  du 
Lancashire  ou  du  faubourg  Saint-Antoine? 

On  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  dire  que  le  même  ef- 
fort musculaire,  le  même  degré  de  tension  d'esprit  chez 
l'ouvrier,  ont  la  même  valeur  ;  je  conviens  que  l'Indoua 
.  moins  de  force  à  dépenser  et  a  une  intelligence  moins 
alerte  que  l'ouvrier  qui  habite  les  bords  duConnecticut, 
ou  de  la  Tamise,  ou  de  la  Seine.  Mais  voici  un  Irlandais 
qui,  dans  sa  patrie,  recevait  un  salaire  de  deux  schellings 
.  à  peine.  Cet  homme  passe  les  mers,  et  un  mois  après 
.  avoir  quitté  son  île,  il  est  dans  l'état  de  New-York.  Là  il 
.  en  touche  quatre;  c'est  pourtant  la  même  paire  de  bras, 
la  même  intelligence,  le  même  degré  d'application. 

Le  travail  du  nègre,  au  moment  où  l'on  vient  de  l'af- 
franchir précipitamment,  ne  vaut  pas  plus  que  la  veille 
quand  il  était  esclave  ;  il  vaut  probablement  moins,  parce 
que  le  noir  émancipé  ne  veut  plus  travailler  qu'un  petit 
nombre  d'heures.  Cependant,  à  la  Jamaïque  et  à  la  Tri- 
nité,  et  dans  leç  autres  colonies  anglaises,  après  l'éman- 
cipation des  esclaves,  les  salaires  qu'ont  obtenus  les 
noirs  ont  été  hors  de  proportion  avec  ce  qu'ils  avaient 
précédemment. 

Les  iles  comme  la  Barbade,  où  le  travail  du  noir  affran- 
chi était  le  meilleur,  ont  été  celles  où  la  rétribution  a  été 
la  moindre,  c'est-à-dire  où  le  travail  a  le  moins  valu.  C'est 
que  le  rapport  entre  l'offre  et  la  demande  a  été  plus  favo- 
rable au  noir  de  la  Jamaïque  et  de  la  Trinité  qu'à  celui 
de  la  Barbade. 

Sur  ces  entrefaites,  on  fait  venir  des  ouvriers  libres 
de  l'Inde  ou  de  la  Chine;  c'est  ce  qu'on  a  fait  sur  une 
grande  échelle  à  l'île  de  France,  par  exemple.  A  l'ar- 
rivée des  Coulis ,  le  noir,  jusque-là  indiscipliné  ,   se 
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range;  il  trayaille  davantage;  son  trâyail  a-t>il  plus  de 
valeur  j  en  d'autres  termes  est-il  plus  rétribué?  Non,  il 
Test  moins.  Le  rapport  entre  Toffre  et  la  demande  le  sert 
moins  bien,  favorise  moins  ses  prétentions,  et  le  force 
à  renoncer  à  tout  ce  qu'elles  avaient  de  déréglé. 

Une  opinion  que  l'économie  politique  autorise  et  mo- 
tive, est  celle  qui  représente  l'esclavage  comme  devant 
disparaître  de.  certaines  contrées  qu'il  afflige,  indépen- 
damment même  de  l'influence  libérale  qu'exerce  la  mo- 
rale chrétienne,  parle  seul  fait  du  changement  qu'éprou- 
vera la  valeur  du  travail  libre  en  proportion  de  celle 
du  travail  esclave,  à  mesure  que  la  population  s'ac- 
croîtra. 11  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  l'État  de  De- 
laware  et  dans  celui  de  Maryland,  on  trouvera  bientôt  de 
l'avantage  à  avoir  des  cultivateurs  libres  au  lieu  d'es- 
claves. C'est  un  fait  que,  lorsque  l'esclavage  fut  aboli 
dans  le  New  Jersey,  le  travail  libre  y  était  devenu  moins 
coûteux  que  le  travail  esclave,  après  y  avoir  été  plus 
cher  (1).  Ainsi  le  changement  de  la  valeur  du  travail  est 
un  fait  positif,  dont  on  peut  exposer  d'avance  certains  ef- 
fets politiques. 

Concluons  donc  que,  pas  plus  que  le  blé,  le  travail  ne 
saurait  donner  une  mesure  invariable  de  la  valeur,  et 
que,  de  toutes  les  valeurs,  les  métaux  précieux  offrent 
celle  qui  est  la  plus  propre  à  mesurer  couramment  les 
autres. 

(1)  Je  renvoie  sur  ce  point  aux  développements  curieux  qu'a  donnés 
M.  Tucker,  Progress  ofthe  United  States^  chapitre  XUL 
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CHAPITRE  V. 


Dans  quelles 'occasions  et  eh  quel  sens  11  peut  être  bon  de  prendre  le  Ué  el  le 

'  travairi^i^  déri^èsèram  db  la  valeiir.  -  - 


Tenons  donc  pour  écarté,  le  système  d'après. lequelf le 
blé  ou  le  tf avail  muscjulaire  de  rhomme  fournirait^  un 
étalon  absolu  pour  la  mesure  des  valeurs.  Ce  n'est  pas  .à 
dire  pourtant  qu'il  soit  toujours  superflu  de  prendre  la 
valeur  du  blé  ou  celle  du  travail  pour  termes  de  compa- 
raison. Si  Ton  embrasse  des  époques  séparées  par  de  très- 
grands  espaces  de  temps,  qu'on  envisage  des  peufries 
qui  soient  médiocrement  dissemblables,  qu'on  observe 
les  grands  marches  Im'gemeni  approvisionnés,  et  cpie, 
afin  de  faire  disparaître  les  inégalités  très-fortes  qui  se 
révèlent  t[i)elquefois  d'ulie  saison  à  la  suivante  pour  le 
blé  particulièrement  V  on  substitue  des  moyennes  d7iin 
certain  nombre  d'années  aux  cotes  isolées,  on  arrivée 
croire. que  le  blé  et  le  travail  humain,  ou  certaines  espè- 
ces de  ce  travail,  ont  éprouvé  des  variations  beaucoup 
moins  étendues  que  les  métaux  précieux. 

Les  invasions  du  genre  de  celles  des  barbares  qui  bou- 
leversèrent te  monde  et  détruisirent  les  arts  de  la  civi- 
lisation, les  grands  événements  politiques  et  commer- 
ciaux, dont  la  découverte  du  nouveau  continent  est  le  plus 
frappant  exemple,  ont  imprimé  à  l'or  età  l'argent  des  fluc- 
tuations bien  plus  grandes  que  celles  qu'on  peut  signa- 
ler dans  l'histoire  des  céréales,  lorsque,  écartant  les 
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instants  isolés,  on  prend  des  intervalles  de  quinze  ou 
vingt  ans  ou  plus  encore,  pour  en  tirer  la  moyenne,  et 
que  Ton  considère  les  marchés  principaux  de  grands 
États,  comme  seraient  la  France  et  l'Angleterre. 

Si  Ton  se  borne  à  examiner  les  conditions  de  la  pro- 
duction, on  reconnattra  que,  pour  le  blé,  dans  la  majeure 
partie  de  TEnrope,  les  changements  survenus  depuis 
quinze  ou  vingt  siècles,  sont  moindres  qne  pour  Tor  et 
pour  l'argent  sur  le  marché  général  où  TEurope  s'ap- 
provisionne. 

Dans  des  contrées,  autrefois  inconnues,  on  a  décou- 
vert des  mines  plus  riches  que  celles  des  anciens  ;  ces 
gisements  féconds  sont  exploités  par  des  méthodes  moins 
imparfaites,  et  on  a  retiré  les  métaux  précieux  des 
minerais  à  Taide  d'une  métallurgie  plus  savante.  S'il  est 
vrai  que  les  procédés  suivis  pour  l'exploitation  des  mines 
d'argent  et  pour  le  traitement  des  minerais,  dans  le  nou- 
veau monde,  méritent  d'être  réputés  barbares  auprès  de 
ce  qu'ils  pourraient  être,  eu  égard  &  l'état  actuel  des  arts  et 
des  sciences,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  mettent  en  œuvre 
deux  énergiques  moyens  ignorés  des  anciens  :  la  poudre, 
dans  rintérieur  des  mines,  l'amalgamation  à  froid  dans  les 
ateliers  métallurgiques.  Au  contraire,  en  Europe,  les  ter- 
res labourées  sont  à  peu  près  restées  les  mêmes  qu'au  temps 
des  anciens  ;  non  qu'il  ne  soit  possible  d'améliorer  le  sol 
par  le  défonçage,  le  dessèchement  ou  l'arrosage,  par  les 
engrais  et  amendements.  Mais  la  superficie  que,  par 
quelqu'un  de  ces  moyens,  on  est  parvenu  à  rendre  su- 
périeure aux  fonds  cultivés  autrefois,  ne  forme  encore 
qu^une  petite  partie  de  la  surface  totale  de  chaque  État  (1) . 
Et  parmi  toutes  les  branches  de  l'industrie,  l'agriculture 
qui,  la  terre  une  fois  donnée,  est  l'art  d'en  tirer  le  meil- 

(i)  Il  faudrait  cependant  excepter  ici  une  bonne  part  de  TAngletcrre. 
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leur  parti,  peut  être  signalée  comme  celle  qui,  dans  Ten- 
semble  de  l'Europe  cootineutale,  a  le  moius  avancé. 

La  différence  des  changements  qu^ont  éprouvés  le  blé 
d*un  côté,  l'or  et  surtout  l'argent  de  l'autre,  dans  les 
conditions  de  leur  production  respective,  serait  encore 
plus  saillante  si,  au  lieu  de  prendre  pour  termes  de  com- 
paraison l'époque  actuelle  et  celle  qui  est  séparée  de 
nous  par  un  intervalle  de  quinze  ou  vingt  siècles,  on 
plaçait  en  regard  le  moyen  âge  et  le  moment  actuel. 
La  similitude  devient  plus  sensible  pour  le  blé,  la  dis- 
semblance plus  évidente  pour  l'or  et  pour  l'argent. 

Si  l'on  se  rendait  compte,  non  plus  seulement  des  cir- 
constances de  la  production,  mais  de  la  valeur  attribuée 
par  les  hommes,  aux  métaux  précieux  d'une  part,  au 
blé  de  l'autre,  on  retrouverait  les  mêmes  inégalités  de 
variation,  sinon  de  plus  grandes. 

Les  conditions  de  la  vente  du  blé  sur  le  marché  ont 
médiocrement  changé,  si  l'on  a  soin  den'en  juger  que  par 
des  moyennes  d'un  assez  grand  nombre  d'années,  et  de 
ne  s'attacher  qu'aux  marchés  principaux^  à  ceux  qui  sont 
approvisionnés  par  une  grande  superficie.  Depuis  un  siè- 
cle ou  deux,  le  développement  de  la  population  urbaine 
a  tendu  à  déterminer  une  hausse  dans  la  valeur  relative 
de  cette  denrée,  parce  qu'il  a  nécessité  le  labourage  de 
terres  auparavant  délaissées  pour  leur  médiocrité  ou 
pour  leur  écartement,  et  que  ce  sont  les  frais  de  produc- 
tion dans  ces  terres-là  qui  ont  déterminé  le  cours  sur  lé 
marché  (4).  Mais  ce  mouvement  en  hausse  a  dû  être 
balancé  au  moins  en  partie,  chez  nous  par  exemple,  au- 
tour des  grands  centres  de  population,  1*  par  l'amélio- 
ration qu'a  reçue  la  culture  plus  particulièrement  dans 
les  alentours  de  ces  foyers,  à  la  faveur  du  capital  qui  y 

(ij  Voir  plus  haut  secUon  II,  chapitre  I. 
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abonde  plus  qu'ailleurs  ;  2^  par  la  plus  grande  facilité  des 
transports. 

Pour  les  métaux  précieux ,  au  contraire,  la  baisse  de 
la  valeur  échangeable  a  été  considérable.  Il  y  a  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  les  métaux  précieux  étaient  chèrement 
produits,  parce  que  les  mines  étaient  pauvres  et  qu'on 
avait  reculé  plus  qu'avancé  dans  Fart  de  les  exploiter 
et  de  traiter  les  minerais  ;  ils  l'étaient,  parce  que  les 
princes  et  les  seigneurs  s'attribuaient  une  part  très-forte 
du  produit  du  travail  des  mineurs,  ce  qui  équivalait  à 
un  supplément  de  frais  de  production.  La  production 
étant  extrêmement  faible  alors ,  les  choses  se  pas- 
saient comme  dans  le  cas  d'un  monopole  :  l'or  et  l'ar- 
gent s'échangeaient  pour  beaucoup  plus  que  les  frais  de 
production.  Maintenant,  qu'on  mesure  l'abaissement 
qu'a  dû  éprouver  la  valeur  de  ces  métaux,  lorsqu'on  a  eu 
des  mines  incomparablement  plus  riches,  lorsque  l'u- 
sage de  la  poudre  a  eu  pénétré  dans  les  mines,  et  que  des 
découvertes  importantes  ont  eu  livré  à  la  métallurgie  un 
formidable  arsenal  ;  lorsque  les  primes  prélevées  par  les 
gouvernements  sur  l'extraction  de  l'or  et  de  l'argent  se 
sont  réduites,  et  que  la  concurrence  entre  les  extrac- 
teurs a  eu  ramené  la  valeur  des  métaux  précieux  sur 
le  marché  aux  frais  de  production. 

Pareillement  pour  le  travail. 

S'il  est  vrai  qu'une  partie  des  populations  ouvrières 
de  l'EuropCj  celle  qui  habite  les  villes,  soit,  par  sa  puis- 
sance dans  le  travail  et  par  la  rémunération  qu'elle  mé- 
rite et  obtient,  fort  au-dessus  des  ouvriers  de  l'antiquité, 
il  est  malheureusement  certain  que  les  populations  des 
champs  sont  restées,  en  grande  partie,  presque  station- 
naires,  qu'elles  sont  à  peu  près  aussi  mal  nourries,  et 
par  conséquent  aussi  peu  vigoureuses  au  travail  que  leurs 
pareils  d'il  y  a  dix-huit  siècles.  Elles  sont  souvent  aussi 
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mal  outillées,  car  c'est  Taraire  romain  qu'on  emploie  dans 
une  bonne  partie  des  campagnes  françaises.  Elles  sont 
même  presque  aussi  ignorantes,  car,  si  dans  leurs  cœurs 
le  sentiment  chrétien  a  remplacé  tant  bien  que  malle 
préjugé  païen,  leur  esprit,  à Téternelle  honte  des  pouvoirs 
publics,  n'a  guère  reçu  plus  de  culture.  La  puissance 
productive  de  leur  travail  n'a  donc  pas  beaucoup  aug- 
menté, et  comme  les  bras  ne  manquaient  pas,  la  valeur 
vénale  de  ce  même  travail,  estimée  de  même  par  la  voie 
des  moyennes,  n'a  pas  dû  éprouver  de  variation  biea  farte. 

Voilà  comment  les  écrivains  les  plus  renommés  »  la 
plupart  des  maîtres  de  la  science  économique ,  se  sont 
trouvés  conduits  à  rapporter  la  valeur  des  métaux  pré- 
cieux à  celle  du  blé  ou  du  travail,  qu'ils  considéraient 
comme  beaucoup  plus  fixe,  à  la  condition  ûe  n'estimer 
la  valeur  du  blé  ou  du  travail  que  comme  nous  venons 
de  le  dire,  par  des  moyennes  d'une  assez  grande  gé- 
néralité. Ainsi  dans  la  Richesse  des  ncUions^  lorsque 
Adam  Smith  veut  se  rendre  compte  en  détail  et  pas  à  pas 
des  variations  que  l'argent  a  éprouvées  dans  sa  valeur 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  il  compare  ce  métal 
au  blé.  Dans  les  discussions  du  parlement  britannique , 
où  Ton  a  eu  à  traiter  de  la  valeur  des  choses  et  de  la  me- 
sure de  la  valeur,  en  1811  notamment,  les  orateurs  les 
plus  versés  dans  la  science  économique,  tels  que  MML  Hus- 
kisson  et  Borner,  citent  de  préférence  le  blé.  Dans  leurs 
ouvrages  fondamentaux ,  Smith ,  Mal ihus,  Ricardo  et  la 
plupart  des  autorités  de  la  science  indiquent  plus 
expressément  encore  le  travail  comme  donnant  lamemre- 
type  (1)  des  valeurs. 

L'opinion  que  professe  Adam  Smith  sur  ce  sujet  sem- 

(i)  L'expression  est  de  Mallhus.  Des  définitions  en  Économie  politique, 
chapitre  IX,  collection  Guillaumin,  tome  Vllï  (2^  de  Mallhus},  page  304. 
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ble^  aa  premier  aspect,  tout  aussi  absolue  que  celle  de 
M;  Gi  fiaroier.  Le  jchapitre  Y  du  livire  I  de  la  Richesse  des 
naUmis  est  consacrai  développer  et.i  motiver  cette  opi- 
nion; que  j'eaextraisi  textuellement  iLetravaUest  la  seule 
mesure  universelle^  Ja-seuteesùacte,  le  setd  éUjtkm  par  lequel 
nous  pidssiens  comparer  lesivdleurs^  des  différentes  marehan- 
dises  à  Umtet  hs!  époques  et  danstoAs  les  Ueux.  Adam  Smith 
se  fonde  sur  ce  que,  lorsque  nous  achetons  quelque  chose, 
Don^'seulemeist  c'est  jda  travail  que  nous  payoais ,  mais 
aii^ssi  c'est  du  travail  dont  nous  nous  dispensons  nous- 
mêmes.  >L -observation  est.  juste..  Admettons  que  toutes 
les^transactions  sans  exception  aient  pour  objet  des  quan- 
tités de  travaiè  données  ou  reçues,  il  s'ensuivra  bien  que 
la  connaissance  de  ces  quantités  de  traversera  entréme- . 
ment  utile,  que  ce  sera  une  base  d'appréciation  très- 
philosophique  et  trè^positive  ;  mais  il  n'en  résultera 
aucunement  qu'il  existe; une  quantité  fixe  de  travail  que 
les  hommes  prisent  toujours  exactement  de  même,  et 
ainsi  la  mesure  de  la  valeur  qu'on  tirerait  du  travail 
searait  fictive  ou  fort  peu  certaine:  il  resterait  à  déter- 
miner cette  quantité  de  travail  qui  devra  servir  d'unité, 
et  à  découvrir  le  moyen  de  savoir  combien  il  y  aura  d'uni- 
tés de  ce  genre  dans  chacun  des  services  que  les  hommes 
échangent.  Or,  c'est  ce  qui  est  radicalement  inapossible. 
Un  esprit  de  la  portée  d'Adam  Smith  ne  pouvait  manquer 
de  te: reconnaître,  et  il  l'a  fait  aussitôt. 

r Alors  Adam  Smith  se  replie. sur  le  blér  «  D'un  siècle  à 
«  l'autre,  dit-il,  le-iblé  est  une  meilleure  mes^ure  quQ, 
a  r^argent,  parce  que,. d'un  siècle  à  l'autre,. des  quanti- 
<^  tés  égales  de  blé  seront  bien  plus  près  de  commander 
K  li^  même  quantité  de  trayail  que  ne  le  seraient  des 


(1)  Richesse  des  nations.  Collection  GuUlaumin,  tome  Y  (!«'  <le  SmiUi), 
page  40. 
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ff  quantités  égales  d'argent  (i  ) .  »  C'est  vrai  :  malheu-- 
reusement  le  blé  est  soumis,  dans  sa  valeur  échan« 
geable,  à  toutes  sortes  de  fluctuations.  Il  ne  peut  servir 
de  terme  de  comparaison  que  par  la  méthode  des  moyen- 
nes :  les  inégalités  des  récoltes  sont  telles  que  les 
moyennes,  pour  être  concluantes,  doivent  embrasser 
un  bon  nombre  d'années.  Le  savant  auteur  de  Y  His- 
toire des  prix  incline  même  à  penser  que ,  pour 
balancer  Tinfluence  de  la  variété  des  saisons,  il  con- 
viendrait de  prendre  des  périodes  qui  ne  fussent  pas  de 
moins  de  cent  ans  (2).  Je^  crois  que  M.  Tooke  exagère; 
mais  aussi  bien  des  intervalles  de  dix  à  quinze  ans,  tels 
qu'on  les  a  envisagés  souvent,  seraient  un  peucourts.  Et 
d'un  autre  côté,  si  l'on  en  prend  qui  soient  beaucoup  plus 
longs,dans  certains  états  de  civiUsation,  au  moins  on  ouvre 
le  champ  &  d'autres  influences  qui  peuvent  faire  varier 
la  valeur  courante  des  blés,  telles  que  des  modifications 
dans  la  culture,  ou  un  changement  sensible  dans  la  den- 
silé  de  la  population. 

Aussi  Adam  Smith  conclut-il  en  ces  termes,  auxquels 
il  fallait  en  eflet  revenir  :  «  D'une  année  à  l'autre,  l'argent 
n  est  une  meilleure  mesure  que  le  blé,  parce  que  des 
«  quantités  égales  d'argent  seront  bien  plus  près  de  com- 
«  mander  la  même  quantité  de  travail.  » 

Sous  les  réserves  qui  précèdent ,  il  est  très-instructif, 
dans  beaucoup  de  cas,  d'introduire  la  valeur  du  blé  et 
la  valeur  de  la  main  d'œuvre  dans  les  discussions  éco- 
nomiques, même  à  titre  d'éléments  fixes. 

De  même,  il  faut  applaudir  à  l'essai  qu'ont  fait  quel- 
ques personnes,  de  dresser  des  tables  de  ce  qu'elles  ont 
appelé  les  variations  du  pouvoir  de  l'argent  y  en  cherchant 


(1)  Richesse  des  Nations,  tome  I,  page  47. 
me  r  priXy  tome  I,  page  84,  note. 
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à  déterminer,  à  Taide  des  monuments  de  Thistoire,  com- 
bien il  a  fallu  de  métal  monnayé,  à  diverses  époques  ou 
en  divers  lieux,  pour  acheter  une  quantité  déterminée 
de  blé  et  d'autres  consommations,  pour  vivre  dans  tel  ou 
tel  style,  occuper  telle  ou  telle  position  sociale.  Les  éva- 
luations ainsi  obtenues,  malgré  tout  ce  qu'elles  ont  d'in- 
correct, permettent  cependant  de  faire  des  rapproche- 
ments curieux ,  et  d'éclairer  d'importants  problèmes 
d'économie  publique  (1). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  non  plus  si  en  quelques  occa- 
sions on  a  vu  le  législateur  incliner  à  adopter  le  blé  ou 
le  travail,  de  préférence  à  l'argent,  pour  la  mesure  des  va- 
leurs. Pendant  la  révolution  française,  lors  de  la  déprécia- 
tion des  assignats,  la  question  de  choisir  le  blé  pour  le  mè- 
tre de  la  valeur  fut  sérieusement  discutée  par  la  Conven- 
tion. C'était  en  1795  :  il  s'agissait  tant  de  remédier  à  la 
dépréciation  des  assignats  que  d'établir  un  étalon  auquel 
on  pût  rapporter  l'assignat  lui-même,  ainsi  que  tou- 
tes les  valeurs.  «  On  s'opposa,  dit  M.  Thiers  (2),  à  ce  choix 
et  (celui  de  l'argent)  pour  terme  commun  de  toutes  les 
«  valeurs,  d'abord  par  une  ancienne  haine  pour  les  mé- 
«  taux,  ensuite  parce  que  les  Anglais,  en  ayant  beaucoup, 
«  pourraient,  disait-on,  le  faire  varier  à  leur  gré  et  se- 
ff  raient  ainsi  maîtres  du  cours  des  assignats.  Ces  raisons 
«  étaient  fort  misérables  ;  mais  elles  décidèrent  la  Con- 
«  vention  à  rejeter  les  métaux  pour  mesure  des  valeurs, 
t  Alors  Jean-Bon-Saint-André  proposa  d'adopter  le  blé, 
«i  qui  était,  chez  tous  les  peuples,  la  valeur  essentielle  à 
«  laquelle  toutes  les  autres  devaient  se  rapporter.  Ainsi 
«  on  calculerait  la  quantité  de  blé  que  pouvait  procurer 
«  la  somme  due  à  l'époque  où  la  transaction  avait  eu  lieu, 

(i)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Leber  sur  M  appréciation  de  la  fortune  pri- 
vée au  moyen  âge. 

(2)  Histoire  delà  Révolution  française,  VJÏ,  page  1%. 

m.  7 


98  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

«  et  on  payerait  en  assignats  la  valeur  suffisante  pour 
«  acheter  aujourd'hui  la  même  quantité  de  blé..,  »  La 
proposition  ne  fut  pas  adoptée  ;  on  prit  un  biais  indiqué 
par  Bourdon  de  l'Oise;  mais  le  système  de  Jean-Bon-Saint- 
André  avait  eu  beaucoup  de  partisans. 

La  pensée  que  les  métaux  prépieux  sont  plus  varia- 
bles dans  leur  valeur  que  le  blé,  lorsqu'on  embrasse  de 
longs  intervalles  de  temps,  a  suggéré,  pour  la  rédaction 
de  quelques  contrats,  des  clauses  qu'on  aurait  pu  imiter 
davantage*  Lord  LiVerpool  mentionne  une  ioi  du  règne 
d'Elisabeth,  qui  statuait  qu'un  tier&  des  rentes  dues  aux 
collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge  serait  payé  en  grain  (1). 
Ce  n'était  point  un  hommage  rendu  par  des  législateurs 
arriérés  au  vieux  système  des  redevances  en  nature  ;  c'était 
un  acte  de  prévoyance  de  la  part  d'hommes  éminents,  tels 
que  le  chancelier  Burleigh  et  le  secrétaire  d'État  Smith, 
qui,  éclairés  par  l'expérience  contemporaine,  voyaient 
que  l'or  et  l'argent  ne  représentaient  pas,  à  beaucoup 
près  ïnêmè,  une  valeur  fixe  dès  qu'ils'agîssait  d'une  lon- 
gue suite  d'années.  Dans  tout  contrat  qui  devrait  durer 
plusieurs  siècles,  une  clause  de  ce  genre  serait  fort 
prudente.  Après  un  délai  de  cette  étendue^  on  serait  plus 
assuré  de  retrouver  niédiocrement  diflFérent  de  Ce  qu'il 
eût  été  à  l'origine,  et  plus  en  rapport  avec  un  degré  déter- 
miné de  bien-être ,  le  revenu  stipulé  en  hectolitres 
de  bon  blé,  que  celui  qu'on  eût  exprimé,  comme  c'est 
l'usage  aujourd'hui,  en  pièces  de  monnaie  formant  un 
poids  déterminé  d'argent  ou    d'or   (2).    On  pourrait 

\  *  '        ' 

(1)  A  Treatise  on  the  coins,  etc.,  prfge  d27. 

(2)  Adam  Smith,  qui  parie  (livre  I,  chap.  v,  de  la  Bichesse  d£s  naiionsy 
de  la  même  mesure  que  lord  Liverpool  et  qui  k  rapporte  à  la  dix-huitième 
année  du  règûe  d'Elisabeth  (ce  serait  1576)  assure,  d'après  Blackstone;  que 
le  tiers  des  rentes  originelles,  qui  avait  été  stipulé  sous  celte  forme,  i»p. 
portail  déjà  aux  collèges  le  double  des  deux  autres  tiers,  qui  étaient  stipù- 
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encore,  avec  avantage  en  pareil  cas,  prendre  pour  type 
de  la  valeur  la  quantité  d'argent  ou  d'or  qui  ferait  le 
prix  moyen  d'une  journée  de  manœuvre  dans  une  lo- 
calité ou  une  province  spécialement  désignée. 

Lorsqu'on  essaye  diCTéremment  d'attribuer  la  fixité  de 
valeur  au  blé  ou  au  travail,  on  se  perd  dans  la  région  des 
chimères.  Au  lieu  de  la  plus  grande  certitude  qu'on  espé- 
rait, on  rencontre  une  incertitude. extrême,  qui  rend  les 
transactions  très-chanceuses  et  entraîne  des  duperies  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  En  voici  un  exemple  :  il  y  a  quelques 
années,  une  tentative  fut  faite  en  Angleterre,  sous  les  aus- 
pices d'un  philanthrope  généreux,  le  réformateur  Owen, 
pour  monnoyer  le  travail.  Cette  entreprise  s'intitulait  : 
U Échange  équitable  du  travail  national.  On  abolissait  le  nu- 
méraire, et  on  le  remplaçait  par  des  heures  de  travail.  «  En 
«  contre-valeur  d'une  paire  de  bottes,  dit  M.  Louis  Rey- 
n  baud,  on  donnait  un  nombre  d'^tire^  de  travail  debou- 
«  langer  ou  de  tisserand.  Un  papier-monnaie  très-curieux, 
«  énonçant  cette  valeur,  fut  fabriqué  à  cette  occasion  et 
«  pour  cet  usage.  On  s'explique  difficilement  comment 
«  l'esprit  judicieux  de  M.  Owen  a  pu  être  entraîné  à  ce 
i  puéril  essai,  qui  n'est  guère  que  le  plagiat  d'un  avorte- 
ft  ment  dont  nous  avons  été  témoins  en  France.  Les  heu- 
«  res  de  travail  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  hom- 
«  mes  ne  se  ressemblent. . .  C'était  encore  là  une  des  consé- 
«  quences  de  ce  fâcheux  système,  qui  consiste  à  vouloir 
«  fonder  l'égalité  sur  des  inégalités  choquantes  (1).  » 

En  France ,  dans  la  Constitution  de  1791 ,  on  avait 
adopté  la  journée  de  travail  pour  base  du  cens  électo- 
ral. On  n'était  membre  des  assemblées  primaires  qu'à  la 

lés  en  argent.  Le  prix  du  blé  ayant  beaucoup  monté  en  Angleterre  depuis 
Adam  Smith,  l'avantage  résultant,  pour  les  collèges,  de  la  loi  de  1576 
doit  être  encore  plus  grand  aujourd'hui. 
(1)  Réformateurs  contemporains ,1^  page  255. 
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condition  de  payer  une  contribution  directe  au  moins 
égale  à  la  valeur  de  trois  journées  de  travail  ;  pour  être 
électeur,  on  devait  être  propriétaire  ou  usufruitier  d'un 
bien  évalué,  sur  les  rôles  de  contribution,  à  un  revenu 
égal  à  la  valeur  locale  de  deux  cents  journées  de  travail. 
A  l'égard  de  l'électeur,  cette  clause  fut  maintenue  dans  la 
Constitution  de  l'an  ni.  Comme  base  d'un  système  élec- 
tif, qu'on  voulait  rendre  uniforme  pour  tout  un  grand 
pays  et  qu'on  supposait  destiné  à  durer  un  grand  nom- 
bre d'années,  la  journée  de  travail  était  judicieusement 
choisie. , 

C'est  de  même  justement  que  la  législation  française 
de  1836  sur  les  cheniins  vicinaux  taxe  les  contribuables, 
indépendamment  d'une  somme  d'argent  proportionnelle 
à  leur  contribution  directe,  à  un  nombre  fixe  de  journées 
de  travail,  tant  pour  leur  personne  que  pour  le  matériel 
de  transport  qu'ils  possèdent.  Le  taux  auquel  se  rachètent 
en  argent  les  journées  de  travail,  quand  on  ne  peut  pas 
ou  qu'on  ne  veut  pas  les  délivrer  en  nature  ,  varie 
selon  les  départements.  . 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  blé  ou  la  main- 
d'œuvre,  considérés  à  des  moments  fort  éloignés  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  auraient  présenté  déjà  et 
pourraient  présenter  encore  de  moindres  écarts  que 
l'or  où  l'argent,  qu'il  pourrait  être  avantageux  de  les 
prendre  quelquefois  pour  types  de  la  valeur,  en  les  es- 
timant, bien  entendu,  par  la  voie  des  moyennes,  et  qu'il 
est  utile  à  la  science  de  les  rapprocher,  ainsi  estimés, 
de  toute  autre  chose  qui  s'achète  et  se  vend.  Le  grand 
intérêt  qu'offrent  des  rapprochements  de  ce  genre  pro- 
vient de  l'importance  même  qui  distingue  le  blé  et  le  tra- 
vail. Malgré  la  faveur  dont  jouissent  l'or  et  l'argent  dans 
l'opinion  du  vulgaire,  le  blé  et  la  main-d'œuvre  jouent  un 
bien  autre  rôle  dans  la  société.  Parmi  les  métaux,  l'or  et 
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l'argent  ne  sont  même  pas  les  plus  utiles  à  Thomme  ;  la 
civilisation  perdrait  infiniment  plus  s'il  fallait  qu'elle  se 
passât  du  fer  que  si  elle  était  dépouillée  des  deux  métaux 
dits  précieux  par  excellence  (1).  Base  de  l'alimentation 
publique,  le  blé  forme  et  formera  toujours  une  forte  part 
de  la  dépense  des  populations,  et  le  travail  est  Tunique 
patrimoine  du  plus  grand  nombre  des  familles.  Si  j'ai  le 
moyen  de  comparer,  pour  des  époques  diverses  ou  pour 
divers  pays,  la  valeur  du  blé  à  celle  des  autres  objets,  je 
pourrai ,  en  envisageant  tour  h  tour  les  articles  de  con- 
sommation, présumer  ceux  qui  ont  été  ou  sont,  selon 
les  temps  et  les  lieux,  plus  accessibles  ou  plus  inaborda- 
bles aux  populations  ;  à  fortiori ,  la  connaissance  du 
rapport  entre  la  valeur  du  travail  manuel  et  celle  des 
différentes  productions  usuelles,  pendant  la  suite  des 
siècles,  donnerait  la  clef  de  la  condition  matérielle  des 
hommes  pour  tous  les  âges  de  la  civilisation. 

Supposons  que  le  rapprochement  entre  la  valeur  du  blé 
et  celle  des  principaux  produits  montre,  par  exemple,  que 
chez  tel  peuple,  à  telle  période  de  son  histoire,  la  valeur 
de  la  viande  comparée  à  celle  du  blé  ait  été  de  1 ,  tandis 
qu'aujourd'hui  elle  sera  de  3,  4  ou  5.  J'en  conclurai  que 
si  la  condition  des  classes  ouvrières  a  pu,  pendant  Tîn- 
tervalle  qui  sépare  la  première  époque  de  la  nôtre,  s'a- 
méliorer sur  plusieurs  points,  "elle  a  déchu  cependant 
sous  un  aspect  bien  intéressant,  car,  par  l'effet  de  ren- 
chérissement observé ,  la  ration  de  subsistances  ani- 
males aura  diminué  pour  le  grand  nombre  des  hommes  ; 
à  moins  cependant  que  le  salaire  ne  se  soit  tellement 
élevé  qu'il  soit  plus  facile  à  un  homme  d'aujourd'hui  de 
se  procurer  un  kilogramme  de  viande  au  prix  de  3,  de  i 


(1)  J'ai  donné  sur  ce  sujet  quelques  développements  dans  mon  Cours 
d'Économie  politique  de  1841-42,  première  leçon. 
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OU  de  5  qu*U  ne  Tétait  autrefois  de  Tobtenir  en  le  payant 
i  seulement.  On  voit  par  cet  exemple  comment  il  peut 
être  bon  de  faire  intervehir,  non  plus  isolément,  mais 
ensemble,  à  titre  d'étalons,  le  blé  et  le  travail. 

Si,  comparativement  au  seigle,  qui  est  le  grain  que  la 
population  consomme  le  plus  à  Saint-Pétersbourg,  la 
viande  n'est  pas  chère  dans  cette  capitale,  et  qu'à  Paris, 
relativement  au  froment,  qui  est  d'une  consomma- 
tion générale,  la  viande  soit  hors  de  prix,  j'ai  lieu  de 
présumer  que  la  population  de  Saint-Pétersbourg  est 
nourrie  d'une  manière  plus  substantielle  que  celle  de 
Paris;  je  puis  presque  en  induire  avec  certitude  que 
celle-ci  ne  mange  que  du  pain,  et  que  celle-là  associe 
aux  céréales  la  proportion  de  viande  recommandée  par 
rhygiène  et  conforme  à  l'intérêt  bien  entendu  de  l'in- 
dustrie, en  vue  de  laquelle  il  importe  que  les  ouvriers 
s'alimentent  de  façon  à  avoir  beaucoup  de  force  à  dépen- 
ser. Si  je  trouve  qu€i  cette  cherté  relative  de  la  viande 
n'est  point  exclusive  à  Paris,  que  c'est  un  fait  général 
en  France,  je  ne  puis  m' empêcher  d'en  être  grandement 
alarmé.  Si  ensuite  je  constatais  que  cette  cherté  existe, 
non-seulement  par  rapport  au  blé,  mais  aussi  bien  par 
rapport  au  salaire,  j'éprouverais  une  véritable  conster- 
nation, et  je  m'étonnerais  de  ce  qu'ion  n'eût  pas  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  mettre  fin  à  un  état  de  choses  où 
la  race  humaine  doit  inévitablemcQt  dégénérer,  et  l'or- 
dre social  éprouver  de  violentes  secousses. 

C'est  surtout  par  rapport  au  travail  que  les  rappror- 
chements  de  ce  ^enre  sont  concluants.  Lorsque  en  com- 
paraison du  taux  de  la  main-d'çeuvre  les  divers  objets  de 
consommation  les  plus  nécessaires  à  l'homme,  les  prin- 
cipaux aliments,  et  les  articles  ordinaires  du  vêtement,  de 
l'ameublement,  de  l'outillage,  sont  à  des  prix  modérés, 
on  peut  être  certain  que  l'industrie  est  avancée,  l'écono- 


LA  MONNAIE.  SECTION  II,  CHAPITRE  V.  103 

mie  de  la  société  excellente,  le  bien-être  général.  Par 
contre  ,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  prononcer  que  là 
où  Pensemble  de  ces  divers  objets  a  une  valeur  élevée, 
en  comparaison  de  la  main-d'œuvre,  la  nation  est  peu 
industrieuse,  a  tnal  constitué  son  économie  et  vit  misé- 
rablement. Si  c'est  la  nourriture  particulièrement  qui 
est  chère,  la  population  sera  rachitique,  on  aura  des 
ouvriers  rendant  médiocrement  de  travail,  quelque  peine 
qu'ils  se  donnent,  et  des  soldats  que  les  fatigues  de  la 
guerre  décimeront.  Si  la  cherté  affecte  plutôt  les  articles 
de  vêtement,  la  population  sera  rongée  des  maladies  que 
la  saleté  engendrie.  Si  c'est  l'ameublement  et  l'outillage, 
le  commun  des  hommes  sur  ce  point  offrira  une  ressem- 
blance déplorable  avec  les  fellahs  de  l'Egypte,  dans  les  mi- 
sérables cabanes  desquels  les  murailles  étalent  toutenue  la 
boue  dont  elles  sont  faites,  au  lieu  d'être  garnies, 
comme  on  le  voit  dans  les  villages  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre,  de.  commodes  ustensiles  de  ménage  pour 
les  usages  domestiques,  de  bons  outils  pour  le  travail, 
de  meubles  pour  l'utilité  et  l'agrément. 

Le  rapport  entre  la  valeur  des  objets  de  première  néces- 
sité et  celle  de  la  main-d'œuvre  est  comme  un  Ihermo- 
mètre  extrêmement  sensible  qu'il  est  utile  de  promener 
parmi  les  impôts,  parmi  toutes  les  institutions  de  la  so- 
ciété, afin  de  découvrir  jusqu'à  quel  point  leur  tendance 
est  de  faire  monter  ou  descendre  la  prospérité  publique. 
Si  une  taxe  a  pour  effet  d'élever,  dans  upe  forte  propor- 
tion, la  valeur  d'un  article  alimentaire,  qui  autrement 
entrerait  avec  beaucoup  d'avantage  dans  les  habitudes 
de  toutes  les  classes,  la  taxe  est  jugée,  et  les  pouvoirs  qui 
s'obstinent  à  la  maintenir  assument  une  grande  respon- 
sabilité. Si  une  institution  de  monopole  enchérit,  à  un 
degré  marqué,  le  pain,  ou  la  viande,  ou  le  vin  ordinaire, 
ou  le  combustible,  ou,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  les 
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livres  élémentaires  destinés  à  Tinstruclion  de  la  jeunesse, 
elle  mérite  d'être  signalée  comme  un  fléau.  Un  des  plus 
grands  crimes  d'un  prince  dont  la  morale  et  la  politique 
ont  cent  raisons  de  flétrir  la  mémoire,  le  roi  Louis  XV, 
fut  de  participer  à  .une  entreprisé  sur  les  grains  qui 
tendait  à  les  enchérir. 

L'ineptie  ou  l'indolence  du  gouvernement  espagnol 
perpétuait,  dans  ses  vastes  domaines  du  nouveau 
monde,  l'absence  des  voies  de  communication  ;  en  consé- 
quence, tout  objet  qui  n'était  pas  retiré  du  sol  au  lieu 
même  où  on  le  consotiamaît,  montait  à  un  prix  excessif, 
pour  peu  qu'il  fût  volumineux  ou  pesant.  Tout  ce  qu'on 
faisait  venir  de  l'étranger,  le  fer,  par  exemple,  qu'on  ne 
s'était  pas  occupé  de  produire  dans  ces  immenses  ré- 
gions, y  avait  une  valeur  exorbitante  en  comparaison  de 
la  main-d'œuvre.  Dans  le  Choco,  proyince  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  où  le  sol  est  encore  plus  abrupte  qu'ailleurs» 
et  où  souvent  l'on  ne  peut  eflTectuer  les  transports  qu'à 
dos  d'hommes,  faute  même  de  sentiers  praticables  à  des 
bêtêsde  bât,  le  fer  était  tellement  cher  proportionnelle- 
ment à  la  main-d'œuvre,  qu'un  laboureur,  pour  se  pro- 
curer une  charrue,  eût  été  forcé  de  donner  vingt  fois  plus 
de  son  temps  que  le  cultivateur  anglais  (1). 

Un  des  moyens  les  plus  irrécusables  qu'il  y  aurait  de 
mesurer  les  sentiments  populaires  dont  les  gouverne- 
ments sont  animés,  serait  de  dresser  le  compte  des  efforts 
qu'ils  font,  pour  que,  relativement  à  la  main-d'œuvre,  la 
valeur  de  la  plupart  des  denrées  alimentaires  et  des  ob- 

(1)Cenl  kilogrammes  de  fer,  qu'on  a  communément  aujourd'hui  en  An- 
gleterre pour  âO  ou  25  francs,  se  rendaient  il  y  a  cinquante  ans,  dans  le 
Choco,  sur  le  pied  de  -450  francs.  Un  baril  de  farine  coté  à  New-York  215  fir., 
valait  dans  les  mêmes  localités  550 ,  400  et  450  fr.  (Humboldt,  Essai 
sur  la  Nouvelle-Espagne X  tome  HI,  page  391).  Il  est  juste  de  dire  que, 
dans  d'autres  de  ses  colonies,  la  coiir  d'Espagne  montrait  plu&  d'intelli- 
gence et  d'activité,  au  Mexique  par  exemple. 
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jets  les  plus  nsuels  tende  à  descendre  plus  qu*à  mon- 
ter. C!est  le  propre  des  gouvernements  civilisateurs  de 
réussir  mieux  que  les  autres  dans  cette  œuvre,  et  des 
nations  vraiment  avancées  de  seconder  et  d'exciter  les 
efibrts  de  leurs  gouvernements  dans  ce  sens.  De  ce  point 
de  vue,  un  parallèle  entre  le  régime  de  la  France  et  celui 
de  TAngleterre  conduit  à  une  conclusion  peu  prévue  : 
l'Angleterre  n'a  jamais  connu  les  taxes  municipales  du 
genre  de  nos  octrois  sur  les  subsistances  ;  récemment  elle 
a  supprimé  la  plupart  des  droits  dédouanes  qui  grevaient 
ces  articles.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Grande-Bretagne 
est  actuellement,  de  toute,!' Europe,  de  toute  la  partie  au 
moins  où  la  population  a  acquis  une  certaine  densité,  le 
pays  où,  relativement  aux  salaires,  l'ensemble  des  objets 
de  première  nécessité  pour  l'homme  civilisé  est  au  plus 
bas  prix  (1).  La  logique  nous  amène  donc  à  penser  que, 
de  toutes  les  contrées  européennes,  c'est  celle  où  le 
gouvernement  est  le  mieux  entré  dans  la  voie  qu'indi- 
quent des  sympathies  populaires,  quelque  prétention 
que  d'autres  aient  pu  afficher  à  cet  égard. 

Depuis  1846,  ce  n'est  rien  moins  qu'une  politique 
nouvelle  qu'a  adoptée  le  gouvernement  anglais.  Il  a  pro- 
clamé le  principe  qu'il  fallait  faire  profiter  le  public  du 
bon  marché  des  denrées  et  des  services,  de  quelque  part 
qu'il  vînt.  En  conséquence,  on  s'est  proposé  d'abaisser 
ou  même  de  faire  disparaître  les  barrières  qui  empê- 
chaient les  produits  de  l'industrie  étrangère  ou  les  servi- 
ces rendus  par  des  étrangers,  tels  que  la  navigation,  de 
lutter  sur  le  marché  anglais  avec  les  produits  ou  les  ser- 
ti) La  densité  de  la  populalion  est  une  cause  de  cherté  pour  les  principales 
denrées  alimentaires,  le  blé,  et  plus  encore  la  viande.  On  Ta  déjà  vu 
pour  le  blé,  et  nous  y  reviend)*ons  plus  loin.  Il  suit  de  là  que,  pour  que  Ton 
puisse  avec  équité  comparer  deux  états,  en  ce  qui  concerne  le  prix  des  sub- 
sistances ,  une  des  conditions  requises  est  qu'il  ne  soient  pas  trop  dissem- 
blables par  la  densité  de  la  population. 
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vices  similaires  d'origijoe  nationale,  et  cette  vaste  réfor- 
me a  été  successivement  accomplie  (1).  En  même  temps, 
autant  que  les  besoins  du  fisc  le  permettaient,  on  a  ré- 
duit les  impôts  intérieurs  dans  le  même  esprit;  on  a 
adopté  ou  préparé  d'autres  mesures  qui  sont  de  nature  à 
exercer  une.  influence  heureuse  sur  l'élévation  des  sa- 
laires, de  vastes  plans  d'émigration,  par  exemple.  Ainsi 
d'une  part^  les  populations  seront  mieux  rétribuées; 
d^autre  part,  avec  une  rétribution  égale,  elles  auront 
plu3  de  moyens  de  satisfaire  leurs  besoins  ;  c'est  assu- 
rément  la  manifestation  la  plus  belle  de  politique  popu- 
laire qui  ait  eu  lieu  depuis  longtemps.  Les  hommes 
qui  en  ont  pris  l'initiative  seront  classés  par  l'histoire 
parmi  les  hommes  d'État,  les  plus  habiles,  les  plus  pré- 
voyants, les  plus  dignes  de  la  reconnaissance  du  genre 
humain. 

(i)  Au  moment  où  ces  lignes  s'impriment  (juin  1849),  la  chambre  des 
lords  YOte  définitivement  la  Ibi  qui  institue  la  liberté  de  l'industrie  de  la 
navigation;  c'est  un  point  de  la  réfwme  qui  avait  été  fort  contesté. 


^ 
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La   monnaie  ooniidérée  soim  ^  rapport  de  la    fabrîoatioo. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Ce  que  peut  être  Timpôt  prélevé  sur  la  fabrication  de  la  monnaie.  Seigneuriale 

et  brassage.  —  Exemples  de  ce  qu'ont  fait  et  font 

les  gouvernements  modernes. 


Toutes  les  fois  qu'un  gouvernement  prélèvera  un  droit 
sur  rémission  de  la  monnaie,  et  que  le  droit  excédera  les 
frais  de  fabrication,  ou  retombera  dans  le  système  qui  fait 
de  la  monnaie  un  signe  arbitraire,  au  lieu  de  la  traiter 
comme  une  marchandise  qu'elle  est.  Ainsi  tout  sei- 
gneuriage  doit  être  supprimé.  Mais  il  y  a  une  raison  pour 
maintenir  ce  que,  dans  la  vieille  langue  monétaire, 
on  nommait  spécialement  le  droit  de  brassage^  qui  con- 
sistait dans  le  recouvrement  des  frais  de  toute  nature  que 
la  fabrication  des  monnaies  a  imposés  à  l'État.  Conune  le 
dit  M.  Mac  CuUoch  (1),  le  métal  dont  le  poids  et  le  titre 
sont  certifiés  par  le  gouvernement,  au  moyen  du  mon- 
nayage, a  une  valeur  de  plus  que  celui  qui  est  dépourvu 


(i)  Dictionnaire  du  Commerce,  article  Espèces  monnayées  (coins) 
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de  cette  garantie.  Il  est  donc  tout  simple  que  le  cer- 
tificat soit  payé  ce  quMl  coûte.  Ce  certificat  perd  son 
crédit  lorsque  la  monnaie  passe  la  frontière,  puisque  la 
monnaie  d*un  Ét^t  circule  rarement  au  dehors,  et  dès 
Iprs  l'étranger,  dans  ses  transactions  avec  les  nationaux, 
ne  peut  eh  tenir  compte.  En  vue  du  commerce  exté- 
rieur, qui  chaque  jour  prend  plus  de  développement,  on 
a  donc  pu  réclamer,  pour  la  parfaite  égalité  dans  les  trans- 
actions, que  même  le  droit  de  brassaigene  fût  pas  perçu, 
en  d'autres  termes,  que  le  monnayage  fûtXîomplétement 
gratuit  et  que  les  particuliers  détenteurs  de  lingots  re- 
çussent, poids  pour  poids,  titre  pour  titré,  tout  le  métal 
qu'ils  délivrent  à  l'hôtel  des  monnaies.  Necker,  qui  ce- 
pendant trouvait  naturel  de  percevoir  un  seigneuriage , 
sans  doute  parce  qu'il  se  préoccupait  avant  tout  du 
besoin  de  remplir  les  cofi*res  de  l'État ,  convenait  que 
tout  prélèvement  fait  à  l'hôtel  des  monnaies,  tant  pour 
le  brassage  que  pour  le  Seigneuriage ,  est  un  impôt 
établi  sur  l'exportation  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale (1),  et  les  taxes  de  ce  genre  ont  aujourd'hui  peu 
de  partisans. 

Les  différents  gouvernements  de  l'Europe  n'ont  pas  ab- 
juré tous  à  la  même  époque  le  systènàe  à  la  faveur  duquel 
rémission  de  la  monnaie  était  pour  eux  l'occasion  d'un 
profit  illicite  :  l'Angleterre,  en  cela,  a  devancé  tous  les 
autres  États.  Les  principes  d'un  bon  régime  monétaire  y 
ont  été  rétablis  par  Edouard  Vi,  le  même  qui  avait  suivi, 
pendant  ses  premières  années,  les  mauvais  exemples 
qu'à  cet  égard  lui  avait  donnés  Henri  VIII,  son  père.  Eli- 
sabeth acheva,  en  1600,  Fœuvrede  son  frère;  et,  en  1666, 
Charles  II  renonça  absolument  c^u  droit  de  seigneuriale 
et  à  tout  autre  droit  sur  la  fabrication  de  la  monnaie.  De- 

(1)  Necker,  De  V Administration  des  finances^  llî,  ckap.  4. 
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puislui,  le  gouvernement  anglais  rend  aux  particuliers  qui 
lui  apportent  iaanatière  à  monnayer  exactement  ce  qu'ils 
lui  ont  renais  de  métal  fin,  sans  rien  retenir  même  pour 
les  frais  de  l'opération  (!)•  Le  gouvernement  français  de 
l'ancien  régime  s'abstint  de  changer  la  monnaie  d'argent, 
qui  était  la  principale  du  royaume,  après  la  refonte  de 
1726;  mais  il  continua  jusqu'à  la  fin  de  prélever  un  droit 
de  seigneuriage,  par  delà  les  frais  de  fabrication  pour 
lesquels  ou  payait  à  part  le  droit  de  brassage.  Le  seigneu- 
riage cependant  alla  toujours  en  décroissant,  et  au  mo- 
ment de  la  révolution,  en  vertu  du  dernier  tarif,  celui 
de  1771,  il  n'était,  d'après  Necker  (2),  que  de  1  ^^,  pour 
cent  sur  l'argent,  1  -7—  sur  l'or.  Le  brassage  était,  pour 
l'argent,  de  14  -^  sur  mille,  pour  l'or  de  2 ,'  sur  mille  (3). 
Mais  l'esprit  fiscal  trouvait  encore  le  moyen  de  faire  sa 
proie  de  la  monnaie,  par  un  autre  procédé.  On  le  verra 
au  chapitre  suivant  (4). 

En  France,  le  gouvernement  de  la  révolution,  quand 
il  renouvela  de  fond  en  comble  le  système  des  poids  et 
mesures,  adopta,  pour  l'argent,  l'unité  monétaire  acr 
tuelle,  qui  est  une  pièce  contenant  4  grammes  et  demi 
d'argent  fin,  appelée  le  franc.  On  continua  de  percevoir 
un  droit  sur  les  matières  d'or  et  d'argent  apportées  à  la 
monnaie;  mais  ce  ne  fut  plus  que  pour  couvrir  les  frais 
de  fabrication,  y  compris  les  déchets  qui  y  rentrent  na- 
turellement. Ce  droit,  réduit  d'un  tiers  en  1835,  était 
jusqu'à  ces  derniers  mois,  pour  l'argent,  de  10  grammes 

(i)  Dans  la  pratique,  celle  immunité  n'est  pas  sans  restriclions.  Voir  ci- 
après,  page  il 5,  etc. 

(2)  Necker,  Administration  des  finances  ,  tome  IIÏ,  p.  7  et  8. 

(5)  Lors  de  la  refonte  de  1726,  le  seigneuriage  exigé  par  delà  lé  bras- 
sage avait  été,  sur  For,  de  7  ^  (7  ^  )  pour  cent,  et  sur  Targent,  de  5  | 
(  5  ^  )  pour  cent.  Celait  presque  autant  que  sous  saint  Louis. 

(4)  Il  en  a  été  question  déjà,  page  32. 
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par  kilogramme,  soit  de  1  p.  cent.  Mais  l'art  du  mon- 
nayeur  s'était  assez  perfectionné  pomr  que  ce  prélève- 
ment, tout  faible  qu'il  est,  fût  encore  excessif.  Le  22 
mai  1849,  il  a  été  réduit  d'un  quart  et  fixé  à  3/i  pour 
cent  ou  à  1  fr.  50  c.  par  kilogr.  d'espèces  monnayées 
faisant  200  fr.  Déjà,  dans  la  pratique,  les  directeurs  des 
monnaies  se  contentaient  de  ce  dernier  prix  et  quelque- 
fois d'un  moindre. 

Sur  l'or,  le  droit  prélevé  en  France,  depuis  1835,  n'est 
pas  tout  à  fait  de  deux  millièmes  ;  exactement,  il  est  de 
6  fr.  sur  8,100  fr. 

Le  gouvernement  russe  a  adopté,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  le  système  du  monnaysige  gra- 
tuit. On  rend  de  fin  aux  particuliers,  poids  pour  poids, 
le  métal  qu'ils  ont  livré  à  l'hôtel  des  monnaies;  oa  a 
même  la  complaisance  de  leur  fabriquer  des  ducats  de 
Hollande  en  or,  au  lieu  d'impériales,  s'ils  le  désirent.  Ce- 
pendant, si  le  titre  des  matières  d'or  et  d'argent  appor- 
tées à  la  monnaie  était  de  moins  de  6/i.  zolotniks  de  fin 
par  livre  (1)  (ou  66  f  sur  cent),  le  propriétaire  du  mé- 
tal payerait  un  droit  variable  en  proportion  de  la  quan- 
tité d'alliage.  Ainsi  l'ordonne  l'ukase  de  1810. 

Ce  même  gouvernenient ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
définitivement  retiré  de  la  barbarie,  avait  conservé  l'u- 
sage de  changer  la  monnaie  au  détriment  du  public.  H 
n'y  a  renoncé  qu'à  partir  de  1762«  Depuis  lors,  le  rouble 
d'argent  contient  17  grammes  939  milligrammes  de  mé- 
tal fin.  Pierre-le-Grand  l'avait  trouvé  d'une  teneur  de 
48  gr.  701,  et  les  premiers  roubles  qu'il  fit  frapper  avaient 
encore  la  moitié  de  cette  richesse  ou  24  gr.  35  (2) . 

(1)  La  livre  russe  se  compose  de  96  zolotniks. 

(2)  Jusqu'alors  on  n'avait  pas  frappé  de  roubles.  On  appelait  rou- 
ble la  somme  de  cent  copecs  d'argent,  et  ainsi  le  copec  était  une  mon- 
naie d'argent  où  il  y  avait  487  milligrammes  de  un,  un  peu  plus  d'un  dé- 
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Les  anciens  souverains  de  la  Russie  s'étaient  livrés  à 
des  essais  d'altération  des  monnaies  d] un  tout  autre  genre, 
toujours  en  partant  de  la  même  erreur,  que  la  monnaie 
est  un  signe.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  d'en  parler  (!)• 

Les  Etat&-Unis  ne  perçoivent  aucune  rémunération 
quelconque  pour  le  monnayage  des  matières  d'or  etd'ar- 
gçnt  que  le  public  apporte  aux  hôtels  des  monnaies. 

La  Hollande,  dont  l'antique  bonne  foi  fait  rechercher 
les  ducats  d'or,  prend,  outre  le  brassage  qui  est  de  2/3 
pour  cent,  un  seigneuriage  d'un  septième  pour  cent  C'est 
en  tout  un  prélèvement  de  0,0081.  Chez  cette  même  na- 
tion, les  espèces  d'argent,  qui  sont  frappées  pour  l'usage 
intérieur,  tandis  que'  les  ducats  sont  en  général  pour  le 
dehors,  sont  exemptes  du  seigneuriage,  mais  supportent 
un  brassage  qui  est  d'environ  2  pour  cent  (2).  Ici  le  bras- 
sage est  élevé  pour  l'argent  et  pour  Tor.  Probablement 
c'est  que  la  fabrication  est  restreinte. 

Du  temps  d'Adam  Smith,  les  frais  de  fabrication  étaient, 
en  Angleterre ,  de  7  pour  mille  sur  l'or,  de  2  ^  pour 
cent  sUr  l'argent.  C'était  plus  qu'en  France  à  la  jSn  du 
dix-huitième  siècle. 

Aujourd'hui  les  progrès  de  la  mécanique  et  de  la  mé- 
tallurgie donnent  le  moyen  de  diminuer  les  frais  dans 
une  très-forte  proportion,  au  delà  même  de  ce  qu'indique 
le  nouveau  tarif  français,  quelque  modéré  qu'il  soit, 
pourvu  qu'on  ait  une  fabrication  considérable,  de  ma- 
nière à  repartir  les  frais  généraux  sur  un  grand  nombre 
de  pièces. 

MM.  Dumas  et  de  Colmont,  dans  leur  rapport  final  (3) , 

cime.  Â  cause  de  la  petitesse  de  cette  quantité,  Ton  ne  pouvait  guère 
frapper  que  les  multiples  du  copec. 

(4)  Section  I,  chapitre  m, 

(2)  C'était  du  moins  le  tarif  en  vigueur  pour  For  et  pour  l'argent, 
en  1837. 

(5)  Rapport  final,  décembre  1839,  page  6. 
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présentent  des  calculs  dont  la  conclusion  est  que,  tous 
frais  compris,  avec  un  bon  matériel,  si  la  fabrication 
annuelle  est  de  cent  millions  en  argent,  un  hôtel  des 
monnaies  peut  effectuer  le  monnayage  au  taux  de  trois 
millimes  par  franc  pour  le^  pièces  de  5  francs  ou  de  60 
centimes  par  kilog.  faisant  200  fr. 

Il  est  donc  curieux  qu'en  Angleterre,  où  une  partie 
des  inventions  qui  permettent  de  diminuer  les  frais  du 
monnayage  qnt  pris  naissance  (1)  et  où  d'ordinaire  les 
perfectionnements  sont  prompts  à  s'acclimater,  la  fabri^ 
cation  des  monnaies  coûte  aujourd'hui  encore  à  l'État 
presque  aussi  cher  que  du  temps  d'Adam  Smith.  Mais 
c'est  que,  par  l'effet  d'abus  locaux,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler,  les  propres  agents  du  gouvernement 
anglais  lui  font  payer  beaucoup  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
et  qu'il  ne  doit  (2), 

De  nos  jours,  la  question  de  savoir  si  le  gouvernement 
doit  percevoir  une  rétribution  pour*  le  monnayage  de- 
vient à  peu  près  oiseuse,  du  moment  qu'on  écarte  le  sei- 
gneuriage  proprement  dit.  Il  est  de  principe  que  tout 
service  soit  rétribué;  ainsi^  en  principe,  il  est  juste  que 
les  frais  du  monnayage  soient  remboursés  par  le  parti- 
culier qui  apporte  à  l'hôtel  des  monnaies  des  matières 
d'or  et  d'argent  pour  les  faire  frapper.  Supprimer  la  per- 
ception de  tout  droit  sur  le  monnayage,  c'est  donner  un 
encouragement,  avons-nous  dit,  à  l'exportation  des  mar- 
chandises nationales.  Mais  l'encouragement  est  devenu 
insignifiant,  parce  que  les  frais  sont  ou  peuvent  être 
très-modiques,  grâce  au  progrès  des  arts  mécaniques  et 


(i)  BoultoD,  au  commencement  du  siècle,  imagina  et  établit  des  méca- 
nismes nouveaux  meilleurs  que  les  anciens  ;  ce  fut  lui  aussi  qui  appliqua 
la  vapeur  au  monnayage. 

(2)  Voir  plus  loin,  même  section,  chapitre  v. 
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métallurgiques,  et  à  la  baisse  des  acides  qui  servent 
à  Télaboration  des  métaux. 

Depuis  que  les  frais  de  monnayage  sont  devenus  si 
faibles,  c'est  même  une  question  à  poser  si  le  système 
français,  en  vertu  duquel  le  particulier,  qui  a  des  matiè- 
res d'or  et  d'argent,  en  trouve  le  change  immédiat  à  l'hô- 
tel-des-monnaies,  moyennant  cette  foible  retenue,  n'est 
pas  au  fond  plus  libéral  que  le  système  anglais,  qui 
astreint  l'administration  des  monnaies  à  rendre  exac- 
tement poids  pour  poids,  tout  ce  qu'on  lui  a  apporté  de 
métal  fin,  mais  qui  ne  fixe  point  un  délai  jdans  lequel 
elle  sera  tenue  de  faire  la  livraison.  M.  Gallatin  incline 
vers  la  première  combinaison.  Et  en  effet,  si  l'adminis- 
tration des  monnaies,  qui  prétend  travailler  gratis, 
me  demande  un  mois  et  plus  pour  manipuler  mes  ma- 
tières, j'y  perds,  en  intérêts,  plus  que  si  l'on  me  fait 
payer  une  prime ,  mais  qu'on  me  serve  immédiate- 
ment ou  dans  un  délai  de  quelques  jours ,  dès  que  la 
prime  n'est  que  de  deux  millièmes  sur  l'or  et  de  2/3 
ou  â/Zj.  pour  cent  sur  l'argent,  surtout  si,  dans  le  second 
cas,  on  me  rend  mieux  compte  de  mon  métal  et  qu'on 
me  fasse  mieux  profiter  des  parcelles  d'or  que  recèle 
mon  argent  ou  de  la  fraction  d'argent  qui  existe  dans 
mon  or  (1). 

Si  l'argent  contient  un  peu  d'or,  c'en  est  assez  pour  que 
les  frais  du  monnayage  soient  couverts.  Il  y  a  cinquante 
ans  l'art  de  séparer  l'or  de  l'argent,  et  en  général  de  re- 
cueillir de  petites  fractions  de  métaux  précieux,  était 
bien  moins  avancé  qu'aujourd'hui.  Je  doute  que  sous 
l'ancien  régime,  un  affineur  eût  consenti  à  se  charger 
d'opérer  le  départ,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  sépara- 
tion de  l'or  contenu  dans  l'argent,  à  moins  de  2l\  francs 

(1)  Voir  plus  loin,  chapitre  V  de  la  présente  section* 

nu  H 
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par  kilog.  de  lingot.  Peu  à  peu  on  avait  perfectionné  les 
procédés,  on  avait  substitué  l'acide  sulfurique  à  l'acide 
nitrique  qui  est  bien  plus  coûteux,  et  c'est  ainsi  que,  il 
y  a  vingt-cinq  ans  environ,  l'on  parvenait  à  faire  le  dé- 
part avec  profit  sur  des  lingots  d'argent  dont  la  teneur 
en  or  n'était  que  d'un  millième.  Depuis  cette  époque,  la 
perfection  et  l'économie  des  procédés  a  été  portée  si  loin 
qu'on  a  pu  effectuer  le  départ  sur  des  lingots  qui  avaient 
à  peine  un  tiers  de  millième  de  leur  poids  en  or,  en  d'au- 
tres termes,  il  n'en  coûtait  plus  que  1  fr.  pour  traiter  un 
kilog.  de  lingot.  Le  prix  actuel  (juin  1849)  est  un  peu  plus 
élevé  par  l'effet  de  la  baisse  du  prix  de  l'un  des  produits 
accessoires  que  fournit  l'opération  (1).  Ce  progrès  ex-- 
traordinaire  de  l'art  de  l'affineur  équivaut  exactement 
à  la  découverte  d'une  abondante  mine  d'or,  et  l'on  en 
fait  l'application  plus  ou  moins  complète  partout  (2). 

Il  faut,  on  le  conçoit,  une  plus  forte  quantité  d'argent 
dans  les  matières  d'or  pour  motiver  la  séparation.  Avec 
vingt-cinq  millièmes  cependant  elle  devient  profitable. 
Les  cendres  d'orfèvre  et  les  poussières  d'atelier  qui  con- 
tiennent de  l'argent  se  traitent  aussi  avec  supériorité  de 
nos  jours:  on  assure  qu'une  teneur  de  A.  dix-millièmes 
suffit  pour  couvrir  les  frais  (3). 

(i)  Le  sulfate  de  cuivre. 

(2)  C'est  principalement  k  M.  Poisat  qu'on  en  est  redevable. 

(3)  Autrefois  c'étaient  des  fondeurs  de  Sheffield  et  de  Birmingliam  qui 
venaient  acheter  les  cendres  des  ateliers  parisiens.  Actuellement,  on  traite 
ces  rebuts  k  Paris  mieux  que  partout  ailleurs.  Un  des  établissements  les 
plus  remarquables  en  ce  genre  est  celui  de  MM.  Gauthier  et  Bareira  k 
Paris.  Un  autre,  situé  k  Vienne  (Isère),  la  fonderie  Blumenstein,  es(  par- 
venu k  un  degré  extrême  d'économie. 
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CHAPITRE  II. 

Du  titre  des  monnaies.  —  l>c  leur  poids. 

L'or  et  l'argent,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  alliés  k  quelque 
autre  métal,  sont  beaucoup  plus  sujets  à  s'user  par  le 
frottement.  Gomme  les  pièces  de  monnaie  sont  dans  un 
mouvement  perpétuel,  la  perte  est  sensible  sur  la  masse, 
et,  pour  la  diminuer,  il  est  bon  d'associer  les  métaux 
précieux  à  une  certaine  proportion  d'alliage.  C'est  le 
cuivre  qui  ordinairement  sert  k  cet  usage.  Moyennant  ce 
mélange,  l'or  et  l'argent  se  déforment  moins,  gardent 
plus  fidèlement  l'empreinte  dont  on  les  a  revêtus  et  du- 
rent beaucoup  plus.  Les  monnaies  de  l'antiquité,  du 
moins  celles  d'or,  étaient,  autant  qu'on  le  pouvait  dans 
ce  temps-là,  de  métal  fin.  Selon  Hérodote,  les  dariques 
émises  par  Darius,  fllsd'Hystaspes,  étaient  remarquables 
sous  ce  rapport,  et  ce  prince  en  tirait  vanité.  Vaureus  de 
Jules  César  et  le  solidus  du  Bas^Empire  étaient  également 
en  or  fin.  De  même  le  besant  ou  byzant  qui  fut  frappé 
originairement  à  Constantinople,  dans  la  suite  du  Bas* 
Empire,  et  que  reproduisirent  la  plupart  des  souve- 
rains de  l'Europe.  De  même  le  florin  qui  fut  d'abord 
une  pièce  d'or  émise  dans  la  ville  de  Florence,  au 
treizième  siècle  (l),  et  qu'on  nommait  Florence  k  l'o- 
rigine. Cette  pureté  extrême  de  la  monnaie  était  de  peu 
d'utilité;  car  l'important  n'est  pas  de  savoir  qu'une  pièce 

(1)  A  Treatise  on  the  coins,  etc,  pages  4i  et  saiTantes* 
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ne  contient  point  d'alliage,  mais  combien  elle  en  con- 
tient, et  d'être  assuré  qu'elle  est  toujours  semblable  à 
elle-même.  Ce  fut  donc  une  sage  détermination  d'unir 
aux  métaux  précieux,  dans  les  pièces  de  monnaie,  une 
certaine  proportion  d'un  autre  métal  propre  à  les  durcir  ; 
mais  alors  vint  à  des  princes  dépensiers  et  réduits  aux 
expédients  la  tentation  de  forcer  la  dose. 

La  proportion  de  métal  fin  qui  existe  dans  la  monnaie 
en  est  ce  qu'on  nomme  le  titre. 

La  proportion  d'alliage  la  meilleure  est  celle  qui 
donne  aux  métaux  précieux  la  plus  grande  résistance 
au  frottement.  Sur  ce  sujet,  des  recherches  faites  en  An- 
gleterre par  le  célèbre  physicien  Gavendish,  et  par  un 
chimiste  distingué,-  Hatchett,  en  1798,  ont  établi  qu'en 
prenant  pour  alliage  du  cuivre  pur,  un  douzième  faisait 
le  mieux;  qu'à  l'éçard  de  l'or,  l'argent  seul,  ou  avec 
partie  égale  de  cuivre,  dans  la  proportion  d'un  douzième 
pour  l'ensemble,  ajoutait  davantage  à  la  dureté  du  mé- 
tal (1);  qu'enfin  l'argent,  au  titre  de  la  monnaie  britanni- 
que, perdait  bien  plus  que  l'or,  pour  le  moins  quatre 
fois.  La  loi  du  douzième  avait  été  d'abord  adoptée  pour  les 

monnaiesquel'Espagnefaisaitfabriquer  en  si  grande  quan- 
tité dans  ses  colonies  du  Nouveau-Monde.  En  Angleterre 
elle  est  en  vigueur  pour  l'or.  Quandon  réforma  les  mon- 
naies anglaises,  après  Henri  VIII,  la  reine  Marie  l'avait 
également  ordonnée  pour  l'argent  ;  sa  sœur  Elisabeth, 
qui  lui  succéda,  jugea  à  propos  de  retourner  à  un  ancien 
rapport  arbitraire,  peu  différent,  celui  de  925  millièmes 
de  fin,  qui  a  été  conservé.  En  France,  par  respect  pour  le 
système  décimal,  nos  monnaies  nouvelles  ont  été  fixités 
au  titre  de  900  millièmes  de  fin,  tant  pour  l'or  que  pour 

■  •     .    •  .  .     >■ 

(i)  Ce  serait  au  point  de  réduire  la  perle  causée  parunmômefrollemenl 
de  près  des  trois  t]uarts. 
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Targent.  La  monnaie  alors  est  un  peu  moins  résistante 
que  si  elle  était  au  titre  des  pièœs  d*or  anglaises.  Le 
phénomène  de  la  liquation ,  en  vertu  duquel ,  après  la 
fusion,  le  métal  précieux  tend  à  se  séparer  de  son  alliage 
dans  le  corps  du  lingot  qui  se  refroidit,  a  une  influence 
un  peu  plus  sensible  avec  le  titre  de  9/10  qu'avec  celui 
de  11/12.  C'est  un  inconvénient  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner dans  le  monnayage. 

Dans  les  monnaies  d'or  anglaises,  une  partie  de  VaUci 
ou  alliage  est  d'argent  (1).  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  sou- 
verains contenaient  de  l'argent  jusqu'à  50  et  60  milliè- 
mes de  leur  poids.  Aujourd'hui  c'est  encore  de  20  milliè- 
mes environ.  Cette  présence  de  l'argent  dans  les  pièces 
d'or  en  augmente,  on  vient  de  le  voir,  la  résistance  :  on 
doit  cependant  la  considérer  non  pas  comme  préméditée 
mais  bien  comme  accidentelle  (2). 

Les  États-Unis,  depuis  1837,  se  sont  ralliés,  nous  l'a- 
vons dit,  au  titre  décimal.  Le  dollar  depuis  cette  épo- 
que contient,  avec  la  même  quantité  d'argent  qu'aupara- 
vant, une  proportion  d'alliage  calculée  de  manière  à  faire 
exactement  le  dixième  du  poids  total  de  la  pièce  ;  anté- 
rieurement il  était  au  titre  de  892.  Le  rapport  décimal  a 
été  appliqué  à  la  monnaie  d'or  en  même  temps. 

En  Russie,  quand  on  a  réédifié  le  système  monétaire, 
en  1810,  le  titre  de  la  monnaie  d'argent  a  été  mis  h 
83  1/3  zolotniks  par  livre  ou  868  millièmes  de  fin.  Il  y  a 
donc  plus  d'alliage  qu'il  ne  convient.  Quant  à  la  monnaie 


(1)  On  precUms  metaUf  H,  chapitre  XXIll. 

(2)  Quelques  personnes  assurent  qu'on  laisse  volontairement  dans  Jes 
souverains  cette  fraction  d'argent,  afin  qu'ils  aient  une  nuance  jaune  par- 
ticulière. Je  n'ai  rien  vu  dans  les  enquêtes  de  1837  et  de  1848  qui  indiquât 
cette  intention.  On  laisse  20  millièmes  dVgent  dans  For  destiné  au  mon- 
nayage, parce  que  cette  proportion  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  la  sépare  ; 
autrefois  c'était  50  à  60  millièmes  par  la  même  raison. 
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1**  On  exagérait  inutilement  le  remède.  Pour  Tor,  au 
moment  de  la  révolution ,  il  était  de  ce  qu'on  appelait 
12  trente-deuxièmes,  ce  qui  reviendrait  à  plus  d'un  et 
demi  pour  cent  (0.0156)  (1)  ;  pour  l'argent,  d'après  les 
renseignements  que  fournit  Mirabeau ,  c'était  moindre, 
à  peu  près  de  1  pour  cent  (0.0104)  (2).  Dans  le 
projet  que  présenta  Mirabeau  à  la  suite  de  son  dis- 
cours, il  adoptait  pour  l'or  et  pour  l'argent,  un  chiflfre 
apparent  d'un  peu  plus  de  5  niillièmes  (0.0052),  mais  à 
cause  de  la  manière  de  compter,  ce  n'eût  été  en  réalité 
que  de  la  moitié,  ou  de  2  millièmes  i^. 

2*"  Le  remède  était  pris  tout  entier  en  dedans,  autant 
que  possible.  C'était  ainsi  que  l'entendait  la  loi.  Mira- 
beau demanda  ce  qui  existe  aujourd'hui,  qu'il  fût  par 
moitiés  en  dedans  et  en  dehors  ;  sans  que,  entre  ces  li- 
mites, le  directeur  des  monnaies  pût  rien  réclamer  s'il 
avait  mis  plus  de  fin  que  le  titre  exact,  ou  qu'on  fût 
fondé  à  lui  faire  subir  de  compensation  dans  le  cas  con- 
traire. On  faisait  peser  cette  dernière  clause  sur  les  di- 
recteurs. C'était  un  profit  illicite  que  faisait  le  gouver- 
nement par  delà  le  seigneuriage  et  le  brassage  (3) . 

La  monnaie  française  d'argent  a  éprouvé  dans  son 
titre,  il  y  a  peu  d'années,  une  variation  à  peu  près  ina- 
perçue du  public,  à  la  suite  d'un  perfectionnement  dans 
le  mode  d'essai  des  matières  d'argent.  Autrefois,  l'essai 
se  faisait  par  le  feu,  à  la  coupelle.  On  a  reconnu  que  (Se 
mode  n'accusait  pas  la  totalité  du  métal.  On  y  substitua 
donc  en  1830,  par  suite  des  travaux  de  M.  Gay-Lussac, 
Tessai  parla  voie  humide  (4).  Les  monnaies  frappées  an- 

(i)  Collection  des  discours  de  Mirabeau,  édition  de  4792,  tomeV, 
page  89. 

(2)  Ibid.,  page  H5. 

(3)  /6id.,  page  65. 

(4)  La  précipitation  de  l'argent  sous  la  forme  de  chlorure. 
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térieurement,  qu'on  croyait  au  titre  de  900  millièmes, 
étaient  réellement  au  titre  de  90&.  Depuis  lors  ,  on 
s'est  conformé  &  la  loi  constitutive  de  notre  système 
monétaire,  d'après  laquelle  le  titre  réel  doit  être 
de  900. 

Lesconunerçants  en  métaux  profitent  delà  circonstance 
pour  refondre  les  anciennes  pièces  de  5  fr. ,  lorsqu'elles 
sont  avantageuses  de  poids  et  qu'elles  contiennent  la 
proportion  d'un  millième  en  or,  qui  est  habituelle 
dans  les  pièces  frappées  avant  1825  (1).  Quelques 
personnes  ont  blâmé  ces  entreprises.  Ces  personnes 
supposent  que  l'affineur  fait  une  mauvaise  action  quand 
il  dégage  de  nos  monnaies  un  excès  de  métal  dont  on  ne 
soupçonnait  pas  l'existence,  et  dont  personne  ne  nous 
tenait  compte,  et  qu'en  même  temps  il  en  retire  de 
Tor  qui  y  aurait  été  laissé  par  mégarde  ou  par  l'imper- 
fection des  arts  métallurgiques.  L'afBneur,  au  con- 
traire, par  cette  opération  double,  rend  un  service  à 
la  société;  c'est  exactement  comme  s'il  eût  découvert  et 
mis  en  activité  une  mine  d'argent  et  d'or  dont  l'exploita- 
tion donnât  un  bénéfice  certain. 

Sans  aucun  doute,  l'État  aurait  eu  le  droit  de  s'ap- 
proprier le  profit  que  rend  cette  exploitation  des  mon- 
naies ,  mais  non  pas  en  se  faisant  donner  un  seigneu- 
riage  égal  à  li  millièmes  du  poids  des  matières  d'argent 
qu'on  aurait  monnayées  à  l'avenir,  ainsi  qu'on  l'a  pro- 
posé. La  seule  voie  qu'il  eût  pu  légitimement  suivre  eût 
été  d'entreprendre  pour  son  compte  la  refonte  et  l'affi- 
nage des  pièces  de  5  fr.  antérieures  à  1825,  où  l'excès 

(1)  Les  changeurs  trient  toutes  les  pièces  de  5  francs  qui  passent  par 
leurs  mains  et  mettent  à  part  celles  des  types  Hercule,  Napoléon  et 
Louis  XVIII,  lorsqu'elles  pèsent  25  grammes.  Un  sac  trié  de  1000  francs, 
valeur  nominale,  se  vend  1003  fr.  {Rapport  final  de  MM.  Duma»  et  de 
Colmçnt,  page  128). 
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d'argent  s'unissait  à  une  fraction  appréciable  d*or.  On 
le  lui  a  conseillé.  Il  s'y  est  refusé,  il  a  eu  tort. 

Un  autre  mode  de  procéder  conformément  aux  prin- 
cipes eût  consisté  à  élever  à  904  le  titre  de  nos  monnaies 
d'argent,  ou  plutôt  à  l'y  maintenir,  car  il  y  était  déjà 
sans  qu'on  s'en  fût  douté.  Le  pair  de  nos  espèces  d'ar- 
gent se  fût  élevé  par  rapport  aux  monnaies  étrangères. 
Cette  combinaison  cependant  aurait  eu  un  double  incon- 
vénient :  L'État  aurait  dû  renoncer  presque  complète- 
ment alors  au  bénéfice  de  la  refonte  des  pièces  de  5  fr. 
frappées  avant  1825;  et  c'eût  été  abjurer  le  système 
décimal  des  poids  et  mesures  de  la  rigueur  duquel  la  na- 
tion tire  justement  vanité. 

En  Angleterre,  la  tolérance  du  titre  est  rapportée  à  la 
livre  pesant  de  pièces  prises  au  hasard,  et  non  à  chaquye 
pièce  isolément. 

On  l'a  successivement  diminuée.  Depuis  1817,  elle  est 
pour  l'or  de  0.0026  en  dessus  et  en  dessous  ;  pour  l'ar- 
gent, qui  est  déchu  du  rang  de  monnaie  pour  n'être  plus 
que  du  billon,  elle  est  de  O.OO/i.2. 

Aux  États-Unis,  d'après  la  loi  de  1837,  elle  est  de 
2  millièmes  pour  l'or  etde  3  pour  l'argent;  c'est  ce  qu'elle 
était  alors  en  France.  Mais,  d'après  le  texte  de  la  loi,  elle 
est  rapportée  à  chaque  lingot  avant  le  laminage  :  on  a 
ainsi  moins  de  certitude  encore  qu'en  Angleterre,  à 
l'égard  des  pièces  isolées. 

Les  pièces  de  monnaie  étant  un  poids  certifié  de  mé- 
taux précieux  mêlés  d'un  alliage  dont  la  proportion  est 
connue,  il  est  convenable  qu'elles  soient  dans  un  rap- 
port simple  avec  l'unité  de  poids;  c'est  ce  qui  avait  lieu 
à  l'origine,  mais  ce  qui  n'existe  plus,  si  ce  n'est  par  ex- 
ception dans  quelques  États.  En  Angleterre,  lorsque 
Edouard  VI,  revenu  de  ses  erreurs,  entreprit  la  restaura- 
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tîon  des  monnaies,  il  voulut  que  le  schelling  fût  exacte- 
ment la  soixantième  partie  de  la  livre;  la  couronne  alors 
eût  exactement  pesé  une  once.  Elisabeth,  qui^  peu  d'an- 
nées après,  fixa  définitivement  le  système  monétaire  de 
son  pays,  eut  le  tort  de  statuer  que  le  schelling  serait 
taillé  sur  le  pied  de  62  à  la  livre  (1).  Uunité  monétaire 
actuelle  de  l'Angleterre,  la  livre  sterling  d'or,  est 
dans  un  rapport  plus  complexe  encore  avec  l'unité  de 
poids.  En  France,  le  poids  du  franc  d'argent  est  de 
5  grammes,  et  200  francs  font  tout  juste  un  kilo- 
gramme (2). 

Il  est  essentiel  que  les  pièces  de  monnaie,  au  moment 
où  elles  sont  émises,  soient  toutes  individuellement 
droites  de  poids.  Si  elles  Tétaient  en  moyenne  seule- 
ment, ce  serait  une  spéculation  profitable  que  de  recher- 
cher les  plus  lourdes  pour  les  refondre.  Le  législateur  assi- 
gne partout  une  tolérance  de  poids  assez  rigoureuse  (3). 
En  France,  c'est  de  3  millièmes  en  dedans  ou  en  dehors 
pour  les  pièces  les  plus  ordinaires,  celles  de  5  francs,  et  de 
2  millièmes  pour  l'or.  En  Angleterre,  c'est  de  ^  ou  2  ;,  mil- 
lièmes {li).  Les  expériences  de  MM.  Dumas  et  de  Col- 
mont  faites  sur  /i,000  pièces  du  monnayage  de  1838  ont 
constaté  qu'alors  le  quart  de  nos  écus  de  5  francs  étaient 

(1)  Depuis  1816,  la  loi  anglaise  ne  reconnaissant  plus  les  espèces  cTargent 
que  pour  du  billon,  il  a  élé  jugé  convenable  de  mettre  dans  le  schel- 
ling une  moindre  quantité  d'argent  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  l'équiva- 
lent du  vingtième  de  la  livre  sterling  en  or.  On  taille  66  schellings  dans 
la  livre  d'argent  au  même  titre  qu'auparavant. 

(2)*Le  diamètre  des  pièces  françaises  est  même  combiné  de  manière  à 
faire  retrouver  exactement  la  longueur  du  mètre  en  les  disposant  les  unes 
à  la  suile  des  autres.  Ainsi,  20  pièces  de  2  fr.  avec  20  de  1  fr.  font  le  mètre. 
De  même  19  pièces  de  5  fr.avecll  de  2  fr.,  ou  32  de  40  fr.  avecS  de  20fr. 

(3)  C'est  ce  que,  dans  l'ancienne  langue  monétaire,  on  appelait  le  remède 
de  poids  ou  le  faiblage, 

(4)  12  graihs  par  livre  de  Troie,  qui  se  compose  de  3760  grains. 
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en  dehors  de  la  tolérance  (1)  ;  c'était  TefFet  d'une  fabrica- 
tion défectueuse  (2)  • 

En  Angleterre  on  se  tient  parfaitement  dans  les  limi- 
tes légales  (â);  c'est  que,  par  la  loi  anglaise,  la  tolérance 
de  poids  est  rapportée,  de  même  que  celle  de  titre,  à  la 
livre  formée  de  pièces  prises  au  hasard,  et  non  à  chaque 
pièce  isolément.  Pesés  individuellement ,  les  souverains 
sont  quelquefois  en  dehors  de  la  tolérance  de  2  ri  niil- 
lièmes,  fixée  par  la  loi  pour  la  livre  pesant.  Des  expé- 
riences récentes  donneraient  à  croire  que  le  nombre  des 
souverains  où  l'écart  excède  cette  proportion  est  de  cinq 
sur  cent  (4) . 

Mesuré  pour  une  masse  de  pièces ,  l'écart  des  pièces 
d'or  de  l'Angleterre  est  à  peu  près  nul  ;.sur  un  bloc  de 
10,000  souverains,  faisant  un  poids  de  79  kilog.  809,  il 
s'est  trouvé  de  moins  de  1  gramme,  555  (3).  C'est  moins 
de  deux  millionièmes  (0.000,001,9)  estimé  de  la  même 
manière  sur  nos  pièces  de  5  francs,  l'écart  serait  plus 
sensible,  mais  fort  modique  encore  (4)^ 

(i)  Voici  jusqu'où  allait rinégalilé  des  pièces  françaises,  selon  les  obser- 
vations de  MM.  Dumas  QtdeColmont  : 

c  Le  défaut  d'exactitude  du  poids  dans  la  fabrication  des  monnaies  peut 
donc  amener  par  le  seul  effet  du  hasard,  mais  dans  le  cas  le  plus  défavora- 
î)ie  possible,  une  différence  de  7  fr.  40  c.  par  iOOO  pièces  (de  5  fr.)  dans  un 
payement  effectué  en  pièces  neuves,  tandis  que  si  la  loi  avait  été  observée^ 
cettiB  différence  n'aurait  pu  excéder  i  fr.  80  c.»  {Rapport  firuU^  page  31.) 

(2)  Depuis  cette  époque,  on  a  changé  les  appareils  et  mécanismes  de 
rhôtel-des-monnaies  de  Paris,  qui  fabrique  à  lui  seul  plus  que  tous  les 
autres  ensemble,  et  qui  est  en  état  de  suffire  à  tous  les  besoins  du  mon- 
nayage en  France. 

(3)  Enquête  de  1848,  page  75,  et  témoignage  de  M.Miller.  Déjà  en 4805, 
lord  Liverpool  disait  que  la  tolérance  légale  étant  de  40  grains  par  livre 
de  Troie  ou  de  7  millièmes,  en  fait  on  se  tenait  pour  l'or  dans  la  limite  de 
4  grains  ou  7  dix-millièmes  seulement.  A  Treatise  on  the  coinSy  etc., 
page  199.  On  fait  bien  mieux  aujourd'hui. 

(4)  Ces  expériences  ont  été  faites  en  1848  avec  la  machine  à  peser,  dont 
se  sert  la  Banque  d'Angleterre.  On  en  trouve  le  détail  dans  le  rapport  de 
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En  1789,  chez  nous,  la  tolérance  de  poids  était  déjà 
modique  pour  Tor  :  elle  n'allait  qu*à  3  i  millièmes.  Pour 
la  monnaie  d'argent,  elle  était  de  près  de  8  millièmes. 
Mirabeau  qui,  sur  ces  matières,  était  fort  bien  informé, 
soutenait  que  c'était  excessif,  même  pour  l'or  ;  il  pro- 
posait, dans  son  projet  de  décret,  moins  d'un  millième 
en  dessous  comme  en  dessus.  C'est  tout  juste  si  aujour- 
d'hui, avec  les  instruments  précis  qu'on  possède,  un  pa- 
reil degré  de  perfection  est  facile  à  atteindre.  Aussi  Mira- 
beau ne  le  demandait-il  pas  pour  chaque  pièce  séparé- 
ment ;  c'est  au  marc  pesant  qu'il  rapportait  cette  propor- 
tion rigoureuse  ;  &  grains  par  marc  en  dessous  et  autant 
en  dessus,  ou  en  tout  8  grains,  telle  était  sa  formule  (1). 

Aux  États-Unis,  la  loi  de  1857  a  fixé  la  tolérance  de 
poids  par  deux  formules  différentes,  l'une  pour  chaque 

la  commission  d'enquête  de  1848.  Voici  quels  en  sont  les  résultats  princi- 
paux: 

Cinq  pour  cent  des  pièces  d'un  souYerain  s'écartent  de  la  tolérance.  Le 
nombre  des  pièces  que  la  pesée  a  indiquées  conune  en  dehors  de  la  tolé- 
rance est  de  454  sur  10,000,  dont  245  en  dessus  et  209  en  dessous;  mais  le 
fonctionnaire  (M.  Miller),  qui  a  fait  les  pesages,  porte  ce  nombre  à  KOO,  soit 
5  pour  cent  de  la  totalité,  parce  que  les  pièces  dont  Técart  n'excédait  pas 
la  tolérance  de  plus  d'un  centième  de  grain,  ont  été  classées  comme  si 
elles  rentraient  dans  la  limite. 

Parmi  les  pièces  fantires,  il  s'en  est  rencontré  une  qui  excédait  la  tolé- 
rance de  0.55  d'un  grain  ou  de  35  milligrammes;  pour  qu'elle  eût  été  ad- 
missible, il  aurait  fallu<que  la  tolérance  de  poids,  au  lieu  de  12  grains  par 
livre,  fût  de  37  i^  grains,  ou  en  fractions  décimales  de  6  millièmes  et  demi , 
au  lieu  d'un  peu  plus  de  2  millièmes. 

Il  y  en  avait  en  tout  8  où  l'écart  était  plus  que  double  de  la  tolérance 
légale  proportionnelle,  et  de  plus  65  qui  la  supposaient  de  50  pour  cent 
en  sus  de  la  réalité.  Tout  le  reste,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes  an 
moins  des  pièces  en  défaut  eût  été  correct  si  la  tolérance  avait  été  portée 
à  18  grains  par  livre  au  lieu  de  12.  Le  même  témoin  a  livré  à  la  commis- 
sion d'enquête  90  pièces  neuves  d'un  souverain,  qu'il  avait  recueillies  dans 
les  derniers  six  mois,  et  qui  étaient  bien  autrement  défectueuses  que  celles 
dont  il  vient  d'être  parlé  (Enquête  de  1848,  page  218  et  suivantes,  dépo- 
sition de  M.  Miller,  fonctionnaire  delà  Banque  d'Angleterre). 

(1)  Discours  déjà  cité,  page  115. 
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Elles  n'exigent  presque  pas  de  frais  d'entretien,  et  elles 
procurent  &  la  Banque  une  économie  de  plus  de  1 ,000 
liv.  st.  sur  le  pesage  &  la  main. 

Il  convient  quMl  y  ait  aussi  peu  que  possible  de  me- 
nues pièces,  parce  que,  dans  la  circulation,  elles  perdent 
parle  frottement  beaucoup  plus  que  celles  qui,  par  leurs 
dimensions,  se  rapprochent  de  nos  pièces  de  5  francs. 

En  1802,  d'après  les  expériences  faites  alors  par  Tad* 
ministration  des  monnaies  et  rapportées  par  Mongez  dans 
ses  ConsidércitUms  sur  les  monnaies,  entre  les  écus  de  &  li- 
vres et  les  écus  de  3  livres  fabriqués  de  1726  à  179â,  la 
différence  de  perte  se  trouva  très-marquée.  Pour  les  écus 
de  6  livres,  il  manquait  en  moyenne  1,750  parties  sur 
100,000  ;  pour  ceux  de  3  livres,  c'était  plus  du  quadru- 
ple, 8,000  sur  100,000.  En  Angleterre,  les  expériences 
de  1787,  qui  portèrent  sur  toutes  les  monnaies  d'argent 
alors  en  circulation,  montrèrent  que  la  déperdition  avait 
été  sur  les  couronnes,  de3,31/i:  sur  100,000;  sur  les  demi- 
couronnes,  c'était  le  triple  ou  exactement  de  9,900 
sur  100,000;  sur  les  schellings,  c'était  à  peu  près 
encore  trois  fois  plus  fort ,  24,597  sur  100,000. 
Enfin,  les  six-pence  ou  demi-schellings,  étaient  réduits 
aux  trois  cinquièmes  de  leur  poids.  Us  avaient  perdu 
08,285  surlOO,000  (1). 


XTcrv^ 


CHAPITRE  III. 


Du  frai.  --  A  la  charge  de  qui  peut-il  être  ? 

La  lente  déperdition    de  poids  que  les  pièces  de 

(1)  On  complaît  dans  la  perte  la  moitié  de  la  tolérance  légale;  mais  peu 
importe  ici. 
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monnaie  éprouvent  par  T  usage  est  ce  qu'on  nomme  le 
frai.  - 

Des  expériences  fort  soignées,  faites  en  France  sous  la 
direction  de  MM.  Dumas  et  de  Golmontsur  un  très-grand 
nombre  de  pièces  de  5  francs  (&00,000  pièces),  interpré- 
tées ensuite,  à  Taide  des  formules  du  calcul  des  proba- 
bilités, par  M.  Libri,  ont  conduit  à  cette  conclusion  que 

<  la  loi  du  frai  parait  être  uuiforme  ou  à  fort  peu  de  chose 
«  près  pendant  toute  la  durée  de  la  circulation  des  mon- 

<  naies^  et  que  l'on  peut  l'évaluer,  pour  les  pièces  de  5 
«  fr.,  à  &  milligrammes  par  an  et  par  pièce  (1).  »  C'est  16 
parties  sur  100,000  ou  1  sur  6,250.  MM.  Dumas  et  de  Col- 
mont  n'ont  pu,  malgré  leur  désir,  étendre  leurs  recher- 
ches aux  autres  pièces  d'argent  et  à  la  monuaie  d'or. 

Les  expériences  anglaises  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
feraient  ressortir  le  frai  à  peu  près  au  même  chiffre  que 
celles  de  MM.  Dumas  et  de  Colmont,  pour  les  couronnes 
dont  les  dimensions  diffèrent  peu  de  celles  de  nos  pièces 
de  5  francs,  mais  à  une  fraction  beaucoup  plus  forte  pour 
les  moindres  pièces.  Ainsi,  pendant  un  intervalle  de  onze 
ans  (de  1787  à  1798),  les  pièces  anglaises  d'argent 'de 
divers  calibres,  déjà  usées  au  point  de  ne  plus  offrir 
d'empreinte,  et  par  conséquent  un  peu  moins  exposées 
à  souffrir  du  passage  de  main  en  main,  avaient  perdu 
comme  il  suit,  en  moyenne,  chaque  année  (2)  : 

Couronnes  18  parties  sur  100,000  ou  1  sur  5645. 

Demi -couronnes  173  —  ou  1  sur    577. 

Schellings  4S6  —  ou  1  surJ219. 

Six-pence  ,286  —  ou  1  sur    350  (3J. 

M.  Jacob  a  tiré  des  expériences  de  1826  la  conclusion 

(1)  Rapport  final  de  décembre  1839,  page  34. 
(â)  A  Treatise  on  the  coins,  etc.,  page  20  i. 
(3)  La  faiblesse  du  déchet  des  dcmi-schetlings,  comparée  à  celle  des  schel- 

III.  9 
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que  la  monnaie  d'or  perd  annuellement  un  huit^centième 
de  son  poids,  et  celle  d'argent  deux  centièmes.  Les  expé- 
riences de  1807,  d'après  l'interiH^étation  qu'il  y  donne, 
accuseraient  un  frai  annuel  d'un  sur  1 ,050,  pour  les  pièces 
d'une  guinée,  et  d'un  sur  /i60,  pour  les  demi-guinées. 

Quant  à  l'argent,  prenant  pour  base  le  schelling,  qui 
est  la  pièce  la  plus  multipliée  et  la  plus  courante,  il 
adopte  la  proportion  de  1  sur  200  en  nombres  ronds. 

Quant  &  l'or,  la  masse  des  demi-guinées,  n'étant  que 
le  dixième  de  celle  des  guinées,  il  adopte  pour  moyenne 
générale  du  frai,  1  sur  950. 

La  monnaie  éprouve  d'autres  pertes  que  le  frai.  Il 
s'en  enfouit  une  certaine  quantité  ;  il  s'en  égare  dés  piè- 
ces qui  ne  retombent  plus  entre  les  mains  des  hom- 
mes ;  la  mer  en  absorbe ,  par  les  naufrages,  de  petites 
quantités.  M.  MacGuUoch  a  émis  l'opinion  que  la  quantité 
de  métal  précieux,  qu'une  nation  avait  sous  la  forme  de 
monnaie,  était  réduite  d'un  centième  tous  les  ans. 
M.  Jacob,  dans  ses  recherches  sur  les  quantités  d^or 
et  d'argent  que  chaque  siècle  avait  léguées  au  suivant, 
depuis  l'empire  romain,  sou^.  Vespasien,  jusques  aux 
temps  modernes,  a  admis  une  déperdition  annuelle 
de  t  sur  360  (1).  De  cette  manière,  un  pays  qiai  n*àu- 


11 


ings  est  ici  uoe  anomalie.  '  Toutes  les  aatres  expériences  autorteDt  à 
penser  que  plus  les  pièces  sont  petites  et  plus  elles  perdent. 

(\)  Sur  la  monnaie  antique  cTor,  le  frai  devait  être  beaucoup  plus 
grand  pour  une  méipe  circulation  que  sur  la  moderne,  à  cause  de 
l'élévation  du  titre  des  espèces  d'or  des  anciens.  Les  expériences 
faites,  k  la  monnaie  de  Londres ,  par  deux  savants  dont  l'un  était  le 
célèbre  Cavendish,  ont  prouvé,  avons-nous  dit  (p.  H6)  que  la  proportion 
de  l'alliage  exerçait  sur  l'usure  par  flottement  une  grande  ibfluenee,  et 
sous  ce  rapport  la  monnaie  d'or  actuelle  de  la  Grande-Bretagne , 
au  titre  de  ODze  douzièmes  de  fin,  serait  au  moins  quatre  fois  plus  résis- 
tante que  la  monnaie  des  Romains,  k  peu  près  dépourvue  d'alliage.  La 
plupart  des  monnaies  d'or  de  l'antiquité  étaient  d'ailleurs  d'un  petit 
échantillon,  ce  qui  augmente  le  frai.  Ainsi  on  n'exagère  rien,  soîvant 
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rait  aucun  moyen  de  renouveler  son  approvisionne- 
ment de  métaux  précieux,  après  un  certain  lapsde  temps, 
de  quelques  siècles  il  est  vrai,  n'en  posséderait  plus 
qu'une  petite  fraction  de  ce  qu'il  aurait  eu  autrefois  ; 
c'est  un  sujet  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Lorsque,  par  le  frai,  la  monnaie  a  éprouvé  une  assez 
forte  détérioration,  la  valeur  réelle  n'est  plus  en  rap- 
port avec  la  valeur  nominale.  La  pièce  qualifiée  de 
franc  cesse  d'être  un  franc,  car  le  franc  est  défini  une 
pièce  d'argent  au  titre  de  neuf  dixièmes  de  fin,  du 
poids  de  5  grammes.  Les  choses  se  passent  alors 
comme  si  les  métaux  précieux  s'étaient  dépréciés  relati- 
vement aux  autres  marchandises  :  celles-ci  haussent  de 
prix.  Comme  les  pièces  n'ont  pas  été  usées  d*une  égale 
quantité,  les  prix  des  denrées  deviennent  incertains;  avec 
le  temps  l'incertitude  va  toujours  croissant,  et  le  com- 
merce en  souffre.  Un  gouvernement  sage  doit  ne  pas 
attendre  que  les  choses  en  soient  venues  &  l'excès  et 
procéder  à  la  refonte  des  monnaies  à  mesure  qu'elles 
s'affaiblissent.  Sous  Guillaume  III  la  détérioration  que 
le  frai  avait  fait  subir  aux  monnaies  anglaises  gênait 
tellement  les  transactions,  qu'on  ne  craignit  pas  d'en- 
treprendre une  opération  générale  de  refonte  qui  devait 
coûter  à  l'État  2,700,000  liv.  st.  (68  millions  de  francs), 


M.  Jacob,  en  quadruplant,  pour  la  monnaie  d'or  des  anciens,  le  frai  ob- 
servé sur  les  guinées  anglaisés  et  en  le  portant  ainsi  à  i  sur  2$7  par  an,  à 
circulation  égale.  Mais,  pour  tenir  compte  de   la  moindre  circulation,  et 
pour  avoir  égard  à  Tailiage  introduit  plus  tard,  M.  Jacob  n'a  calculé,  pour 
le  grand  espace  de  temps  qu'il  a  embrassé,  que  sur  la  proportion  annuelle  et 
moyenne  de  i  sur  600.  A  l'égard  de  l'argent  qui,  au  contraire,  était  allié 
au  point  de  moins  résister  que  la  monnaie  moderne,  M*  Jacob  substitue  la 
proportion  de  i  sur  150  à  celle  de  i  sur  200.  A  cause  de  la  surabondance 
qu'il  attribue  k  la  masse  de  la  monnaie  d'argent,  il  est  arrivé  k  admettre, 
pour  l'ensemble  des  monnaies  anciennes,  un  frai  annuel  de  1  sur  500 
[Preciotis  metals,  II,  chap.  XXIÏI). 
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somme  énorme  en  comparaison  des  recettes  publiques 

du  temps  (1). 

C'est  une  question  de  savoir  par  qui  doit  être  suppor- 
tée la  perte  dans  ce  cas,  par  l'État  ou  par  les  particu- 
liers détenteurs  des  pièces  de  monnaie.  Le  second  sys- 
tème n'est  pas  sans  inconvénient,  mais  il  en  a  moins 
que  le  premier  qui  rejette  sur  l'État  une  forte  dépanse 
devant  laquelle  les  gouvernements,  presque  toujours 
obérés  qu'ils  sont,  reculent  sans  cesse,  ce  qui  perpétue 
l'abus,  au  grand  dommage  du  public.  Si  l'usage  se  gé- 
néralisait, la  loi  aidant,  de  peser  la  monnaie  ,  dans  les 
payements  un  peu  considérables,  la  refonte  s'opérerait 
tout  naturellement.  Au  fur  et  à  mesure  de  raffaiblisse- 
ment  des  pièces,  les  particuliers,  ne  pouvant  plus  les 
écouler  autrement,  les  délivreraient  à  la  monnaie.  C'était 
l'esprit  de  la  c^mpensalio  ad  pensum  qui  fut  usitée  long- 
temps chez  les  Anglo-Saxons  (2).  Chez  nous,  lorsque 
le  gouvernement  impérial  réduisit  la  valeur  des  écus 
de  6  et  de  3  livres,  ce  fut  le  même  résultat  qu'il  chercha 
par  un  autre  moyen  (â);  mais  le  procédé  qu'il  employa 
n'est  convenable  que  pour  les  petits  payements.  Au 
reste,  la  faculté  de  recourir  au  pesage  est  de  droit  ;  elle 
est  conforme  à  Tessence  de  la  monnaie. 

La  législation  anglaise,  pour  repousser  de  la  circula- 
tion les  pièces  trop  faibles,  emploie  un  moyen  terme 
qui  s'applique  bien  aux  petites  transactions.  Elle  statue 
que  toute  pièce  d'or  qui  pèsera  'moins  de  121  7i  S^ins 
(7  ^"-  935)  ne  sera  plus  jiionnaie  courante.  La  perte 
tolérée  ici  est  de  53  tnilligrammes  ou  d'un  cenl-cin- 

(i)  Lord  Liverpool,  A  TreatUe  on  the  coins,  etc.,  page  89. 

(2)  Madox,  ffistory  of  the  Exchequer,  cbap.  IX,  et  lord  Liverpool,  A 
TreatUe  on  the  coins,  etc.,  ^Sige  9^6. 

(5)  Les  écus  de  6  lîYres  valaient  primitivement,  d'après  leur  pojds  et 
leur  titre,  6  fr.  01  c.  Le  décret  du  12  septembre  1810  les  mit  à  5  fr.  80  c. 
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quantième  du  souverain.  La  Banque  d* Angleterre,  à* qui 
les  espèces  reviennent  sans  cesse,  Iorsqu*il  lui  arrive 
des  pièces  au-dessous  de  ce  minimum,  les  brise.  Elle  est 
assurée  de  les  découvrir  aujourd'hui  puisqu'elle  pèse 
une  k  une  toutes  les  pièces  que  lui  remettent  les  parti- 
culiers. Par  ce  moyen  il  est  certain  que  la  monnaie  en 
circulation  aura  toujours  sa  valeur  légale,  sauf  une 
différence  d'un  cent  cinquantième  qui,  pour  la  livre 
sterling,  ferait  17  de  nos  centimes  (1).  La  même  propor- 
tion appliquée  à  notre  pièce  de  5  fr.  ferait  3  ^/t  centimes. 


CHAPITRE  IV. 


Du  monnayage  illimité. 


Les  particuliers  doivent-ils  être  admis  à  apporter  in- 
définiment des  métaux  précieux  à  Thôtel-des-monnaies 
pour  les  faire  convertir  en  espèces  aux  conditions  fixées 
par  la  loi?  En  d'autres  termes,  le  monnayage  doit-il  être 
illimité,  ou  peut-on  y  fixer  des  limites  ?  Il  ne  faut  pas 
presser  beaucoup  les  principes  pour  en  faire  sortir  la  ré- 
ponse à  cette  question.  Le  monnayage  illimité  est  de 
droit.  L'adoption  des  métaux  précieux  ou  de  l'un  des 
deux  seulement,  comme  matière  monétaire,  signifie  que 
chacun  s'acquitte  de  ses  engagements  moyennant  une 
quantité  proportionnée  d'or  ou  d'argent;  donc,  il  est  de 
droit  rigoureux,  pour  tout  propriétaire  de  lingots,  d'ap- 

(1)  Jusqu'à  présent,  k  moins  qu'elle  n'ait  lieu  de  soupçonner  qu'on  lui 
apporte  de  propos  délibéré  une  quantité  de  pièces  trop  faibles,  la  Banque^ 
reçoit  tout  ce  qu'on  lui  présente  et  ne  pèse  qu'ensuite  avant  de  remettre 
la  monnaie  dans  la  circulation.  Elle  aime  mieux  subir  une  perte  que  de 
forcer  le  public  à  attendre  la  pesée. 
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porter  sa  chose  à  la  Monnaie,  pqut  l'y  faire  ïevêtîr  du 
signe  qui  en  constate;  la^  qualité  d'uqe  manière  irrécusa- 
ble pour  le  créancier»  Le  monnayage  de  l'or  doit  rester 
illimité  en  Angleterre,  parce  que  .l'or  y  est  le  legcd  ten-- 
der^  l'équivalent  obligé,  la  matière  que  tout*  créancier  a 
voulue  en.  payement  et  qu'il  est  tenu  de  recevoir,  quand 
on  la  lui  présente  9près  le  délai  convenu,  s'il  y  en  a  eu 
un.  La  même  latitude  doit  être  soigneusement  mainte- 
nue envers  l'argent  9  pn  France,  tant  que  la  loi  et  l'usage 
voudront  que  tout  engagement  s'y  résolve  par  la  trans- 
mission d'une  quantité  correspondante  de  ce  métal-là(l)* 

Le  système  du  monnayage  illimité  est  en  vigueur 
partout  ;  mais  il  a  été  contesté  dans  un  document  im- 
portant, le  rapport  final  fait  à  la  commission  chargée  de 
Texamen  de  plusieurs  questions  relatives  à  la  monnaie , 
par  MM.  Dumas  et  de  Colmont. 

Selon  les  deux  savants  rapporteurs,  en  vertu  de  no- 
tre législation  à  leur  gré  imprévoyante,  qui  autorise 
le  monnayage  illimité^  l' Amérique  espagnole  aurait  con- 
tracté, à  notre  détriment,  l'habitude  d'envoyer  chez 
nous  le  métal  qu'elle  extrait  dé  ses  mines,  et  lé  sol 
français  ferait  l'office  d'un  exutoîre  où  s'écoulerait,  pour 
enrichir  les  extracteurs  A  nos  dépens,  la  moitié  enviton 
de  l'argent  qui  est  annuellement  produit  dans  le  monde; 
Notre  monnayage  îlKmité  serait  ainsi  la  cause  principale 
d'une  surabondance  toujours  croissante  dé  l'argent  parmi 
nous  ;  d'où,  pfour  ce  métal  sur  notre  marché,  un  atîlîsse- 
ment  déjà  consommé,  suivant  MM.  Dumas  et  de  Golmoht, 


1 

t 


(1)  Je  raisonne  ici  comme  si  la  loi  ne  Teconnaissait  en  France  que  la 
monnaie  d'argent.  La  loi  française  cependant  admet  les  deux  monnaies. 
Ainsi  ce  qui  est  dit  ici  de  l'argent,  pour  la  France,  s'applique  également  à 
l'or;  mais  en  fait  la  France  n'a  qu'une  monnaie,  celle  d'argent,  et  c'est,, 
selon  l'expression  de  Mii*abeau,  la  monnaie  constitutionnelle. 
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qui  le  croient  particulier  &  la  France  (1).  Le  remède  au 
mal  fierait  de  limiter  le  monnayage,  et,  à  cet  effet,  d*aug- 
mebter  le  prélèvement  qui  se  fait  aujourd'hui  sur  les  ma- 
tières d'argent  dans  les  bôtels-des-monnaies.  Bien  plus^ 
en  votant  le  budget,  :on  pourrait,  selon  eux,  borner  ex-* 
^ressèment  chaque  année  l'étendue  du  monnayage  (3). 

La  principale  mesure  proposée  par  MM.  Dumas  et  de 
(otmont,  de  faire  un  plus  fort  prélèvement  sur  les 
natières  apportées  aux  hôtels-des-monnaies,  se  réfute 
diin'  mot  ;  elle  revient  à  rétablir  une  taxe  condanmée 
sais  retour,  le  seigneuriage  ;  mais  examinons-la  plus  en 
dâaiU 

Le  monnayage  illimité  que  MM.  Dumas  et  de  Golmont 
considèrent  comme  fatal  à  la  prospérité  publique,  est,  à 
regard  de  Tor^  admis  depuis  longtemps  par  la  loi  en  An- 
gleterre. On  ne  voit  pas  que  les  Anglais  s'en  trouvent 
mal|  ils  ne  s'eti  plaignent  pas.  Chez  eux,  le  monnayage, 
illimité  en  principe,  n'a  jamais  encombré  d'or  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  n'est  pas  habituée  à  en  avoir  un  excès  ; 
il  lui  arrive  assez  souvent  d'en  manquer ,  au  contraire. 
La  dépréciation  de  l'argent ,  que  MM,  Dumas  et  de  Gol- 
mont supposent  se  révéler  chez  nous  depuis  .la  paix, 
et  qu'ils  attribuent  au  monnayage  illimité,  est-elle  bien 
démontrée  et,  en  supposant  qu'elle  le  soit,  est-ce  qu'elle 

(i)  Voici  les  trois  assertions,  fondamentales  du  résumé  par  lequel 
MM.  Dumas  et  de»CoImont  terminent  leur  chapitre  spécial  sur  la  monnaie 
d'argent  : 

«  l"»  L'argent  est  porté  en  France  par  un  courant  régulier,  et  il  t'y  ar- 
rête. Les  sommes  ainsi  importées  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cent  millions 
par  an; 

c  2»  La  masse  du  capital  en  circulation,  malgré  l'exportation  extraor- 
dinaire et  fâcheuse  que  Tor  a  subie,  s'en  trouve  augmentée  dans  le  rap- 
port de  2  k  5,  depuis  la  un  du  dernier  siècle. 

c  3<>  Le  prix  de  toutes  choses,  et  celui  du  blé  en  particulier,  en  a  éprouvé 
une  hausse  proportionnelle  (page  i02  du  Rapport  Final), 

(2)  Rapport  Final  page  99. 
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n'a  lieu  que  pour  notre  patrie?  Ils  citent  pour  preuve 
de  la  baisse  de  Targent  en  France,  depuis  la  paix,  ren- 
chérissement qu'y  ont  éprouvé  certaines  denrées  ali- 
mentaires ;  on  verra  dans  une  autre  partie  de  ce  vo- 
lume, quand  nous  traiterons  des  prix,  ce  qu'il  faut  en 
penser. 

Mais  on  a  un  moyen  prompt  de  savoir  si  l'argent 
éprouve  chez  nous  un  avilissement  sensible^  c'est  de  l'é-^ 
valuer  en  or.  Si  l'argent  se  troque  contre  la  même  quan^ 
tité  d'or,  à  Paris  et  à  Londres,  comment  peut-on  dire 
que  l'argent  est  spécialement  avili  dur  notre  marché?  Les 
savants  auteurs  du  rapport  à  la  commission  monétaii? 
adressent  donc  au  monnayage  illimité  des  reproches  qii 
ne  sont  pas  fondés.  Leur  système  porte  même  avec  lui 
sa  propre  réfutation  :  si  la  dépréciation  nous  atteignait 
beaucoup  plus  que  d'autres,  elle  dégoûterait  les  pro- 
ducteurs d'argent  de  profiter  du  monnayage  illimité  que 
nous  leur  offrons,  car  les  producteurs  n'ont  g^rde  d'en-^ 
voyer  leurs  denrées  sur  les  marchés  où  elles  sont  spé- 
cialement avilies. 

Il  est  incontestable  que  la  France  a  plus  d'espèces 
monnayées  qu'il  ne  lui  en  faudrait,  avec  d'autres 
coutumes  commerciales,  pour  suffire  au  service  de  ses 
échanges.  En  admettant  que  depuis  le  commencement 
du  siècle,  cette  masse  de  monnaie  se  soit  accrue 
dans  la  proportion  indiquée  par  MM.  Dumas  et  de  Col- 
mont,  de  2  à  3,  c'est  que  la  population  s'est  multipliée 
et  les  transactions  se  sont  développées,  sans  que  les  ha- 
bitudes du  commerce  et  surtout  les  mœurs  du  public,  an 
sujet  de  la  monnaie,  éprouvassent  des  changements  aussi 
grands  qu'on  aurait  pu  le  désirer.  Il  est  utile  de  songer 
d'avance  à  écarter  les  conséquences  fâcheuses  qu'exer- 
cera quelque  jour  l'abaissement,  auquel  il  faut  s'atten- 
dre, de  la  valeur  de  l'argent,  en  tant  qu'il  s'en  suivra  un 


LA  MONNAIE.  SECTION  fll,  CHAPITRE  IV.         437 

avilissement  de  la  fraction  de  la  richesse  nationale  qui 
est  sous  la  forme  d'espèces  monnayées;  mais  à  cette  fin, 
le  procédé  le  plus  efficace  consiste  à  redresser  les 
coutumes  nationales.  Il  faut  faire  Téducation  économi- 
que du  public,  qui  est  si  imparfaite  encore  à  plusieurs 
égards.  Alors  la  thésaurisation  disparaîtra  de  nos  goûts. 
Alors  Tusage  des  caisses  individuelles  sera  remplacé  par 
celui  des  caisses  collectives,  ainsi  qu'on  le  voit  parmi  les 
populations  d'Origine  anglo-saxonne;  les  instruments  de 
centralisation  analogues  au  clearing-house  de  L4[)ndres, 
seront  adoptés  dans  toutes  nos  cités  commerçantes;  la 
circulation  des  billets  de  banque  sera  plus  générale.  En 
un  mot,  la  France  alors  s'appropriera  les  combinaisons 
dont  nous  parlerons  'plus  spécialement  bientôt,  qui  ont 
été  imaginées  et  pratiquées  par  d'autres  peuples,  afin  de 
restreindre  la  quantité  de  métaux  précieux  qui  est  né- 
cessaire &  l'accomplissement  d'une  quantité  déterminée 
d'échanges.  C'est  ainsi  que  notre  mécanisme  commer- 
cial se  perfectionnera.  On  ne  ferait  qu'y  ajouter  un 
degré  de  plus  de  complication  et  le  rendre  plus  barbare, 
si  l'on  réglementait,  dans  un  sens  contraire  à  la  liberté 
et  à  la  justice,  le  commerce  des  métaux  précieux. 

Je  ne  conteste  pas  que  souvent  des  matières  d'or  et 
d'argent  ne  nous  viennent,  parce  que  notre  système  de 
douanes,  par  ses  exagérations  protectionnistes,  empêche 
l'étranger  de  nous  envoyer  ses  produits  manufacturés  en 
retour  des  nôtres,  et  le  force  de  s'acquitter  avec  des  mé- 
taux précieux  lorsqu'il  ne  peut  le  faire  avec  ses  matières 
premières  ou  avec  celles  des  tiers.  Notre  tarif  ne  permet 
même  l'entrée  du  territoire  français  qu'à  une  partie 
des  objets  qu'on  doit  qualifier  de  matières  premières,  à 
cause  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  tous  les  actes  de  la 
production  (1).  De  là,  une  tendance  à  accroître  chez 

(1)  Ainsi  notre  tarif  exclul,  le  fer  en  barres  et  Tacier  en  barres,  qu^on  peut 
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nous  plus  que  de  raison  la  quantité  du  métal  argent- 
Cette  tendance  cependant  n*a  jamais  par  elle-4néme  que 
des  effets  bornés  et  passagers,  pairce  que  de  toutes  les 
marchandises^  les  métaux  précieux  sont  les  plus  mobile^. 
L'argent  iet  For,  lorsqu'ils  ne  Bout  pas  occupés,  quelique 
part,  tendent  &  en  sortir.  Lorsqu'ils  sont  notablement  ^n 
excès,  le  cours  du  change  tourne  avec  force»  et  ils*  s'en 
vont  de  préférence  aux  autres  marchandises,  en  cour 
trariant  la  sortie  de  cellesrci  et  en  s'y  substituant. 

Une  fois  sorties,  ces  sommes,  si  elles  ont  quelque  dif- 
ficulté À  rentrer  immédiatement  sous  la  forme  d'autres 
marchandises,  restent  provisoirement  dehors  à  l'état  de 
capital  en  placement.  Les  personnes  qui  font  le  com- 
merce spécial  des  métaux  précieux,  les  changeurs  et  les 
banquiers,  sont  des  cosmopolites  qui  n'ont  pas  d'objec- 
tion à  avoir  des  capitaux  à  l'étranger,  aux  opérations 
desquels  c'est  même  indispensable.  L'effet  d'un  tarif  pro- 
tecteur est  d'entraver  l'exportation  des  productions  de 
l'industrie  nationale  de  toute  la  gène  qu'on  a  apportée 
à  l'importation- des  productions  étrangères,,  plus  que 
d'engorger  le  pays  de  métaux  précieux.  En  tout  cas,  ce 
n'est  point  en  inventant  des  restrictions  nouvelles,  spé- 
cialement applicables  aux  métaux  précieux,  c'est  par- la 
liberté,  et  par  elle  seule,  que  l'on  peut  remédier  aux 
conséquences  fâcheuses,  quelles  qu'elles  soient,  tf.un 
système  ultra-restrictif. 

Je  ne  vois  d'avilissement  possible  des  métaux  précieux 
que  dans  le  cas  où  un  pays,  s'entourant  d'une  muraille 
de  la  Chine,  aurait  absolument  défendu  l'entrée  de 
toutes  les  marchandises  étrangères  autres  que  l'or  et 
l'argent,  et  serait  parvenu  à  empêcher  la  sortie  des  mé- 


considérer,  le  second  surtout,  comme  des  matières  premières,  car  quelle 
est  la  branche  de  Tindustrie  manufacturière  qui  oe  s'en  sert  pas? 
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taux  précieux.  Daos  ce  cas,  les  métaux  précieux  arrive- 
raient en  payement  des  produits  nationaux  qui  auraient 
été  vendus  au  dehors,  et  une  fois  entrés,  ils  ne  pourraient 
plus  s*en  aller.  On  serait  donc  dans  les  conditions  vou- 
lues pour  l'engorgement  liais  c'est  un  fait  d'expérience 
que  jusqu'ici  les  efforta  fsit&  pour  empêcher  Tor  et  Tar- 
gent  de  sortir,  ont  été  paralysés.  Il  s'est  toujours  trouvé 
des  honunes  pour  braver  les  ordonnances,  moyennant 
une  prime»  qui,  eu  égard  à  la  facilité  de  cacher  une 
somme  d'arg^at  ou  d'or,  n'a  jamais  été  bien  considéra- 
ble (1).  Le  montant  de  la  prime  marquerait  la  limite  de 
l'engorgement  et  de  la  dépréciation. 


CHAPITRE  V. 

Jusques  à  qael  point  la  flEd>ricatlon  des  monnaies  doit-elle  être  une  régie  de  T^at . 

On  a  agité  en  France,  depuis  quelques  années,  la  ques- 
tion de  mettre  absolument  et  exclusivement  en  régie  la 
fabrication  des  monnaies.  On  sait  que,  en  vertu  des  lois 
existantes,  l'État  se  contente  de  surveiller  cette  fabrica- 
tion. La  surveillance  est  incessante  :  le  monnayage  se 
fait  dans  des  hôtels  appartenant  à  l'État,  sous  les  yeux 
d'un  commissaire  spécial,  et  pas  une  pièce  ne  peut  être 
mise  dans  la  circulation  sans  que  le  gouvernement  ait 
donné  son  assentiment.  Mais,  sous  cette  réserve,  les  di- 
recteurs des  hôtels-des-monnaîes  sont  des  entrepreneurs 
d'industrie,  qui  travaillent  à  leurs  risques  et  périls,  avec 

(1)  Peadaol  le  blocus  cootioenial,  la  loi  qui  inlerdisail  la  sortie  des  es- 
pèces monnayées  de  la  Grande-Bretagne  n'avait  pas  été  révoquée  encore. 
La  prime  d'exportation  sur  l'or  en  souverains  était  au  plus  de  4  schellîngs 
par  once,  ou  de  4  sur  78,  soit  un  peu  au  delà  de  5  pour  cent. 
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des  matières  quMls  achètent.  Lorsqu^on  particulier  a 
des  matières  d*or  et  d^argent,  il  les  leur  apporte,  et  ils 
sont  tenus  de  les  acquérir  contre  l'équivalent  monnayé, 
poids  pour  poids ,  de  métrai  fin,  sauf  la  modique  rete- 
nue dite  du  change^  qui  est  filée  par  les  règlements  (1). 

Les  expériences  très-intéressantes  qui  furent  faites 
sous  la  direction  de  MM.  Dumas  et  de  Colmont,  au  noni 
d'une  commission  spéciale,  en  18â8et  1839,  constatèrent 
que  les  monnaies  françaises  laissaient  à  désirer.  Par  la 
gravure  elles  étaient  inférieures  aux  espèces  anglaises  (2), 
et  ce  qui  est  plus  important,  le  titre  et  même  le  poids 
n'étaient  pas  d'une  correction  qui  fût  en  rapport  avec  le 
progrès  des  arts  métallurgiques  et  mécaniques.  Au  lieu 
de  chercher  à  faire  disparaître  ces  imperfections  par  des 
moyens  topiques,  quelques  personnes  alors  émirent  l'a- 
vis de  changer  absolument  le  système  entier.  Un  projet 
de  loi  fut  présenté,  à  l'eflFet  de  faire  fabriquer  les  mon- 
naies pour  le  compte  de  l'État,  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement, par  un  directeur  qui  en  fût,  l'agent  direct  ;  on 
s'étayait  de  l'exemple  de  l'Angleterre. 

L'exemple  semble  très- concluant  en  effet.  En  Angle- 
terre, la  tendance  constante  est  de  faire  exécuter  par 
l'industrie  privée  tout  ce  qu'il  est  possible.  Si  donc  le 
gouvernement  anglais  persiste  dans  le  système  qui  fait  du 
directeur  de  la  Monnaie  de  Londres  un  fonctionnaire  pu- 
blic, par  les  soins  duquel  le  monnayage  s'opère  en  régie, 
à  plus  forte  raison,  chez  les  nations  où  l'État  a  gardé  de 
plus  vastes  attributions,  doit-il  convenir  d'introduire  la 
même  pratique. 

(1)  Voir  pour  le  montant  de  cette  retenue,  page  109. 

(2)  Ici  j'ai  en  vue,  comme  termes  de  comparaison,  les  pièces^  françÀÎses 
de  5  fr.  et  les  souverains  anglais.  Les  espèces  d'argent  de  l  Angleterre  sont 
imparfaites.  {Enquête  de  i848,  témoignage  de  M.  Haggard,  chef  da  Ira- 
reau  des  matières  d'or  et  d'argent  k  la  Banque  d*Ângleterre) . 
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Mais  il  faut  juger  le  système  en  soi.  Or,  on  ne  voit 
pas  quelles  garanties  il  offre  que  nous  n^ayons  ou 
ne  puissions  avoir  avec  le  nôtre,  et  il  n*es  tpas  impos- 
sible d*y  signaler  des  inconvénients  qui  ne  se  présentent 
pas  chez  nous. 

Il  venait  d'être  prouvé  que  les  monnaies  françaises 
étaient  imparfaites,  mais  cette  imperfection  pouvait  être 
imputée  à  TÉtat  aussi  bien  qu'aux  directeurs  entrepre- 
neurs ;  car  c'était  l'Etat  qui  avait  négligé  d'exercer  une 
surveillance,  suffisante,  et  qui  avait  toléré  des  abus  quand 
son  devoir  était  d'y  mettre  fin.  Les  procédés,  les  mécanis- 
mes et  les  appareils  des  hôlels-des-monnaies  n'étaient 
restés  mauvais  que  parce  qu'il  n'avait  pas  été  signifié  aux 
directeurs  qu'ils  eussent  à  les  changer  ;  qu'autrement  ils 
en  supporteraient  toutes  les  conséquences,  c'est-à-dire 
qu'on  rejetterait  inexorablement  toute  pièce  de  monnaie 
qui  ne  serait  pas  en  parfaite  conformité  avec  la  loi. 

Un  directeur  des  monnaies  qui  est  un  fonctionnaire 
public  n'a  pas  la  même  liberté  de  mouvement  qu'un 
entrepreneur  travaillant  pour  son  propre  compte.  A 
Paris,  le  particulier  qui  a  des  matières  d'or  et  d'argent 
débat  librement  avec  le  directeur  des  monnaies  les  con- 
ditions auxquelles  il  les  lui  livrera.  Le  directeur  des 
monnaies  peut,  si  c'est  comme  chez  nous  un  manufactu- 
rier, combiner  une  opération  d'affinage  avec  une  de 
monnayage,  de  manière  à  offrir  aux  détenteurs  d'or  et 
d'argent  des  conditions  meilleures  que  celles  du  tarif 
officiel.  Avec  la  régie  de  l'État,  tout  débat  pareil,  toute 
combinaison  de  ce  genre  est  impossible,  et  alors  pour 
simplifier  les  transactions  et  déterminer  le  monnayage, 
on  est  finalement  induit  à  adopter  le  système  de  l'Angle- 
terre et  des  États-Unis,  qui  met  les  frais  de  fabrication 
entièrement  à  la  charge  de  l'État. 

Mais  alors  une  autre  difficulté  se    présente.  L'État 
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pouvait  être  ainsi  engagé  dans  une  assez  forte  dépense. 
Pour  l'y  soustraire  on  a  eu  recours  à  Texpédient  des  dé- 
lais allégués  pour  la  fabrication.  C'est  ainsi  que,  de  nos 
jours,  la  liberté  illimitée  du  monnayage  gratuites!,  en 
Angleterre,  une  fiction  pour  les  particuliers  et  pour  les 
institutions  autres  que  la  Banque  d'Angleterre.  Seule, 
celle-ci  fait  monnayer  à  discrétion  aux  frais  de  F  État  (1). 
Celui  qui  a  de  Tor  est  contraint  de  le  vendre  à  la  Banque, 
qui,  à  la  vérité,  est  tenue  de  Tacheter  toujours,  mais  elle 
se  fait  donner  une  prime  d'un  penny  et  demi  par  once  de 
métal  au  titre  de  la  monnaie  (2).  C'est  par  kilogramme 
au  titre  de  la  monnaie  française,  &  fr.  65  c,  ou  les  trois 
quarts  du  montant  du  droit  légal  en  France.  Avant  1B28, 
il  lui  arrivait  de  prendre  le  triple  (3). 

Mais  cette  prime  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du 
sacrifice  que  font  réellement  les  commerçants  en  né- 
taux  précieux.  Quand  on  présente  des  lingots  &  la  Ban- 
que d'Angleterre,  elle  exige  que  l'essai  en  ait  été  fait 

(i)  C'est  un  fail  que  depuis  la  reprise  des  payements  métalliques  parla 
Banque,  il  n*y  a  eu  d'or  monnayé,  pour  d'autres  que  ceUe  institution,  ^a'en 
deux  ou  trois  circonstances  :  en  i828,  pour  le  compte  de  la  maison  Rothi- 
child,  et  en  4857  pour  la  maison  Sharp  qui  voulut  faire  Texpérienoe  dePa- 
Yantage  ou  de  la  perle  que  pouvait  donner  l'achat  du  nuétal  pour  le  mon- 
nayage, en  tenant  compte  des  intérêts  perdus  par  suite  du  retard  ealeulé, 
on  peut  le  croire,  qu'on  apportait  au  monnayage.  L'essai  eut  lieu  sur  une 
quantité  d*or  qui  ne  représentait  que  20,000  liv.    - 

(2)  Celle  prime  a  presque  acquis  force  de  loi. depuis  l'indication  qu'en 
fit  sir  Robert  Peel ,  pendant  la  discussion  du  bill  sur  la  Banque ,  en  1844, 
séance  du  20  mai  (page  (>0  de  la  brochure  où  sont  réunis  les  discours  qu'il 
prononça  à  l'occasion  de  ce  bill). 

(3)  C'est-à-dire  qu'elle  achetait  For  sur  le  pied  de  3  liv.  i7  sch.  6  d. 
l'once  à  22  carats.  1^  maison  Rothschild,  qui  en  avait  une  grande  quao- 
lité  k  vendre,  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  ce  prix,  et  trouva  le  moyen  de 
faire  frapper  son  or  k  la  Monnaie.  Une  fois  frappé,  il  fallut  bien  que  la  Ban- 
que le  prit  sur  le  pied  de  3  liv.  17  sch.  iO  ^  d.  Depuis  lors ,  la  Banque  t 
adopté  le  cours  de  3  liv.  il  sch.  9  d.  {Enquête  de  1837,  déposition  de 
M.  Haggard,  chef  du  bureau  des  matières  d'or  et  d'argent  k  la  Banaoe, 
(n««  2485  et  2486). 
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par  l'essayeur  royal,  et  elle  ne  paye  que  d'après  les  ré- 
sultats consignés  sur  le  certificat  de  cet  officier  (1).  Or, 
celui^»  en  pareil  cas,   ne   compte  que    par    parties 

qui  pour  chaque  livre  pesant  représentent  7  Vi  grains 
(/i.87  milligrammes)  (2),  en  négligeant  les  fractions  au 
détriment  du  vendeur;  On  évaluait,  lors  de  Tenquête  de 
1837,.  qu'il  en  provenait  moyennement  à  la  Banque  un 
profit  de  15  pence  par  livre  du  poids  du  lingot  (3),  ou 
de  3  fr.  87  c.  par  kilogramme  au  titre  de  la  monnaie 
française.  En  ajoutant  à  la  somme  ci-dessus  de  k  Cr.  65, 
ce  serait  un  total  de  8  fr.  62  au  lieu  des  6  fr.  qu'on  paye 
en  France  ;  de  sorte  que  le  système  qui  s'appelle  gratuit  se- 
rait sensiblement  le  plus  cher.  Et  encore  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  la  taxe  qui  résulte  de  la  manière  dont 
se  compte  le  métal  fin  à  l'essai ,  était-elle  du  double,  car 
la  partie  dont  on  négligeait  les  fractions  par  rapport 
à  la  livre,  était  de  15  grains  au  lieu  de  7  7t.  H  est  vrai 
que  l'évaluation  que  nous  venons  d'indiquer  de  15  pence 
de  profit  par  livre  pesant  de  métal ,  est  probablement 
exagérée,  car  il  résulte  d'un  relevé  produit  par  un  des 
principaux  fonctionnaires  de  la  Banque  d'Angleterre,  à 
l'enquêté  de  1837,  que  du  1*'  janvier  1817  au  31  décem- 
bre 1836,  délai  qui  embrasse  plusieurs  des  années  pen- 
dant lesquelles  la  prime  due  au  mode  de  pesage  suivi 
par  l'essayeur  royal,  était  double  d'aujourd'hui,  la 
Banque  avait  gagné  de  cette  manière  une  somme  de 
59,263  liv.   ster.   sur   12,496,860   onces   d'or   qu'elle 

i\)  Enquête  de  1837,  n°»  339,  340  —  2i259,  2240. 

(2)  Quand  il  s*agit  d'or  qu'on  apporte  au  monnayage ,  la  règle  est  que 
Tessayeur  royal  indique  jusqu'à  la  dernière  fraction  ,  et  que  la  monnaie 
rende  le  métal  exactement.  Ainsi,  la  Banque,  qui  seule  fait  monnayer, 
retrouve  bien  les  fractions  que  l'essayeur  royal  avait  négligées  lorsque  les 
particuliers  ont  donné  leurs  lingots  à  essayer  k  celui-ci. 

(3)  Enquête  de  1837  ;  témoignage  de  M.  Beckwitli,  essayeur  de  la  di- 
rection de  l'hôlel-des -monnaies,  n**  790. 
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avait  achetées,  et  dont  elle  avait  fait  près  de  &9  mil- 
lions de  souverains.  Cest  un  profit  de  t2  dix-milliè- 
m6s(l),  ou,  par  kilogramme,  au  titre  de  la  monnaie  fran- 
çaise, de  â  fr.  75. 

On  a  fait  remarquer  que,  si  d'une  part  la  Banque  avait 
fait  ce  bénéfice  sur  les  personnes  qui  lui  avaient  vendu 
de  Tor,  elle  avait  perdu  une  somme  qui  n'en  diflférait 
pas  beaucoup  (/iây728  liv.  ster.  )  dans  le  même  laps  de 
temps,  sur  les  guinées ,  les  demi-guinées  et  autres  piè- 
ces d'or  qu'elle  avait  fait  refondre,  après  les  avoir  re- 
çues du  public  pour  la  valeur  nominale,  quoique  le  frai 
les  eût  sensiblement  réduites.  Il  s'ensuit  bien,  en  effet, 
que  la  Banque  n'a  guère  trop  perçu  du  public  en  masse; 
mais  les  personnes  de  qui  elle  avait  accepté  des  mon- 
naies faibles  ne  sont  pas  les  mêmes  qui  lui.  ont  vendu 
des  lingots  :  ces  dernières  font  un  sacrifice,  pendant 
que  les  premières  reçoivent  une  faveur.  C'est  ce  qui  n'est 
pas  juste. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  de  bien  graves  inconvénients,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  liberté  des  transactions  sur  les 
métaux  précieux  en  est  amoindrie.  La  liberté  de  Tindus- 
trie  est  d'un  prix  assez  grand  pour  qu'on  s'al>stienne 
d'y  porter  aucune  atteinte,  à  moins  d'une  nécessité  par- 
faitement constatée. 

Mais  tout  considéré,  Thôtel-des-monnaies  de  Londres  1 
est  caractérisé,  de  nos  jours,  à  un  haut  degré  par  les  in- 
convénients qui  sont  propres  aux  régies  de  rÉLat.  U  s'f 
est  introduit  des  abus  nombreux,  et  tout  s'y  fait  fort 
chèrement.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  parcourir 
Y  Enquête  de  1837  et  celle  de  1848.  On  y  voit  un  direc- 
teur qui  ne  dirige  rien,  des  subordonnés  qui  se  sont 
peu  à  peu  constitué  une  indépendance  que  les  règle- 

(i)  Enquête  de  1837.  Déposition  dé  M.  Marshall,  page  169. 


LA  MONNAIE.  SECTION  III,  CHAPITRE  V.  \të 

ments  ont  fini  par  sanctionner,  des  ci-devant  ouvriers 
(les  monnayeurs)  qui  se  sont  organisés  en  corpora- 
tion close  et,  à  la  faveur  du  tarif  consenti  par  le  gou- 
,  vernement,  se  sont  fait  une  véritable  opulence.  L*hô- 
tel-des-monnaies  de  l'État  a  été  transformé  en  un  ate- 
lier privé  où  le  fondeur  en  titre  [melter)  fait  Taffinage 
pour  son  compte.  Le  gouvernement,  entre  les  mains  de 
qui  la  fabrication  des  monnaies  est  supposée  être ,  est 
si  peu  le  maître  à  l'hôtel- des-monnaies  que,  lorsque  ar- 
riva à  Londres  l'argent  sycée  remis  par  la  Chine  comme 
tribut  de  guerre,  et  qu'on  voulut  le  faire  affiner  pour 
en  retirer  une  assez  forte  proportion  d'or,  il  fut  impossi- 
ble de  s'entendre  avec  le  fondeur  qui  exigeait  du  gou- 
vernement une  prime  excessive ,  et  ces  lingots  finirent, 
en  partie  au  moins,  par  venir  à  Paris  afin  d'y  être  sou- 
mis au  départ  (1).  Les  deux  enquêtes  ont  clairement  établi 
que  la  monnaie  de  Londres  est  un  des  établissements 
monétaires  qui  travaillent  le  plus  chèrement.  Pour  une 
fabrication  moyenne  de  3  7i  i^iUions  sterling,  dont 
â  millions  en  or,  la  dépense  annuelle  à  la  charge  de 
l'État  est  de  1,829,000  fr.  (52,700  liv.  ster-)  (2),  ou, 
dans  la  supposition  la  plus  favorable  à  l'administration, 
de  1,110,000  fr.  (44,038  liv.  ster.).  C'est  exorbitant.  En 
s'en  tenant  même  à  ce  dernier  chiffre,  et  en  répartissant 
la  dépense  sur  le  monnayage  moyen  des  onze  dernières 
années,  on  découvre  que  c'est  1.266  pour  cent.  Le  tarif 
delà  fabrication  revient,  en  Angleterre,  à  un  peu  moins 
d'un  demi  pour  cent  sur  l'or ,  et  à  2  Yg  pour  cent  pour 

(1)  Enquête  deiBAS,  Rapport  du  sous-secrétaire  de  la  trésorerie,  p.  126. 

(â)  Sur  cette  somme,  il  faut  dire  que  8,662  liv.  sterl.  représentent  les 
frais  de  poursuite  contre  les  faux-monnayeurs  qui  contrefont  beaucoup  la 
monnaie  d'argent.  En  France  et  partout,  ces  frais  ne  sont  pas  à  la  charge 
de  l'administration  spéciale  des  monnaies.  Mais,  en  retranchant  cette  somme, 
il  reste  encore  44,038  liv.  sterl. 

in.  10 
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l'argent  (1) ,  frais  que  supporte  le  gouvernement,  sans 
parler  de  ceux  qui  restent  indirectement  à  la  charge  des 
particuliers,  pendant  que,  en  France,  tout  ce  que  payent 
les  particuliers,  détenteurs  de  métaux  précieux,  se  ré- 
duit à  2  millièmes  pour  For ,  3/4  pour  cent  pour  l'ar- 
gent (2),  sans  que  l'État  fournisse  rien  par  delà  des 
frais  généraux.  Pour  achever  le  tableau  de&  imper- 
fections de  l'administration  monétaire  à  Londres,  dirai- 
je  que  les  déchets  et  les  soustractions  y  montent  &  7 
dix-millièmes  des  matières  employées  (3)  ? 

L'administration  monétaire  de  la  Grande-Bretagne 
appelle  donc  une  réforme  complète.  La  commission 
administrative  qui  a  fait  l'enquête  de  1848  a  présenté  le 
programme  d'une  organisation  nouvelle.  Elle  persiste 
dans  le  système  de  la  régie  de  l'État.  J'ignore  si  le  Par- 
lement y  donnera  sa  sanction. 

D'ailleurs,  le  changement  serait  complet.  Le  maître 
des  monnaies  deviendrait  ce  qu'il  doit  être,  le  direc- 
teur effectif  de  l'administration.  Les  opérations  étran- 
gères au  monnayage  seraient  interdites  dans  l'enceinte 
de  Thôtel-des-monnaies,  et  par  exemple,  on  n'y  affine- 
rait que  les  métaux  destinés  à  être  frappés.  Des  mesures 
seraient  prises  pour  que  les  particuliers  pussent  faire 
réellement  monnayer  leurs  matières  d'or,  et  obtenir  des 
espèces  immédiatement  ou  sous  peu  de  jours  ;  à  cet  effet, 
on  indique  un  arrangement  à  prendre  avec  la  Banque , 
afin  qu'elle  eût  toujours  prête  une  quantité  de  lingots 
au  titre  légal,  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'à  passer  au  lami- 


(i)  Enquête  de  18i8,  page  87. 

(2)  Les  frais  géuéraux  soat  ou  étaient,  aTantle  24  février  1848,  d^ 
520,000  ff.  en  Franee,  pour  l'ensemble  des  établissements  monétaires  qui 
sont  au  n'ombre  de  sept.  En  Angleterre,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  hôtel-des^ 
monnaies,  ils  dépassent  400,000  fr. 

(3)  Enquête  de  1848^  page  97. 
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noir,  de  manière  à  occuper  la  Monnaie  pendant  nne 
semditKé  au  besoin  ;  de  cette  manière,  on  pourrait  to«h 
joufè"]|â^ue  aussitôt  satisfaire  aux  demandes,  car  le 
nombre  des  pièces  qu*on  peut  frapper  en  un  jour  n'est 
pas  de  moins  de  250,000,  ce  qui,  en  souverains,  fera&t 
plus  de  6  millions  de  fr.  (i). 

Aux  États-Unis,  là  loi  recommande  au  gouvernement 
une  précaution  du  même  genre. 

Le  système  des  directeurs«entrepreneurs  ccmcilie  beu« 
reusement  les  droits  de  la  souveraineté  publique  et  la 
fécondité  de  l'industrie,  il  n'est  donc  point  à  délaisser. 
Il  est  plus  conforme  à  l'esprit  de  liberté  qui  distingue 
la  civilisation  même. 

De  nos  jours,  c'est  déjà  une  assez  rude  tâche  pour  les 
gouvernements  que  de  veiller  aux  intérêts  moraux  et 
politiques  des  nations,  sans  qu'ils  assument  encore 
une  responsabilité  comme  celle  d'une  fabrication 
aussi  délicate  par  sa  nature  et  aussi  vaste  par  ses 
proportions.  Le  gouvernement  n'est  admissible  à  inter- 
venir dans  les  opérations  de  l'industrie  qu'autant  qu'il 
doit  s'en  acquitter  mieux  que  les  particuliers.  Ici  cet  ar- 
gument n'existe  pas,  et,  pour  que  la  fabrication  des  mon- 
naies soit  correcte,  une  simple  surveillance,  dans  le  genre 
de  celle  que  la  loi  a  instituée  en  France,  est  bien  suffi- 
sante (2). 

(1)  \o\T  dans  Venquéte  de  i84S,  la  pièce  marquée  C,  page  85  et  sui- 
vantes. 

(2)  S*il  était  nécessaire,  je  pourrais  trouver  une  démonstration  de  la 
supériorité  de  Tindustrie  privée  sur  Tindustrie  exercée  au  nom  de  l'État, 
dans  le  fait  suivant  :  les  changements  efficaces  qui  ont  été  apportés  aux 
mécanismes  et  aux  appareils  de  l'hôtel-des-monnaies  de  Paris,  et  qui  d'ail- 
leurs permettent  de  frapper  une  somme  annuelle  supérieure  à  ce  qui  a  ja- 
mais été  fabriqué  en  France,  n'ont  pas  coûté  plus  de  400,000  fr.  L'esti- 
mation soumise  à  la  Chambre  des  députés,  en  i842,  s'élevait  k  i  ,877,898  fr. 
[Rapport  de  la  commission  de  la  Chambre  des  députés,  du  3  mai  1842» 
page  28). 
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Je  n'entrerai  ici  dans  aucune  discussion  au  sujet  du 
nombre  le  plus  convenable  pour  les  hôtels-des-monnaies 
d'un  Etat  ;  c'est  un  détail  d'administration.  L'Angleterre 
n'en  a  qu'un,  qui  est  à  Londres.  Chez  nous,  il  en  reste 
sept;  en  1837,  on  en  comptait  encore  treize.  Il  est  bien 
clair  qu'à  moins  d'un  territoire  extrêmement  étendu,  un 
empire  où  la  monnaie  est  d'or  peut  se  contenter  d'un 
seul  hôtel- des-monnaies.  Même  avec  l'argent,  si  les  com- 
munications sont  très-perfectionnées,  le  nombre  des  hô- 
tels peut,  dans  un  Etat  de  la  grandeur  de  la  France,  être 
réduit  à  un  seul  placé  dans  la  capitale.  La  surveillance 
alors  est  plus  facile  au  gouvernement.  En  parcourant  le 
rapport  final  de  MM.  Dumas^  et  de  Golmont,  on  voit  que 
les  monnaies  des  hôtels  autres  que  celui  de  Paris,  lais- 
saient en  général  plus  à  désirer,  en  1838,. pour  l'exacti- 
tude du  poids  et  du  titre. 


».    Il 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Raison  qui  rend  presque  impossible  de  réunir,  en  grande  quantité,  et  d'une  manière 
permanente^  dans  le  même  pays,  les  deux  métaux  à  l'état  de  monnaie. 

La  monnaie  doit-elle  être  des  deux  métaux  précieux 
dont  les  pièces  circulent  ensemble  et  que  tout  créancier 
soit  également  obligé  de  recevoir,  ou  faut-il  la  réduire 
à  un  seul?  À  cette  question,  la  réponse  est  que  Tor  et 
l'argent,  présentant  à  un  degré  très-satisfaisant  Tun  et 
l'autre  les  conditions  distinctives  d'une  bonne  matière 
monétaire,  il  n'y  a  pas  de  puissante  raison  pour  exclure 
l'un  plutôt  que  l'autre.  Cependant  est-il  possible  de  les 
embrasser  tous  les  deux  dans  un  arrangement  que  la 
pratique  ne  vienne  pas  bientôt  détruire  ? 

Voilà  une  question  sur  laquelle  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  se  prononcent  pour  la  négative,  mais  que 
tous  les  gouvernements,  à  l'exception  d'un  seul,  qui,  il 
est  vrai,  se  montre  le  plus  avancé  sur  la  plupart  des 
sujets  économiques,  je  veux  parler  du  gouvernement 
anglais,  ont  résolue  par  l'affirmative.  Dans  tous  les  États, 
en  effet,  l'Angleterre  exceptée,  il  y  a,  nominalement  au 
moins,  une  monnaie  d'or  et  une  monnaie  d'argent,  va- 
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labiés  l'une  et  l'autre  pour  tous  les  payements,  quelle 
qu'en  soit  l'importance.  - 

Sans  condamner,  dès  à  présent,  d'une  manière  abso- 
lue, la  pratique  adoptée  par  la  plupart  des  gouverne- 
ments, on  doit  signaler  l'erreur  où  ils  sont  tombés,  et 
dont  la  France  a  entaché  son  système  moderne  des  mon- 
naies (1  )  ;  c'est  de  supposer  que  l'or  vaut  régulièrement 
une  certaine  quantité  d'argent,  en  France  quinze  fois  et  de- 
mie son  poids.  La  proportion  correspondante  à/i*/2gr.(2) 
d'argent  est  alors  de  29  centigrammes  d'or.  La  loi  a  donc 
établi  une  équation  absolue  entre  4  7î  gr.  d'un  des  métaux 
précieux  et  29  centigrammes  de  l'autre  (3),  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  donné  le  nom  de  pièce  de  20  fr.  à  un  disque  qui 
contient  5  grammes  806  milligrammes  d'or  fin* 

Un  système  ainsi  conçu  est  essentiellement  éphémère, 
car  il  ne  pourra  plus  se  soutenir  du  moment  qu'un  kilog. 
d^or  vaudra  dans  le  commerce  un  peu  plus  ou  Un  peu 
moins  que  15  72  d'argent.  Dans  le  premier  cas,  les  par- 
ticuliers ne  voudront  payer  qu'en  argent  ;  les  pièces 
tfor'\sei*ônt  exportées  comme  toute  marchandise  dont 
îl  y  a  de  l'avantage  à  se  défaire ,  et  iront  chercher  un 
pays  où  For  soit  pris  pour  toute  sa  valeur.  Dans  le  second 
cas,  c'est  l'argent  qui  s'en  ira  et  l'or  qui  affluera  du  dehors, 
tout  comme  le  blé  vient  d'Odessa  ou  de  Dantzig  quand 
îl  vaut  30  fr.  l'hectolitre  dans  nos  halles.  On  serait,  dans 
l'un  et  l'autre  cas^  réduit ,  de  fait,  à  une  seule  monnaie. 

Aussi  bien  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  France.  Le  kilog. 
d'or  ayant  acquit  dans  le  commerce  une  valeur  un  peu 

(i)  L'erreur  n'est  cependant  pas  du  fait  des  auteurs  du  système  deis  poids 
et  mesures.  Cest  par  rapport  au  métal  argent  qu'ils  a?ar»t  fixé  rbnité 
monétaire.     \ 

^2)  Nous  écartons  ici,  commode  raison,  le  dixième  d'alliaga  contenu 
dans  la  monnaie  française.  .  '  ' 

'(8)  ritfs  exafctement,  0  gwtmme  29te. 
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supérieure  à  quinze  fois  et  demie  le  kilog.  d'argent,  Tor 
a  fui  le  marché  français  où  il  ne  se  trouvait  pas  assez  ap- 
précié. Nous  sonmies  restés  réduits  à  la  monnaie  d'ar- 
gent, et  quand  nous  voulons  de  For  nous  allons  l'acheter 
chez  le  changeur  en  donnant  cinq,  dix  ou  vingt  francs 
par  mille,  c'est-à-dire  22  7, ,  45  ou  90  grammes  d'ar- 
gent fin  par  delà  les  4,500  que  la  loi  indiquerait 

Des  faits  analogues  se  sont  produits  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  parce  qu'ils  ont 
voulu  presque  tous  établir  un  rapport  absolu  entre  les 
deux  métaux  précieux.  On  a  pris  deux  quantités,  l'une  d'ar- 
gent, l'autre  d'or,  rigoureusement  déterminées  ;  on  leur 
a  attribué  la  même  valeur,  et  on  leur  a  donné  le  même 
nom.  C'est  le  dollar  ici ,  le  florin  ailleurs.  Aux  États- 
Unis,  par  exemple,  une  méprise  du  législateur  avait 
fait  fixer  à  15  le  rapport  des  deux  métaux.  On  frappa 
dans  ce  système  une  certaine  quantité  de  pièces  d'or 
appelées  aigles^  qui  furent  qualifiées  de  10  dollars^  le  dol- 
lar étant  une  pièce  d'argent  d'un  poids  et  d'un  titre  con« 
venus.  Le  même  effet  qu'on  a  vu  en  France  se  manifesta 
avec  bien  plus  d'intensité  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Jusqu'en  18â/i,  un  aigle  y  fut  une  rareté.  Ce  fut  alors 
qu'en  continuant  d'assimiler  l'aigle  à  dix  dollars  d'argent 
on  y  mit  un  poids  plus  conforme  au  rapport  existant 
entre  les  deux  métaux  précieux  (1). 

Je  dois  dire  cependant,  au  sujet  des  États-Unis,  qu'ils 
semblent  avoir  en  ce  moment  la  pensée  d'adopter  un 
système  monétaire  où  l'or  dominerait ,  à  peu  près 
comme  dans  celui  des  Anglais.  Depuis  cette  année 
(1849)  ils  frappent  des  pièces  d'or  qui  font  une  série 
graduée  depuis  un  dollar  jusqu'à  vingt,  et  qui  sont  éche- 


(i)  Ce  poids  est  un  peu  trop  faible  cependant,  car  il  suppose  que  Tor 
vaut  tout  près  de  seize  fois  l'argent  (i 5.988.) 
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lonnées  ainsi  :  1  dollar,  2  7i  dollars  ou  quart  d'aigle, 
cinq  dollars  ou  demi-aigle,  dix  dollars  ou  aigle,  vingt 
dollars  ou  double-aigle;  c'est  à  peu  près  comme  si  nous 
avions  des  espèces  en  or  de  cinq,  douze  et  demi,  vingt - 
cinq,  cinquante  et  cent  francs.  A  ce  compte  on  n'aurait 
plus  de  pièces  d'argent,  dans  T Union,  que  d'un  demi- 
dollar  et  au-dessous.  La  petite  exagération  qu'on  a  don- 
née à  la  valeur  de  l'or  depuis  183/t,  et  l'abondance  du 
monnayage  en  or  depuis  deux  ans,  indiqueraient  la  même 
tendance  (i). 

Il  y  a  longtemps  que  des  hommes  de  pensée  ont  reconnu 
et  dit  qu'il  était  impossible  de  fixer  entre  les  deux  mé- 
taux précieux  un  rapport  qui  pût  durer,  d'où  ils  con- 
cluaient que  des  deux  il  fallait  que  chaque  peuple  en 
adoptât  un  pour  en  faire  sa  monnaie,  à  l'exclusion  de 
l'autre.  C'est  en  Angleterre  que  cette  opinion  s'est  fait 
jour  le  plus  et  le  plus  tôt.  Dès  le  dix-septième  siècle,  elle 
fut  émise  par  sir  William  Petty.  Locke  la  reprit  et  la  dé- 
veloppa, quelques  années  plus  tard,  non  par  hasard  dans 
quelqu'une  de  ses  compositions  philosophiques,  mais 
bien  dans  un  des  écrits  spéciaux  qu'il  publia  à  l'occasion 
des  difficultés  que  rencontrait  le  gouvernement  britan- 
nique dans  son  système  monétaire. 

n  La  monnaie  est  la  mesure  uniforme  de  la  valeur  des 
«  choses,  avait  dit  sir  William  Petty  (2).  Le  rapport  de 
«  la  valeur  de  l'or  à  celle  de  l'argent  se  modifie  selon  que 
«  les  entrailles  de  la  terre  offrent  à  l'industrie  humaine 

(i]  Ea  1847,  le  monnayage  a  élé  considérable  dans  FUnion,  il  ne  s'esl 
pas  élevé  à  moins  de  22,657,662  doll.  (environ  120  millions  de  francs)  dont 
les  neuf  dixièmes  à  peu  près  en  or.  Pendant  .Pexercice  1848,-  le  monoayad^ 
a  élé  moindre  :  il  est  pourtant  monté  à  5,^79,728  doll.  (environ  30  miUions 
de  fr.),  dont  à  peu  près  les  deux  tiers  en  or.  Le  monnayage  méine  de 
1848  excède  de  beaucoup  la  moyenne  des  années  précédentes. 

(2)  Poimcal  anaUmy  oflreland^  chapitre  iO.  Ouvrage  publié  en  1691, 
parmi  ses  œuvres  posthumes. 


LA  MONNAIE.  SECTION  IV,  CHAPITRE  I.  155 

«  plus  de  Tun  ou  de  l'autre;  par  conséquent,  on  n'en 
«  peut  prendre  qu'un  pour  faîre  de  la  monnaie.  »  Locke 
fut  plus  explicite.  «  Deux  métaux  tels  que  Tor  et  l'argent, 
«  dit-il,  ne  peuvent  servir  au  même  moment,  dans  le 
«  même  pays,  de  mesure  dans  les  échanges,  parce  qu'il 
ff  faut  que  cette  mesure  soit  perpétuellement  la  même  et 
«  reste  dans  la  même  proportion  de  valeur.  Prendre 
«  pour  mesure  de  la  valeur  commerciale  des  choses,  des 
«  matières  qui  n'ont  pas  entre  elles  un  rapport  fixe  et 
a  invariable,  c'est  comme  si  l'on  choisissait  pour  mesure 
«  de  la  longueur  un  objet  qui  fût  sujet  à  s'allonger  ou  à 
«  se  rétrécir.  Il  faut  donc  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  pays 
«  qu'un  seul  métal  qui  soit  la  monnaie  de  compte,  le 
«  gage  des  conventions,  et  la  mesure  des  valeurs  (1).  » 
Depuis  Locke,  cette  opinion  fut  soutenue  en  Angle- 
terre par  plusieurs  hommes  considérables;  cependant 
elle  n'a  absolument  dominé  dans  la  législation  anglaise 
qu'en  1816.  Locke,  frappé  de  ce  que  la  monnaie  d'argent 
était  la  plus  usuelle  sur  le  continent,  à  l'exception  du 
petit  royaume  de  Portugal,  donnait  à  ce  métal  la  préfé- 
rence et  semblait  croire  même  que  l'orne  pourrait  ja- 
mais devenir  la  monnaie  universelle.  Il  en  était  de  même 
de  M.  Harris,  un  des  administrateurs  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lumières  sur  la  question  des  monnaies,  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Par  contre,  le  public  anglais,  d'instinct,  avait 
plus  de  penchant  pour  l'or  qui  est  plus  portatif.  Entre  l'au- 
torité d'hommes  éminents  et  le  goût  du  public,  le  gouver- 
nement restait  en  suspens  ,  sans  prendre  aucun  parti.  A 
partir  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'Angleterre  est  le 
théâtre  d'une  lutte  continuelle  entre  les  deux  métaux. 
La  législation  ofl^re  une  suite  de  compromis  entre  la  pré- 

{\)  Further  considérations  conceming  raising  the  value. of  money  i 
ouvrage  publié  k  la  fin  du  dix-seplième  siècle.  Voyez  volume  H,  pages  7r> 
et  76  de  ta  réimpression  de  1759. 
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férence  du  public  pour  Tor,  et  le  désir  du  gouvernement 
de  ne  point  abandonner  Targent.  Enfin,  après  plus  de 
cent  années  de  tiraillements,  l'avantage  est  resté,  dans 
la  loi  comme  dans  la  pratique,  à  Tor  qui  avait  la  prédi- 
lection nationale. 

La  refonte  générale,  qui  se  fit  à  grands  frais  au  com- 
mencement du  règne  de  Guillaume  III,  eut  pour  objet  de 
doter  le  pays  d'une  monnaie  d'argent  dont  on  frappa  une 
valeur  de  6,882,909  liv.  st.  (environ  175  millions  de 
francs),  mais  on  maintint  la  pièce  d'or.  Cependant,  à  ce 
moment,  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent  cessa  d'être  im- 
pérativement fixé  par  la  loi  :  le  parlement  s'était  cour 
tenté  d'indiquer  un  maximum  que  l'or  ne  pourrait  excé- 
der relativement  à  l'argent. 

On  croyait  avoir  fait  tout  ce  qu'il  fallait  dans  l'intérêt 
de  la  monnaie  d'argent;  il  n'en  fut  rien.  L'or  demeurait 
la  monnaie  la  plus  usuelle  dans  le  commerce.  En  1717, 
le  grand  Newton ,  qui  était  maître  de  la  Monnaie  et 
qui  trouvait,  au  milieu  de  ses  admirables  travaux  scien- 
tifiques, le  temps  de  remplir  tous  les  devoirs  de  cette 
charge,  déclarait,  dans  un  rapport,  que  si  l'on  n'avisait 
bientôt,  il  ne  resterait  plus  qu'une  bien  faible  partie  des 
espèces  d'argent  qu'on  avait  fabriquées  avec  une  ù 
grande  dépense. 

Par  une  fantaisie  difficile  à  expliquer,  le  public  pre- 
nait alors  la  guinée,  pièce  d'or,  pour  21  */,  schellings 
d'argent,  quoique  intrinsèquement,  d'après  la  valeur 
comparée  des  lingots  des  deux  métaux,  elle  n'eût  dû 
passer  que  pour  20  7i  schellings  ou  20  7»*  Newton 
proposa ,  comme  le  seul  moyen  qu'on  eût  de  sauver 
la  monnaie  d'argent ,  de  fixer  impérativement  la  valeur 
de  la  guinée  à  une  somme  en  argent  qui  fût  au-dessous 
de  celle  qui  était  admise  abusivement.  Suivant  lui , 
pour  qu'il  y  eût  parité,  le  cours  légal  de  la  guinée  rela- 
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tifement  à  l'argent  aurait  dû  être  mis  à  10  ou  12  deniers 
(1  fr.  06.,  ou  1  fr.  26)  au-dessous  de  21  ^i  schellings.  Par 
une  inconséquence  surprenante  de  la  part  d'un  esprit  aussi 
ferme  et  aussi  puissant,  il  ne  crut  pourtant  pas  devoir  con- 
seiller une  diminution  de  plus  de  6  deniers  sur  le  cours 
usuel.  Conformément  au  rapport  de  Newton,  une  pro- 
clamation royale  ordonna  que  le  pair  de  la  guinée  serait 
de  21  schellings.  Ce  rapport  était  rendu  absolument 
obligatoire  pour  tout  le  monde.  La  mesure  manqua 
complètement  son  effet.  Elle  avait  pour  objet  de  restituer 
la  faveur  à  la  monnaie  d'argent,  elle  assura  la  préémi- 
nence à  For,  car  elle  laissait  à  celui-ci  un  cours  supé- 
rieur à  ce  qui  aurait  dû  être  d'après  le  prix  comparé 
des  lingots.  Jusque-là  les  guinées  étaient  désignées 
par  les  ordonnances  (1),  comme  des  pièces  de  20 
schellings;  c'était  par  tolérance  que  le  gouvernement 
les  avait  laissées  circuler  pour  21  %  et  les  avait  prises 
lui-même  à  ce  taux  dans  l'acquittement  des  impôts. 
Les  pièces  d'or  n'étaient  pas  positivement  investies  par 
la  loi  du  privilège  qui  fait  l'essence  de  la  monnaie, 
celui  de  ne  pouvoir  être  refusées  en  payement^  ce 
qu'on  nomme  en  Angleterre  être  légal  iender^  quoi*- 
que  l'usage,  tout-puissant  de  l'autre  côté  du  détroit, 
fût  de  les  recevoir  sans  contradiction.  La  proclamation 
nouvelle  en  fit  un  légal  tender^  sur  le  pied  de  21  schel- 
lings :  à  ce  taux,  personne  ne  pouvait  les  refuser  quoi- 
qu'elles ne  valussent  réellement  que  20  schellings  et 
demi  ou  20  schellings  deux  tiers.  Aussi,  à  partir  de  ce 
moment,  l'or  a-t-il  été,  de  fait,  la  monnaie  de  l'Angle- 
terre. Les  pièces  d'argent  n'y  furent  même  pas  renou- 
velées pendant  le  cours  entier  du  dix-huitième  siècle, 
car,  d'après  lord  Lîverpool,  de  1717  à  1800,  on  n'en  a 

(i)  Je  Yeux  parler  ici  des  actes  appelés  Mint  indeniures. 
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frappé  que  pour  648,748  livres  sterling,  tandis  qu'il 
sortait  de  Thôtel  des  monnaies  une  masse  presque  in- 
calculable en  or.  En  1774,  une  loi  statua  que  désormais 
la  monnaie  d'argent  ne  serait  plus  admise  en  payement 
que  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  25  livres 
sterling  (environ  630  fr.)  ;  au  delà  de  cette  somme,  le 
créancier  n'était  tenu  de  prendre  la  monnaie  d'argent 
qu'au  poids  sur  le  pied  de  5  schellings  et  2  pence  par 
once.  C'était  admettre  entre  les  deux  nxétaux  le  rapport 
de  15,21  à  1.  Enfin,  en  1816,  passa  la  loi  qui  ne  recon- 
naît d'autre  monnaie  que  celle  d'or.  De  ce  moment,  l'ar- 
gent a  cessé  d'être  pour  les  débiteurs  la  matière  d'une 
offre  légale,  un  légal  tender  (1) ,  à  l'égard  de  tout  paye- 
ment où  il  s'agit  d'une  somme  de  plus  de  2  livres  sterL, 
parce  que  la  plus  forte  pièce  d'or  est  de  2  livres  (2). 

L'histoire  de  la  Grande-Bretagne  est  plus  instructive 
que  celle  de  la  France  sous  le  rapport  du  conflit  entre 
les  deux  métaux ,  parce  que  les  phénomènes  monétaires 
s'y  présentent  plus  nettement.  Chez  nous  ils  sont  plus 


(1)  La  pièce  d'un  schelliog  el  les  autres  pièces  d'argent  ne  sont  plus  re- 
gardées que  comme  du  billoD,  en  Angleterre^  depuis  1816,  le  schelling 
d'argent ,  tout  assimilé  qu'il  reste  au  Tinglième  de  la  livre  sterling  «for, 
dans  les  menues  transactions,  est  aujourd'hui  sur  le  pied  de  66  à  la  tiYceiu 
lieu  dé  62  qu'on  y  taillait  autrefois,  alors  que  par  rapport  k  l'or,  l'argent 
Talait  plus  qu'aujourd'hui.  C'est  un  seigneuriage  que  prélève  l'Etat  sur  les 
pièces  d'argent. 

Si  l'on  considérait  20  schellings  d'argent  comme  l'équivalent  d'un  sou- 
verain en  or,  par  suite  de  ce  seigneuriage  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent  se- 
rait de  1 : 1 4. 288.  En  réali  té,  le  rapport  est  1  : 1 5. 575  d'après  la  valeur  com- 
parée des  deux  métaux,  en  supp  S  aot  que  le  cours  d  £  lingots  soit  comme 
il  l'est  communément,  de  3  liv.  17  sch.  10^  d.  pour  Tonce  pesant  d*or  et 
de  5  sch.  pour  l'once  d'argent,  au  titre  des  monnaies  respectives.  Le  sei- 
gneuriage prélevé  ainsi  sur  l'argent,  en  y  comprenant  le  brassage,  s'élève  à 
10  p.  cent. 

(2)  Voyez  l'ouvrage  de  lord  Liverpool,  A  Treatise  onjhe  coins,  etc.,  de 
la  page  61  à  la  page  95. 
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confus,  parce  qu'ils  se  compliquent  de  Taltération  pres- 
que continuelle  des  monnaies. 


CHAPITRE  II. 

* 

Si  dans  un  État  la  monnaie  devait  être  composée  d'un  seul  des  deux 
métaux  précieux,  pourrait-on  Justifier  la  préférence  exclusive 
qu'on  donnerait  à  l'un  ou  à  l'autre. 

S'il  fallait  absolument  choisir  entre  les  deux  métaux 
lequel  mériterait  la  préférence?  L'or  est  plus  portatif, 
c'est  un  avantage  digne  d'attention  pour  les  transactions 
courantes  de  la  vie;  il  se  compte  bien  plus  rapidement, 
c'est  commode  pour,  les  payements  du  commerce. 
L'or  mêlé  d'une  dose  convenable  d'alliage  résiste 
mieux  au  frottement  :  le  frai  sur  la  monnaie  d'or  est 
quatre  fois  moindre  que  sur  la  monnaie  d'argent.  On  a 
dit,  il  est  vrai,  que  1  gramme  d'or  perdu  valait  15  ou 
16  grammes  d'argent;  mais  qu'importe,  du  moment 
que  la  monnaie  d'un  État,  lorsqu'elle  serait  en  or,  ab* 
sorberaît  15  ou  16  fois  moins  de  métal  qu'en  argent.  Sur 
deux  points  intéressants  la  supériorité  est  donc  du  côté  de 
l'or.  Mais  l'essentiel  est  de  comparer  les  deux  métaux  sous 
le  rapport  de  la  fixité  de  la  valeur. 

Sur  ce  sujet,  que  faut-il  croire?  Un  savant  économiste 
anglais,  qui  a  traité  avec  beaucoup  de  distinction  la 
question  de  la  monnaie,  M.  Senior  est  d'opinion  que  les 
fluctuations  passagères  qu'occasionnent  les  incidents 
divers  de  la  politique  ou  les  dérangements  du  commerce, 
affectent  l'or  plus  que  l'argent:  Dans  ces  cas-là,  en  effet, 
l'or  beaucoup  plus  mobile  répond  plus  instantanément  à 
l'appel  qui  en  est  fait  dans  un  autre  Ëtat  ou  sur  un 
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autre  marché.  Ainsi  une  guerre  qui  fait  rechercher  Por, 
une  crise  en  Angleterre  qui  déterminera  l'or  à  s'y  rendre 
du  continent^  semblent  devoir  aussitôt  causer  un  enché- 
rissement  de  ce  métal,  dans  les  pays  où  on  le  prendra  ;  de 
même  une  révolution  qui  effrayera  les  riches,  et  qui  déter- 
minera beaucoup  de  personnes  à  se  procurer  les  moyens 
de  fuir,  ou  à  cacher  sous  le  moindre  volume  possible 
des  sommes  plus  ou  moins  fortes.  Mais  aussi,  grAce 
à  cette  mobilité  même,  le  niveau  doit  se  rétablir 
plus  facilement.  Pour  ce  qui  est  des  variations  dans  la 
production  annuelle,  le  même  auteur  estd'avis  qu'elles  at- 
teignent Tor  moins  que  Targent.  Que  si  de  ces  idées  spécu- 
latives on  passe  à  l'examen  des  cotes  publiques  des  lingots, 
il  semble  d'abord  que  la  question  soit  aisée  à  résoudre, 
puisqu'elle  se  réduit  à  relever  des  chiffres  authentiques; 
maison  est  aussitôt  arrêté  par  une  difficulté  :  chez  nous 
la  monnaie  courante  est  en  argent,  le  cours  de  l'argent 
est  réglé  par  le  tarif  des  hôtels-des-monnaies.  La  loi  ayant 
défini  le  franc  un  poids  de  5  grammes  d'argent  à  900 
millièmes  de  fin,  et  les  hôtels-des-monnaies  étant  tenus 
de  frapper,  à  la  volonté  des  particuliers,  des  espèces, 
moyennant  la  retenue  de  1  fr.  50  c,  l'argent  en  lingots, 
ramené  par  supposition  à  900  millièmes ,  ne  peut  pas 
être  au-dessous  de  198  fr.  50  c. ,  ni  atteindre  200  fr.  le 
cours  de  l'or  s'exprime  en  argent  et  peut  varier  ostensi- 
blement dans  une  plus  forte  proportion.  En  Angleterre, 
où  il  n'y  a  de  monnaie  légale  que  l'or  et  où  le  mon- 
nayage se  fait  indéfiniment  et  gratis,  sur  la  réquisi- 
tion des  particuliers  ,  ou  tout  au  moins  de  la  Ban- 
que, le  cours  de  l'or  reste  déterminé  d'une  manitee 
à  peu  près  invariable  et  seul  le  cours  de  TàrKent, 
qui  là  s'exprime  en  or,  est  susceptible  de  modifica- 
tions bien  sensibles.  Mais  si  la  cote  apparente  de 
l'or  monte  à  Paris,  comment  savoir  si  c'est  parce  qne 
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l'or  a  haussé  relativement  à  Targent  ou  parce  que  Par- 
gent  a  baissé  relativement  à  l'or?  Pareillement,  si  ' 
l'argent  semble  être  en  hausse  à  Londres,  il  est  pos- 
sible que  l'argent  soit  réellement  enchéri  ;  mais  il  se 
peut  aussi  que  ce  soit  l'effet  d'une  baisse  de  l'or.  Il  faut 
donc  dans  chaque  cas  soumettre  les  résultats  apparents 
à  une  critique  attentive  et  se  rendre  compte  des  événe- 
ments et  des  circonstances,  afin  de  remonter  des  effets 
aux  causes,  et  ce  n'est  pas  toujours  facile.  Si  l'or  ayant 
monté,  je  vois  qu'une  guerre  a  déterminé  une  demande 
extraordinaire  de  pièces  de  ce  métal,  je  puis  répondre 
que  la  majeure  partie  au  moins  de  la  hausse  apparente 
est  bien  réellement  du  fait  de  l'or.  De  même,  en  cas  de 
baisse  de  l'or,  si  j'apprends  qu'il  est  arrivé  à  Londres 
une  masse  de  lingots  de  la  Sibérie.  Ou  si,  après  que 
les  côtes  du  Mexique  auront  été  tenues  bloquées  pendant 
quelque  temps,  j'aperçois  que  l'or  a  baissé  à  Paris,  je 
dois  penser,  non  que  ce  métal  a  réellement  diminué  de 
valeur,  mais  que  c'est  l'argent  qui  a  monté.  C'est  seule- 
ment lorsque  les  faits  sont  bien  caractérisés  qu'on  par- 
vient à  discerner  la  réalité  derrière  l'apparence;  lorsqu'il 
s'agit  de  variations  très-faibles,  et  en  temps  ordinaire, 
il  est  à  peu  près  impossible  de  décider  de  quel  côté  a 
été  le  changement. 

Les  faits  peuvent  même  être  plus  complexes  que  nous 
ne  venons  de  le  dire,  car  il  est  possible  que  les  phéno- 
mènes observés  résultent  des  variations  des  deux  métaux 
à  la  fois,  soit  qu'ils  aient  eu  tous  les  deux  le  môme  mou- 
vement, soit  que  leurs  oscillations  aient  été  opposées. 
Dans  le  premier  cas  les  écarts  se  contrarient  ;  dans 
le  second  ils  s'ajoutent,  et  du  semblant  à  la  réalité  il  y 
a  loin  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Les  témoignages  qu'on  peut  recueillir  sur  les  varia- 
tions respectives  qu'éprouvent  les  deux  métaux  précieux 
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doivent  donc  être  accueillis  avec  beaucoup  de  réserve. 
Ils  auraient  besoin  d'êtreinterprétés,  et  avant'qu*on  n'en 
tire  aucune  conséquence,  il  conviendrait  de  les  soumet- 
tre à  une  enquête  minutieuse  ;  sinon  rien  de  plus  incer- 
tain que  tout  ce  qu'on  écrira  au  sujet  du  degré  de  fixité 
qui  est  propre  à  cbacun  des  deux. 

Lord  Liverpbol  mentionne  des  résultats  apparents 
qu'il  présente  comme  si  c'était  la  réalité  même,  et  d'où 
il  conclut  que  l'argent  varie  beaucoup  plus  que  l'or.  En 
vingt-deux  ans,  de  1774  à  1797,  l'argent  en  piastres  au- 
rait varié  sur  le  marché  anglais  de  12  0/0  et  pendant 
une  seule  année,  en  1797,  la  variation  aurait  été  de  plus 
de  9.  L'or,  dans  le  même  temps,  variait  de  moins  d'un 
demi-centième,  d'après  le  taux  dés  achat?  faits  pour  le 
compte  de  l'hôtel-des-monnaies.  Un  autre  relevé  fourni  à 
lord  Liverpool  par  un  manufacturier  de  Birmingham, 
accuserait  pour  l'argent  en  lingots  plus  de  variation 
encore  :  dans  un  intervalle  de  dix  ans  les  oscillations  se- 
raient allées  jusqu'à  19  O/o»  et  pour  les  lingots  d'or  eUes 
auraient  été  bornées  pendant  lii  ans  à  5  7t  0/0.  Ici  le 
prix  est  estimé  en  billets  de  banque  ;  mais  ce  type-là  ne 
saurait  être  pris  pour  une  tierce  valeur  bien  immuable. 
Il  s'agirait  de  savoir  en  quel  métal  les  billets  de  banque 
étaient  remboursés  pendant,  ce  temps-là  :  c'était  sans 
doute  de  l'or,  à  l'exclusion  de  l'argent  :  ce  serait  une 
raison  pour  que  les  variations  eussent  été.  moins  ap- 
parentes pour  l'or..  11  se  pourrait  aussi  que  l'intervalle 
de  41  ans  dont  parle  Liverpool  comprenne  une  partie  de 
la  période  pendant  laquelle  la  Banque  avait  cessé  de  don- 
ner des  espèces  en  échange  de  ses  billets,  ce  qui  avait 
déprécié  ceux-ci  (1).  En  résumé,  lord  Liverpool,  con- 
trairement à  Locke,  se  pronôpce  en  faveur  de  l'or.  Il  en 

(i)  Voir  à  ce  sujet  A  Treatise  on  the  coins,  etc.,  pages  164-1511. 


LA  MONNAIE.  SECTION  IV,  CHAPITRE  II.  161 

donne  encore  cette  raison  à  Tégard  de  l'Angleterre  que, 
dans  un  pays  riche,  oii  le  commerce  est  considérable 
et  où  les  transactions  communes  roulent  sur  de  plus 
grandes  valeurs,  c'est  le  métal  le  plus  approprié. 

M.  Léon  Faucher  (1)  cite  des  renseignements  plus  mo- 
dernes d'où  ressort  pour  l'argent,  sur  le  marché  anglais, 
une  variation  apparente  de  ôO/q.  Dans  leur  rapport  final, 
MM.  Dumas  et  de  Golmont  montrent  qu'en  France,  de 
1818  à  1838,  le  plus  grand  écart  (apparent)  de  Tor  a  été 
de  2  ^/lo  O/o*  Jamais  pendant  cet  intervalle  l'or  n'est  monté 
à  16  fois  l'argent,  ni  descendu  à  15  fois  et  demie.  En  l'an 
XI,  le  rapport  a  varié  de  14. 78  à  15.61;  c'est  un  écart  de 
5  0/0.  En  1807,  le  rapport  avait  dépassé  16,  et  il  ne  fut 
pas  de  moins  de  15.91  jusqu'en  1812  (2).  C'était  sans 
doute  TefTet  de  la  guerre. 

Je  ne  repousse  pas  absolument  l'opinion  de  lord  Li- 
verpool  quant  à  la  plus  grande  fixité  de  l'or,  pour  de  lon- 
gues périodes.  A  cela  il  y  a  une  raison  tirée  de  ce  que 
les  procédés  d'extraction  de  l'or,  beaucoup  plus  simples 
que  l'exploitation  et  le  traitement  des  mines  d'argent, 
ne  se  prêtent  pas  à  autant  de  perfectionnements  ;  c'est 
donc  un  motif  pour  que,  à  l'égard  de  l'or,  la  mobilité  des 
frais  de  production  soit  moindre,  quand  on  embrasse  de 
longs  intervalles  de  temps,  pendant  lesquels  les  arts  peu- 
vent faire  des  progrès.  .Mais  aussi  les  alluvions  aurifères 
formées  des  débris  d'une  chaîne  de  montagnes  peuvent 
être  fort  différentes  en  richesse  de  celles  d'une  autre 
chaîne,  de  sorte  que,  lorsqu'une  nouvelle  région  s'ouvre 
à  l'exploitation,  il  peut,  si  le  gîte  est  d'une  étendue 
considérable  ,  en  sortir  un  élément  tout  nouveau  pour 
la  détermination  de  la  valeur  courante  de  l'or.   C'est 


(1)  Recherches  sur  tor  et  sur  Vargent^  page  77. 

(2)  Rapport  de  décembre  i839,  page  78. 

m.  1 1 
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ce  qui  est  arrivé  après  la  découverte  de  V Amérique; 
c'est  ce  que  la  Russie  d'Asie  a  paru,  dès  1838,  de- 
voir produire  après  un  délai  plus  ou  moins  long  ;  c'est 
enfin  ce  que  devra  occasionner  le  lavage  des  sables  de  la 
Californie,  si  les  informations  qui  viennent  de  cette  con- 
trée sont  e]i;actes;  sans  préjudice  des  effets  possibles  qu'il 
est  peroiis»  à  ceux  qui  essayent  de  deviner  l'avenir,  d'at« 
tiribuer  à  l'exploitation  des  sables  de  l'Afrique,  pour  l'é- 
poque où  la  civilisation  aura  pénétré  daq&  cette  immense 

péninsule. 

Tout  considéré  donc,  il  faut  convenir  que  les  raisons 
sur  lesquelles  on  avait  appuyé  la  plus  grande  fixité  de  la 
valeur  de  l'or,  et  par  conséquent  la  préférence  exclusive 
qu'on  réclamait  pour  ce  métal  en  tant  que  matière  mo- 
nétaire, n'ont  rien  de  péremptoire.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  croûte  de  la  planète  ait  été  assez  bien 
explorée  encore  pour  qu'on  ait  une  idée  suffisante  dés 
richesses  qu'elle  recèle  en  or  et  en  argent,  et  pour  qu'on 
ne  soit  pas  encore,  à  l'égard  de  l'un  comme  de  l'autre, 
sous  la  menace  incessante  d'un  imprévu  qui  déjouerait 
toutes  les  spéculations  de  ï'esprit. 


CHAPITRE  III. 

Motifs  qu'on  a  de  maintenir  aux  deux  métaux  les  attributions  monétaires; , 

Quand  bien  même  l'or  répondrait  plus  exactemest 
à  quelques-unes  des  idées  qu'on  peut  et  doit  avoir  «air  la 
monnaie,  serait-ce  assez  pour  prononcer  l'exclusion  de 
l'argent?  En  faveur  de  ce  dernier  métal,  il  y  a  lieu  d'al- 
léguer des  convenances  qui  compenseraient  un  degré 
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moindre  de  perfection  idéale,  en  supposant  que  la  per- 
fection fut  le  lot  de  l'autre,  ce  qui  n'est  point.  Ce  n'est  j^as 
simplement  un  ménagenaent  à  avoir  pour  la  routine, 
quoique  ce  soit  une  affaire  où  la  routine  mérite  d'Otre 
prise  en  grande  considération.  L'argent  continuera  de 
servir  de  monnaie  dans  la  plupart  des  États,  à  moins 
de  phénomènes  inouïs  jusqu'à  ce  jour.  Je  n'affirmerais 
même  pas  que  ce  soient  les  États  pauvres  qui  doivent 
garder  l'argent,  pendant  que  les  riclies  s'adonneraient 
à  Tor  ;  car,  des  deux  États  européens  dont  l'or  forme 
ou  a  formé  la  monnaie  principale,  si  l'un  est  le  plus  ri- 
che de  tous,  l'Angleterre,  l'autre  est  un  des  plus  miséra- 
bles, le  Portugal. 

L'argent  possède,  à  un  degré  très^suffisant,  toutes  les 
qualités  qui  sont  requises  pour  servir  de  monnaie.  C'est 
essentiellement  une  substance  monétaire.  Du  moment 
qu'il  en  est  ainsi,  ne  pourrait-on  pas  soutenir  que  la  loi 
aurait  tort  de  lui  refuser  la  qualité  de  monnaie  ?  Les  lois 
doivent  se  conformer  à  la  nature  des  choses.  Montesquieu 
ouvre  Y  Esprit  des  Lois  par  ces  paroles  :  «Les  lois,  dans  la 
«  signification  la  plus  étendue,  sont  les  rapports  néces- 
a  saires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  » 

A  l'appui  de  l'opinion  que  ce  serait  un  mal  de  ne  [ms 
employer  simultanément,  pour  l'office  de  monnaie,  les 
deux  métaux  que  la  nature  a  qualifiés  pour  cette  destina- 
tion ,  il  est  possible  de  trouver  des  preuves  jusque  dans 
la  pratique  de  l'Angleterre  elle-même,  où  le  principe  est 
cependant  que  l'or  seul  est  de  la  monnaie.  Quand  on  a 
réglé  comment  pourrait  être  composé  l'encaisse  métalli- 
que de  la  Banque,  on  a  senti  qu'on  porterait  préjudice  et 
a  la  Banque  et  au  pays  si  l'on  enbannissaitl'argeiit.  Ainsi 
la  loi  de  iSlik  statue  que  la  base  métallique  de  Ja  Banque 
peut  être  formée  d'argent  dans  la  proportion  en  valeur 
de  1  contre  4  d'or.  La  Banque  est  tenue  de  rembour-^- 
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ser  ses  billets  contre  de  l'or  ;  mais  elle  donne  des 
billets  contre  de  l'argent  en  prenant  celui-ci  au  cours  du 
jour.  Voici  les  paroles  de  sir  Robert  Peel  pour  justifier 
cette  infraction,  car  c'en  est  une,  au  système  monétaire 
de  son  pays  : 

«  La  faculté  d'exporter  de  l'argent  au  lieu  d'or,  lors- 
que nous  avons  lieu  d'expédier  des  métaux  à  l'étranger, 
est  le  véritable  moyen  de  corriger  l'inconvénient  d'un 
système  monétaire  différent  de  celui  des  autres  peuples, 
et  si  la  Banque  n'était  autorisée  à  émettre  des  billets  con- 
tre de  l'argent ,  cet  inconvénient  pourrait  nous  affecter 
d'une  rude  façon.  La  vente  de  cet  argent  en  temps  oppor- 
tun dispensera  de  frapper  des  pièces  d'or  inutilement 
et  en  tiendra  lieu.  L'argent  fourni  par  l'Amérique ,  et 
depuis  quelque  temps  par  la  Chine,  arrive  à  des  époques 
assez  régulières  ;  si  la  Banque  n'a  pas  l'autorisation  de 
l'acquérir,  il  sera  acheté  par  des  commerçants  qui  l'en- 
verront aussitôt  sur  le  continent  où  est  le  principal  dé- 
bouché de  ce  métal.  Aucun  capitaliste  ne  consentira  à  le 
garder,  parce  que  le  profit  à  attendre  d'une  variation  de 
prix  compenserait  bien  difficilement  la  perte  d'intérêt. 
Quand  le  cours  du  change  est  déprimé  et  que  l'argent 
est  en  hausse,  une  pareille  exportation  d'argent  est  avan- 
tageuse :  elle  solde  nos  comptes  avec  les  autres  pays. 
Mais  supposons  des  circonstances  inverses,  un  change 
haut  et  l'argent  en  baisse,  cet  argent  sera  vendu  à  plus 
bas  prix  que  si  la  Banque  avait  eu  la  faculté  de  l'acheter; 
et  en  retour  il  nous  viendra  de  l'or  dont  l'arrivage  sera 
en  pure  perte  pour  le  pays ,  de  même  que  le  transport 
de  l'argent  au  dehors.  Jusqu'ici  la  Banque  a  eu  l'habitude 
d'acheter  les  lingots  d'argent  sur  le  pied  de  4  sch.  11  */« 
deniers  l'once  (au  titre  légal),  et  les  piastres  à  raison  de 
4  sch.  9  */j  l'une,  ce  qui,  au  prix  de  la  monnaie  française, 
répond  à  77  sch.  9  d.  l'once  d'or  (au  titre  légal).  Quand 
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Je  change  baissait,  et  qu'il  y  avait  des  remises  à  faire  sur 
le  continent,  la  Banque  vendait  ses  lingots  d'argent  ;  cette 
vente  tenait  lieu  d'une  exportation  d'or,  laissait  un  petit 
profit  à  la  Banque,  et  dispensait  de  l'obligation  où  l'on 
aurait  été,  à  un  moment  antérieur,  de  changer  de  l'ar- 
gent contre  de  l'or. 

«  Une  exportation  d'argent  qui  n'est  pas  appelée  par 
le  cours  du  change  fait  momentanément  hausser  celui- 
ci  ;  cette  hausse  temporaire ,  tant  qu'elle  dure ,  porte 
préjudice  à  tous  les  commerçants  qui  peuvent  avoir  à  ti- 
rer sur  le  continent  afin  de  payer  nos  importations. 

«  Un  approvisionnement  d'argent  à  la  Banque  est 
utile  à  notre  commerce,  particulièrement  pour  l'Inde  et 
la  Chine.  Les  commerçants  ont  souvent  besoin  de  ce  mé- 
tal pour  faire  des  remises,  et  seraient  forcés  d'en  envoyer 
chercher  sur  le  continent,  où  il  leur  reviendrait  plus  cher 
que  si  la  Banque  en  avait  à  leur  fournir  (1).  » 

Cet  exposé  de  sir  Robert  Peel  peut  se  résumer  en  ces 
termes,  que  toute  nation  qui  a  un  grand  commerce 
extérieur  doit  toujours  avoir  sous  la  main  une  réserve 
où  les  deux  métaux  figurent  ;  quand  on  se  réduit  h  un 
seul,  on  se  crée  un  désavantage.  Puisque  les  hôtels-des- 
monnaies  sont  des  centres  d'attraction  fort  naturels 
pour  les  métaux  précieux,  ne  s'ensuit-îl  pas  qu'il  est 
avantageux  de  rendre  ces  établissements  accessibles  à 
l'un  comme  à  l'autre. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  de  grandes  institutions  comme 
la  Banque  d'Angleterre  ou  la  Banque  de  France,  l'exis- 
tence d'une  monnaie  double  aurait  l'utilité  d'augmenter 
les  garanties  contre lasuspensiondespayementsen  espèces 
de  ces  grands  établissements  régulateurs,  sinon  dispen- 
sateurs du  crédit.  Lorsqu'on  peut  s'acquitter  avec  deux 

(1)  SéaQce  de  la  chambre  des  Communes,  du  20  mai  i844. 
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matières,  on  est  plus  assuré  d'en  ti*ouver  ce  qu'on  en 
veut  qtre  sî  l'on  ne  pouvait' i)ayér  qli*àvec  une.     ' 

Une  moiïnaîe  à  deux  métaux  soulève  une  objection  se- 
rîeu^e.  Ce  n'eât  plus  une  monnaie  homogène.  Mirabeau 
critiquait Témpïoî  simultané  de  deux  métaux,  en  disant  : 
0  La  monnaie  est  une  mesure,  et  une  mesure  doit  avoir 
les  mêmes  rapporté  dans  toutes  ses  parties.  Or  il  est  im- 
possible de  trouver  (constamment)  dans  le  cuivre  et  dans 
l'or,  les  mêmes  rapports  que  dans  Targent.  »  Cependant, 
quand  Mirabeau  en  vient  à  tracer  un  système  monétaire, 
est-ce  qu*il  supprime  la  monnaie  d*or?  Non,  Texpérience 
lui  avait  appris  qu'il  existe  un  ordre  de  transactions  plus 
élevé  que  celles  auxquelles  suffit  l'argent.  Il  décore  la 
monnaie  d'argent  d'une  qualification  particulière  :  il  l'ap- 
pelle constiiutidnnèlle ;  mais  à-côté  il  place  la  monnaie 
d'or,  demêùie  que  pour  les  mentis  échangest,  la  monnaie 
de  cuivre  (1).  Il  y  a  là,  eneffet,  un  besoin  qu'il  faut  satis- 
faire. La  raison  pure  n'approuve  pas  qu'on  identifie  la  va- 
leur d'une  quantité  déterminée  d'argent  et  celle  d'une 
autre  quantité  d'or  ;  mais  la  pesanteur  spécifique  des  mé- 
taux précieux  fait  qu'il  est  désirable  d'en  porter  le  moins 
possible.  Si  la  différence  des  frais  de  production  est  telle 
qu'il  suffise  de  six  grammes  de  l'un  pour  équivaloir  à 
peu  près  à  cent  de  l'autre ,  la  tentation  sera  trop  forte 
pour  qu'on  y  résiste  ;  et  on  emploiera  le  premier,  le 
plus  précieux  des  deux  ;  c'est  l'argument  en  faveur  de 
la  monnaie  d'or.  Mais  aussi  bien ,  si  ce  métal  précieux 
qu'on  a  préféré  est,  ce  qu'est  Tor,  tellement  cher  qu'il 
soit  physiquement  impossible  d'en  friapper  des  pièces 

(1)  Je  fais  ici  abstraction,  pour  ce  qui  coQcerne  la  monnaie  de  cuivre,  de 
celte  circonstance  que,  vu  le  poids  excessif  qu'elle  aurait  si  Ton  ne  la  frap- 
pait d'un  seigneuriage,  on  l'atteint  fortement  de  cette  façon ,  c'est-à-dire 
qu'on  émet  des  pièces  dont  la  valeur  réelle  excède  de  beaucoup  la  valeur 
nominale. 
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formant  des  sommes  modiques,  du  genre  de  celles 
qu'on  doit  souvent  tirer  de  sa  bourse ,  il  faudra  pour 
cet  ordre  de  transactions  se  servir  d'un  second  métal 
qui  ait  moins  de  valeur.  Ainsi ,  à  côté  de  la  monnaie 
d'or,  il  faut  la  monnaie  d'argent.  Voilà  pourquoi  la  raison 
pure  semble  devoir  se  résigner  à  demeurer  vaincue. 

Il  n'en  est  rien  cependant ,  on  peut  avec  quelque  es- 
poir de  succès  essayer  de  réconcilier  la  raison  avec  la 
nécessité. 

Une  première  solution  serait  de  restreindre  l'emploi 
du  métal  supplémentaire  à  un  certain  nombre  d'usages 
définis.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  les  espèces  d'argent 
ne  sont  obligatoirement  recevables  que  jusqu'à  concur- 
rence d'une  faible  somme  (50  fr.).  Un  autre  expédient 
en  usage  en  Angleterre  consiste  en  ce  que  la  Banque  dé- 
livre de  ses  billets  contre  les  lingots  d'argent  au  cours 
du  jour,  jusqu'à  la  limite  du  cinquième  de  son  encaisse 
métallique.  Dans  cette  limite,  l'argent  est  assimilé  à  l'or, 
en  ce  sens  que,  non  plus  en  écus  ou  en  schellings,  mais 
en  lingots,  il  devient  un  instrument  d'échange,  tout  dé- 
monétisé qu'il  est  selon  la  lettre  de  la  loi;  il  le  devient  en 
se  troquant  impérieusement  contre  des  billets,  qui  sont 
valables  dans  tout  payement  (1).  Seulement  la  propor- 
tion entre  les  deux  métaux  n'est  point  immuablement 
fixée  par  la  loi.  Elle  suit,  au  contraire,  les  variations  du 
marché. 

Le  plan  que  proposait  Mirabeau,  n'est  pas  sans  quel- 
que analogie  avec  l'usage  imposé  à  la  Banque  d'Angle- 
terre en  faveur  des  lingots  d'argent.  Mirabeau  demandait 
«  qu'on  eût  des  pièces  d'or  d'un  titre  et  d'un  poids  déter- 
minés, mais  sans  aucun  rapport  avec  la  monnaie  d'ar- 


(1)  Sauf  le  cas  où  la  Banque  aurait  suspendu  ses  remlwursemenls  vn  os- 
pères  d'or. 
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gent,  et  leur  valeur  devait  dépendre  du  prix  de  Tor  dans 
le  commerce  (1).  »  L*or  devait  donc  circuler  dans  le 
public  comme  un  lingot  dont  la  matière  varie  de  prix, 
tout  comme  l'argent  circule  entre  le  public  et  la  Banque 
d'Angleterre.  Dans  la  pensée  de  Mirabeau,  la  circulation 
de  l'or  devait  de  cette  manière  être  facile  ;  il  se  mépre- 
nait :  du  moment  que  la  valeur  attachée  à  un  morceau  de 
métal  n'est  pas  réglée  dans  le  dernier  détail,  la  cir- 
culation publique  en  est  très-laborieuse  dans  les  trans- 
actions communes.  On  ne  pourrait  se  servir  d'un  pareil 
objet  hors  des  affaires  qui  ont  une  notable  grandeur, 
qui  sont  de  véritables  actes  de  commerçant  ;  ainsi  en 
Angleterre,  les  lingots  d'argent,  qui,  par  l'achat  qu'en 
fait  la  Banque,  redeviennent  une  espèce  de  monnaie^  ne 
donnent  lieu  entre  la  Banque  et  le  public  qu'à  des  opé- 
rations importantes. 

Le  législateur  français,  quand  il  fit  la  loi  du  28  ther- 
midor an  III,  entreprit  de  suivre  pour  l'or  les  errements 
indiqués  par  Mirabeau.  Il  prescrivit  la  fabrication,  de  piè- 
ces d'or  du  poids  de  10  grammes,  au  titre  de  9/10,  sans 
détermination  de  la  valeur  légale  par  rapport  à  l'argent, 
qui  est  le  type.  Cette  loi  resta  sans  application.  Personne 
ne  se  soucia  de  faire  frapper  de  ces  espèces  de  lin- 
gots. Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'en  l'an  JLI, 
où  la  loi  du  7  germinal  fixa  le  rapport  de  1  à  15  V«  entre 
les  deux  métaux.  Immédiatement  des  pièces  d'or  fu- 
rent frappées.  La  cause  qui  décida,  en  l'an  XI,  le 
monnayage  de  l'or,  en  est  l'obstacle  aujourd'hui  ;  qu'est- 
ce  donc  à  dire  ? 

Que  le  système  de  l'an  III  et  celui  de  l'an  XI,  pris  isolé- 
ment l'un  et  l'autre,  sont  insuffisants.  Avec  le  premier, 
les  particuliers  n'auraient  su,  dans  les  transactions  delà 

(i)  Discours  déjà'cité,  page  i07. 
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vie  courante,  sur  quel  pîed  recevoir  les  pièces  d'or  : 
voilà  pourquoi  personne  ne  se  risqua  à  en  fabriquer. 
Avec  le  second,  la  difficulté  a  été  levée  pour  un  moment  : 
le  disque ,  contenant  5  *^""  806  d'or  fin  a  été  appelé 
pièce  de  20  fr.  ;  mais  le  rapport  sur  lequel  cette  dé- 
nomination de  20  fr.  était  basée  n'était  qu'éphémère, 
tandis  qu'on  l'avait  supposé  immuable.  Dès  que  les  cir- 
constances ont  eu  changé,  les  pièces  dites  de  20  fr.  ont 
cessé,  en  dépit  de  l'empreinte,  d'être  tqut  juste  de 
20  fr.  L'or  est  sorti  de  la  circulation. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  est,  ce  me  semble, 
qu'il  convient  d'établir  légalement  un  rapport  entre  la 
pièce  type  en  or  et  la  pièce  type  en  argent,  mais  de  ren- 
dre le  rapport  légalement  mobile,  conformément  à  la 
révision  périodique  qui  en  serait  faite  dans  des  formes 
sacramentelJes. 

Il  y  aurait  ainsi  deux  unités  monétaires  distinctes  : 
pour  l'argent,  le  franc  ;  pour  l'or,  une  pièce  de  5  ou 
10  grammeSj  à  laquelle  on  donnerait  un  autre  nom, 
comme  en  Angleterre  le  souverain^  en  Amérique  V aigle,  en 
Russie  Vimpériale.  A  des  intervalles  rapprochés ,  tous  les 
cinq  ans,  tous  les  ans  au  besoin,  une  loi  réglerait  le  rap- 
port entre  les  deux  unités,  d'après  la  cote  non-seu- 
lement du  marché  de  Paris,  mais  de  Londres,  d'Amster- 
dam, de  Hambourg,  de  New-York.  Rien  ne  devrait  em- 
pêcher les  particuliers  qui  auraient  une  préférence 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  métal,  de  stipuler  dans  les 
contrats  que  les  payements  se  feraient  selon  le  ur  conve- 
nance. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  par  cet  expédient,  on 
satisferait,  en  France,  au  vœu  du  public,  qui  réclame 
une  monnaie  moins  encombrante  que  celle  d'argent,  et 
cependant  les  principes  de  la  matière  ne  seraient  pas 
violés. 
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Les  choses  se  passeraient  à  peu  près  comme  si,  tous 
les  ans,  on  procédait  à  une  refonte  qui  fût  générale.  On 
aurait  bien  un  inconvénient  qu'éviteraient  dès  refoules 
aussi  fréquemment  répétées,  si  Ton  pouvait  y  songer, 
celui  d'espèces  d'or  qui  ne  seraient  pas  dans  un  rapport 
simple  avec  les  espèces  d'argent.  Mais  c*est  un  effet  de  la 
nature  même  des  choses  ;  il  faut  l'accepter.  Après  tout, 
nous  avons  cet  inconvénient  en  France  aujourd'hui; 
et  nous  l'avons  sous  une  forme  plus  incommode  et  plus 
préjudiciable. 

Par  la  différence,  très-forte  jusqu'à  ce  jour,  des  quanti- 
tés de  travail  ou  de  jouissances  que  payent  les  deux 
métaux  précieux  sous  le  même  poids,  en  d'autres  termes 
par  leur  inégalité  de  valeur  spécifique,  chacun  d'eux  à 
sa  sphère  assignée.  Il  faut  faire  en  sorte  qu'ils  roccupent 
l'un  et  l'autre.  C'est  un  dérangement  pour  les  hoinmes 
que  l'un  des  deux  n'y  soit  pas. 

Si,  pendant  les  crises  de  1825  et  de  1847,  les  per- 
sonnes qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  disposaient  d'une 
certaine  masse  d'argent,  ont  pu,  par  le  moyeni  d*une 
exportation  sur  le  continent,  où  elles  l'ont  échangé 
contre  de  l'or,  en  tirer  tout  l'avantaige  (je  Tacçorde 
pour  abréger;  je  pourrais  le  révoquer  en  doute),  il 
n'en  eût  point  été  de  même  dans  le  cas  où  les  peuples 
du  continent  auraient  eu  un  système  monétaire  calqué 
sur  celui  des  Anglais.  Or,  lorsqu'on  juge  excellent  son 
propre  système,  il  faut  raisonner  dans  la  suppositiôû 
que  les  autres  se  l'approprieront,  et  si,  dans  ce  cas^'il 
devait  avoir  des  inconvénients  graves,  c'est  que  Teidèl- 
lence  en  serait  grandement  contestable. 

On  pourrait  dire  que  les  billets  de  banque  donnent  le 
moyen  dé  se  passer  de  la  monnaie  d'or.  Mais  il  faut  feîre 
attention  à  la  nécessité  où  l'on  est  de  fixer  à  la  moindre 
coupure  des  billets  de  banque  une  valeur  passablement 
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élevée.  Chez  nous,  par  exemi^e,  le  billet  de  banque  de  cent 
francs  remédie  peu  à  rincommodité  du  poids  de  l'ar- 
gent qu'on  est  obligé  de  porter  dans  la  vie  commune  ; 
car  il  faut  changer  le  billet  pour  effectuer  un  payement,  et, 
le  reste  né  fût^il  que  de  la  moitié,  on  a  un  faix  d'argent. 
Le  billet  de  cent  francs  est  cependant  une  limite  au-des- 
sous de  laquelle  il'serait  très-dangereux  de  descendre. 

Au  sujet  de  la  combinaison  recommandée  ici  pour  la 
monnaie  double,  consultons  Texpérience,  et  nous  trou- 
verons des  exemples  très-significatifs  qui  la  feront  valoir. 
On  aurait  alors  un  système  monétaire  qui  serait  celui 
auquel  s'arrêta  l'Espagne,  où  la  piastre  et  le  quadruple, 
monnaies  l'une  d'argent,  l'autre  d'or,  toutes  les  deux  du 
même  poids  et  du  même  titre  (1),  en  rapport  simple 
avec  r  unité  pondérale,  circulaient  côte  à  côte,  sans  se 
gêner.  La  monnaie  espagnole  a  été  pendant  longtemps  la 
première  monnaie  du  monde,  reconnue  pour  telle  par  le 
philosophe  et  par  le  commerçant  tout  à  la  fois. 

En  Espagne,  il  y  a  des  exemples  d'édits  promulgués 
dans  le  but  de  changer  le  rapport  de  valeur  entre  le  qua- 
druple et  la  piastre,  les  deux  pièces  restant  intrinsèque- 
ment les  mêmes.  Mon  savant  ami,  M«  Isidore  Lœwens- 
tern,.m'a  indiqué  la  pragmatique  du  17  juillet  1779. qui 
modifie  dans  ce  sens  celle  du  16  mai  1737,  laquelle  elle- 
même  avait  remanié  un  plus  ancien  état  de  choses,  fondé 
sur  ce  que  réellement  la  valeur  de  l'or,  relativement  à 
l'argent,  était  primitivement  moindre. 

Le  gouvernement  russe,  qui  est  venu  après  les  autres, 
de  manière  à  profiter  de  leur  expérience,  a  adopté  le 

(iyje  prends  ici  les  diosesavaRt  raltération  de  titre  mefitiooBée  plus 
haut,  page  33,  et  dont,  au  surplus,  personne  ne  fut  dupe  :  après  Paltéra- 
tion  comme  avant,  le  système  de  la  monnaie  double  fonctionna  bien  en 

Espagne. 
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système  du  double  moimayage  sans  aucun  rapport  obligé 
entre  les  deux  métaux. 

L'édit  de  1810,  qui  a  fixé  le  système  monétaire  de  la 
Russie,  consacre  le  monnayage  de  For  aussi  bien  que  de 
l'argent.  Les  pièces  d'or  sont  V impériale ^  qui  fut  évaluée 
primitivement  à  10  roubles  d'argent ,  et  la  demi-impé" 
riale,  la  seule  pièce  qui  soit  usitée  aujourd'hui  (1), 
qu'on  estima  à  5  ;  mais  il  fut  entendu  que  la  propor- 
tion de  valeur  entre  la  monnaie  d'ôr  et  la  monnaie  d'ar- 
gent n'était  pas  invariablement  déterminée.  Le  rouble 
d'argent  est  exclusivement  là  monnaie  dans  laquelle 
se  règlent  les  transactions  stipulées  en  espèces  mé- 
talliques, à  moins  de  convention  contraire  ,  et  l'édit 
du  ^8  juillet  1839,  qui  a  défijiitivement  restauré  le 
système  monétaire,  a  maintenu  ces  principes.  Par 
rapport  à  l'argent,  la  monnaie  d'or  a  un  cours  mobile 
aux  yeux  de  la  loi  elle-même. 

La  Russie  moderne  cependant  a  fait  moins  bien  que 
l'Espagne  des  siècles  précédents.  Non-seulement  la 
piastre  et  le  quadruple  d'alors,  comme  les  pièces  qui 
portent  les  mêmes  noms  aujourd'hui,  sont  en  rapport 
simple  avec  l'unité  de  poids,  mais  encore  rien  n'y  est 
inscrit  qui  implique  un  rapport  quelconque  de  valeur 
entre  l'un  et  Tautre  métal.  Le  rouble,  pièce  d'argent,  et 
l'impériale,  pièce  d'or  de  l'empire  de  Russie,  ont  un 
rapport  complexe  avec  l'unité  de  poids,  et  la  pièce  d'or 
porte  en  toutes  lettres  cinq  roubles.  Il  est  vrai  que  l'in- 
scription n'est  qu'un  vain  mot  aux  yeux  du  gouverne- 
ment lui-même.  En  vertu  de  l'édit  du  ^^  juillet  1839, 
la  monnaie  d'or  circule  avec  une  prime,  de  3  p.  0/0 
aujourd'hui,  par  delà  la  valeur  nominale,  et  la.pièce  dite 
de  cinq  roubles  est  prise,  régulièrement  par  les  receveurs 

(i)  On  ne  frappe  plus  d'impériales  entières. 
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des  deniers  publics,  sur  le  pied  de  5  roubles  et  15  co- 
pecs,  et  donnée  de  même,  sauf  à  n'être  plus  agréée  et 
comptée  bientôt  que  pour  une  valeur  un  peu  moindre 
ou  un  peu  plus  forte^  suivant  que  le  cours  relatif  des 
lingots  des  deux  métaux  aura  varié  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Il  eût  été  plus  correct  et  plus  simple  de  ne  pas 
qualifier  les  pièces  d'or  d'un  autre  nom  que  celui  d'im- 
périale ou  demi-impériale,  et  de  ne  pas  leur  donner  une 
empreinte  qui  est  devenue  mensongère. 

On  se  rappelle  que  les  pièces  d'or  de  l'ancien  régime, 
le  louis  d'or  et  le  double  louis,  ne  portaient  point  qu'ils 
fussent  de  2/i.  et  de  kS  livres.  La  loi  leur  attribuait 
cette  valeur  par  rapport  à  l'argent,  mais  la  loi  aurait  pu 
changer  sans  que  l'empreinte  des  monnaies  d'or  fût 
en  contradiction  avec  le  nouveau  cours  qu'elles  au- 
raient eu. 

Il  ne  faut  d'excès  en  rien.  On  a  cru  à  tort,  en  Russie, 
qu'on  pouvait  étendre  l'attribution  monétaire  à  plus  que 
les  deux  métaux  qui  en  sont  investis  depuis  l'origine  des 
temps  historiques,  du  consentement  de  tous  les  peuples. 
Trouvant  de  la  convenance  à  monnayer  le  platine,  parce 
que  les  terrains  métallifères  de  l'empire  en  contiennent, 
le  gouvernement  russe  se  mit  à  fabriquer,  en  1828,  des 
pièces  de  3  roubles,  puis  de  6  roubles  en  1829,  et  de 
12  roubles  en  1830,  toutes  en  métal  fin,  sur  le  pied  de 
ggram.  ^g  j^^  roublc.  Lc  monnayage  du  platine  a  ab- 
sorbé ,  pendant  la  période  des  huit  premières  années, 
7,003  kilogrammes  de  ce  métal.  On  a  continué  cette  fa- 
brication jusqu'en  1845,  où  l'on  s'est  aperçu  qu'on 
s'était  trompé.  Elle  a  cessé  par  l'ukase  du  22  juin 
(4  juillet),  qui  a  démonétisé  le  platine.  Depuis  cette 
époque,  les  alluvions  platinifères  ont  à  peu  près  cessé 
d'être  exploitées.  L'extraction  total  du  platine,  jusques 
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et  y  compris  1886  (1),  avait  été  de  14Jâ7  kilogrammes; 
à  partir  de  Torigine  jusqu'à  la  fin  de  juin  18/t5,  elle 
a  été  de  33,000  kilogrammes.  En  supposant  que  le 
rapport  du  moanayage  k  Textraction  soit  resté  le  même 
après  1835,  la  masse  d'espèces  monnayées  en  platiik^  ^u- 
rmit  été  de  15,000  kilogrammes  à  peu  près. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  (2)  les  causes  poui:  les- 
quelles le  platine  est  impropre  à  faire  de  la  monnaie,  et 
semble  devoir  l'être  toujours,  en  quelque  quantité  qu'on 
l'extraye,  à  moins  qu'on  ne  découvre  un  procédé  qui 
permette  d'élaborer  ce  métal  à  peu  de  frais. 

Dans  cette  tentative  du  gouvernement  russe,  on  avait 
commis  la  faute  de  fixer  un  rapport  entre  la  valeur  d'un 
gramme  de  platine  et  celle  d'un  granune  d*àrgent.  On 
avait  adopté  celui  de  5.  20  à  1.  C'était  mettre  le  platine 
au  tiers  de  l'or. 

Les  autorités  qui  se  sont  prononcées  pour  là  monnaie 
double,  de  préférence  à  la  monnaie  d'un  métal  unique, 
sont  assez  nombreuses.  Ce  sont  en  général  des  hoounes 
d'affaires  éminents  ou  des  hommes  d'État  illustres. 
Je  citerai  entre  autres  lord  Ashburton  (M.  Barîng)  et 
M.  Gallatin. 

M.  Gallatin,  qui  a  eu  à  traiter  la  questioa, . à  une 
époque  où  rien  ne  faisait  présager  la  richesse  des  gites 
d'or  de-  la  Russie  boréale  et  de  la  Californie  (3),^  ae.  pro- 
nonce pour  la  monnaie  double^  par  le  motif  suivant  : 
«  Nous  sacrifions,  dit-il,  la  substance  à  l'ombre»  lors- 
que, pour  éviter  une  fluctuation  éventuelle,  douteuse, 
d'un  demi  pour  cent^  dans  l'équivalent  universel,  nous 

(i)  A  parlir  de  i%U,  jusqu'en  1828,  elle  avait  été  lrè8*£aible,  UHyooii 
au-dessous  de  4i  0  kiloi^. 

(2)  Section  I,  chapitre  I. 

(3)  Considérations  on  the  currency  and  banking  system  of  the  Uni- 
ted States  y  publié  en  i83i,  page  63^ 
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provoquons^  par  Texclusion  qui  s'ensuit  pour  Tor,  ce 
débordemenjr.de  billets >  de  banque,  seule  chose  qui 
puisse  compromettre  Jie  type  de  la  valeur.  » 

Ici  Ml'  Gallatin  se  place  au  point  de  vue  de  la  conve- 
nance des  États-Unis.  Son  but  est  d'introduire  dans  le 
pays  une  forte  proportion  d'espèces  niétalliques,  afin 
que  le  billet  de  banque,  banni  des  menus  actes  de  la 
vie,  soit  réduit  à  l'attribution  commerciale  proprement 
dite,  et  que  par  ce  moyeu  il  y  ait  constamment  sur  le 
marché  des  États-Unis  une  afQuetice  de  métaux  pré- 
cieux dont  on  puisse  se  servir  pour  le  remboursement 
des  billets  de  banque  en  espèces.  Il  est  démontré, 
en  effet,  que  le  péril  du  système  des  banques  amé- 
ricaines, ce  qui  fait  qu'aux  États-Unis  la  promesse  de 
rembourser  les  billets  en  espèces  est  souvent  illusoire, 
c'est  que  les  billets,  à  force  d'être  petits,  ont  rempli 
les  moindres  canaux  de  la  circulation  ;  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  les  métaux  précieux,  et  ceux-ci  se  détournent 
du  pays.  M.  Gallatin  estimait  que  le  péril  serait  dimi- 
nué si,  à  côté  de  la  petite  quantité  d'argent  qui  circu- 
lait ,  on  établissait  une  circulation  d'or.  L'Amérique  du 
Nord  eût  été  alors  un  grand  marché  pour  les  deux 
métaux  précieux,  et  les  banques  au  besoin  en  auraient 
profité. 

On  voit  par  là  combien  la  nécessité  ou  les  convenances 
propres  à  chaque  État  modifient  les  conclusions  qu'une 
logique  absolue  tire  d'un  seul  principe,  adopté  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre.  En  pareilles  matières,  le  vrai,  le 
juste,  l'opportun,  résultent  du  balancement  d'un  grand 
nombre  de  principes  et  de  circonstances. 

•  Certainement  l'événement  va  démentir  ce  que  M.  Gal- 
latin disait,  en  1831,  de  l'étendue  des  oscillations  des 
métaux  précieux.  La  limiiQ  d'un  demi  pour  c&U  qu'il  y  as- 
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signait  sera  bien  dépassée,  selon  toute  apparence  (1).  Mais 
rinconvénient  d'une  plus  grande  fluctuation  serait  paré, 
autant  qu'il  est  possible,  sil'on  adoptait  le  système  où  la  loi 
s'abstiendrait  de  lier  par  aucun  rapport  permanent  l'un 
des  métaux  à  l'autre,  et  où  l'on  en  ferait  deux  monnaies 
distinctes,  entre  lesquelles  cependant  des  lois  périodiques 
fort  rapprochées  établiraient  un  lien  provisoire. 

En  France,  la  relation  établie  entre  les  deux  métaux 
par  notre  système  monétaire  ne  saurait  demeurer  plus 
longtemps  inscrite  dans  nos  lois.  En  vertu  de  la  législa- 
tion actuelle,  aucun  receveur  des  deniers  publics,  aucun 
employé  des  grands  établissenaents  du  genre  des  mes- 
sageries ou  des  chemins  de  fer,  aucun  marchand  dé- 
taillant, aucun  hôtelier,  à  qui  l'on  présentera  une  pièce 
d'or  dite  de  20  francs,  ne  la  prendra  pour  plus  de  20  fr. 
Voilà  pourquoi,  à  l'exception  des  voyageurs  et  de  quel- 
ques personnes  riches  des  grandes  villes,  personne  ne 
porte  de  monnaie  d'or.  Il  en  serait  autrement  si  les 
pièces  d'or  étaient  mises  par  la  loi  à  leur  valeur  vraie. 

Le  législateur  a  eu  tort  de  ne  pas  y  pourvoir.  Il  avait 
un  précédent  tout  trouvé  dans  la  législation  russe.  Mais, 
le  trésor  public  n'ayant  rien  à  perdre  à  la  hausse 
qu'avait  éprouvée  l'or  et  ne  pouvant  qu'y  gagner,  le 
gouvernement  s'occupait  d'autres  affaires.  Il  est  à 
croire  que  le  motif  de  son  inaction  ne  subsistera  pas 
indéfiniment.  Si  la  Californie  et  la  Russie  boréale  tiennent 
seulement  une  partie  de  ce  qu'elles  semblent  pro- 
mettre, il  faudra  bien  que  les  pouvoirs  publics  intervien- 
nent. Amoins  d'une  loi  nouvelle,  les  particuliers  tireront 
à  eux  le  bénéfice  de  la  législation  actuelle  en  payant,  au- 
tant qu'ils  le  pourront,  leurs  impôts  en  monnaie  d'or.  Il 


(i)  Voir  plus  loin  la  section  qui  est  consacrée  k  examiner  la  question  de 
savoir  i\  une  baisse  de  la  valeur  des  métaux  précieux  est  probable. 
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nous  vieûdrait  de  la  monnaie  d'or  frappée  à  l'étranger 
avec  notre  coin,  et  avec  le  titre  et  le  poids  de  nos  pièces; 
dès  lors  comment  la  reconnaître  et  la  refuser  ? 

Quand  on  songe  qu'il  suffit  que  l'or  baisse  de  3  ou 
&  pour  cent  pour  que  cet  effet  s'accomplisse,  on  reste 
convaincu  qu'une  réorganisation  de  notre  système  mo- 
nétaire, qui  soit  conforme  aux  principes,  n'est  pas  une 
mesure  qui  puisse  s'ajourner. 


m.  tt 


SECTION  V. 


Xi'ezploitation  des  mines  d'Amende,  oonsîdérée  prÎAoîpalfment 
fOus  le  rapport  des   v«riatîoBf  ^'elle  m  fait  éprouver 
à  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent.    ■ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Raisons  générales  pour  lesquelles  Tor  et  l'argent  ne  donnent  pas  une  mesure 

bien  inyariàble  de  la  valeur. 


Par  un  côté,  par  un  seuU  avons-nous  dît,  For  et  l'ar- 
gent ne  remplissent  le  rôle  de  monnaie  que  d'une  ma- 
.  niëre  imparfaite  :  ils  ne  satisfont  pas  absolument  à  la 
condition  d'une  valeur  fixe. 

La  valeur  des  choses,  on  Ta  vu  plus  haut  (1),  a  deux 
mesures  différentes,  qui  cependant,  communément,  con- 
duisent en  finale  au  même  résultat.  L'une,  plus  générale, 
mais  offrant  à  l'esprit  moins  de  précision,  estle  rap^ 
port  entre  l'offre  et  la  demande  ;  l'autre,  indiquée  par  Ri- 
cardo,  est  plus  saisissable,  mais  ne  s'applique  pas  uni- 
formément à  tous  les  cas  possibles  ;  c'est  le  montant  des 
frais  de  production,  dans  lesquels  il  faut  comprendre  : 
premièrement,  par  rapport  à  chaque  acheteur  ou  con- 
sommateur, les  frais  de  conduite  sur  le  marché;  c'est 

» 

(1)  Section  U,  chapitre  I. 


?. 
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eo  effet  là  sealemeQt  que  Tarticle  dont  il  s*agit  est  corn- 
flétemeut  produit;  secondement,  un  bénéfice  qui  soit 
raisonnalfle,  c'est-à-dire  en  riapport  avec  le  taux  usuel 
des  profits  dans  le  pays. 

Aujourd*huit  et  depuis  longtemps,  les  choses  se  passent 
d'une  telle  &çon«.  par  rappwt  aui  deux  métauiL  précieux, 
qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  marchandises  pour 
lesquelles  la  valeur  se  règle  par  le  montant  des  frais  de 
production^. Le  ocunbre  des  mines  en  exploitation  -est 
très-grand ,  la  production  en  est  très-vaste.  Elles  se  font, 
pour  le  placement  de  leurs  produits,  une  active  concur- 
rence. Il  y  a  eu  des  époques  où  la  formule  qui  fonde 
la  valeur  sur  les  frais  de  production  n'était  pas  appli- 
cable à  l'or  et  à  l'argent  :  c'était  le  cas,  il  y  a  plusieurs 
siècles,  lorsque  l'exploitation  des  mines  était  devenue 
insignifiante.  Il  peut  encore  se  présenter,  et  il  se  pré- 
sente en  effet  des  circonstances  locales  où  cette  même 
formule  est  hors  de  cause  ;  mais  elles  sont  plus  ou  moins 
éphémères. 

La  formule  qui  fait  dépendre  la  valeur  du  rapport 
entre  l'offre  et  la  demande  est  toujours  de  mise.  Or, 
la  masse  offerte  sur  le  marché  est  extrêmement  grande, 
puisqu'elle  se  compose  principalement  de  la  monnaie  en 
circulation  9  qui  à  ce  titre  est  tout  entière  à  l'état 
d'offre  ;  la  masse  demandée  est  énorme  aussi,  car  cette 
même  monnaie  en  circulation  est  à  l'état  de  demande 
et.  d'offre  en  même  temps.  On  peut  donc  tenir  pour 
certain  que ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  chez 
les  peuples  civilisés,  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent 
est  peu  sujette  à  varier  pendant  le  délai  qui  répond 
aux  transactions  habituelles,  et  même  que,  d'une  année 
à  la  suivante  et  à  celles  qui  viennent  immédiatement 
après,  les  changements  sont  très-bornés.  On  arriverait 
à  la  même  conclusion  en  partant  de  la  formule  qui  as»-^ 
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gne  pour  base  à  la  valeur  le  montant  des  frais  de  pro- 
duction; car,  pour  Tensemble  des  mines  les  plus  impor- 
tantes, le  bloc  de  ces  frais  varie  peu  habituellement,  pen- 
dant un  laps  de  temps  de  quelques  années. 

On  n'en  est  pas  moins  fondé  à  soutenir  que  les  métaux 
précieux  ne  sont  pas  d'une  valeur  fixe,  que  des  acci- 
dents ^  politiques  et  commerciaux  peuvent  leur  faire 
éprouver  des  variations  très-sensibles;  que  la  décou- 
verte de  mines  nouvelles  ou  de  réservoirs  nouveaux  (1) 
d'or  et  d'argent,  ou  de  procédés  nouveaux  pour  l'ex- 
traction, ont  pu  ou  peuvent  y  apporter  des  change- 
ments, non  plus  passagers,  mais  permanents.  L'exemple 
le  plus  saillant  qu'on  en  puisse  citer  se  tire  de  ce  qui 
suivit  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 


•fc/X/vrVN/N/» 


CHAPITRE  II. 

Première  période.  —  De  la  découverte  à  l'an  1640. 

liE  POTOSI. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'Europe  civilisée  ne  pos- 
sédait plus  qu'une  petite  quantité  d'or  et  d'argent.  De  ce 
qui  en  avait  existé  sous  les  Romains,  une  partie,  enfouie, 
avait  été  perdue  ;  une  autre  avait  disparu  en  parcelles 
insaisissables  par  l'amincissement  successif  des  monnaies 
et  des  objets  en  métaux  précieux.  Une  certaine  quantité 
était  allée  s'engloutir  dans  l'Orient,  pour  solder  des  mar- 
chandises tirées  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  des  îles  à  épices. 

(1)  J'entends  par  là  des  trésors  qui  auraient  été  patiemment  amassés  par 
une  suite  de  souverains,  et  que  des  successeurs  prodigues,  ou  des  étran- 
gers conquérants,  pu  des  factieux,  jetteraient  brusquement  dans  la  circula- 
tion. Nous  en  citerons  plus  loin  des  exemples. 
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Ce  que  rendait  Texploitation  des  mines  européennes  était 
fort  restreint  (1).  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Christophe  Colomb  et  après  lui  Cortès  et  les  Pizarre 
ouvrirent  à  l'Europe  un  monde  nouveau,  riche  en  mines 
d'argent  et  d'or. 
Les  trésors  tant  vantés  des  incaset  de  Montezuma,  dont 

• 

s'emparèrent  les  conquistadores  ^  joints  à  tout  ce  qu'on 
avait  ramassé  dans  les  Antilles,  ne  purent  modifier  no- 
tablement l'état  des  choses  ;  car,  on  en  a  la  certitude 
aujourd'hui ,  ce  n'était  qu'un  médiocre  butin ,  infé- 
rieur ou  à  peine  égal  à  celui  que  les  princes  européens 
avaient  fait  quelquefois  les  uns  sur  les  autres  vers  le 
même  temps.  Trois  de  nos  rois ,  saint  Louis,  Jean  II  et 
François  V\  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  ont  eu  à 
payer  des  rançons  pour  le  moins  aussi  riches  que  les 
dépouilles  de  l'empereur  mexicain  ou  de  l'inca  Ata- 
hualpa.  La  rançon  de  François  P'  diffère  peu  de  celle 
qu'arracha  la  cupidité  de  Pizarre,  et  qui  fut  la  plus  grosse 
prise  faite  dans  le  Nouveau-Monde.  Celle  du  roi  Jean 
avait  été  de  plus  du  double  (2). 

(i)  M.  Jacob  estime  que  rexlraction  moyenne  des  mines  de  l'Europe, 
depuis  Fan  800  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'a  pas  excédé  2  millions 
de  notre  monnaie;  l'extraction  n'aurait  pas  été,  à  beaucoup  près,  uniforme 
pendant  cette  longue  période;  elle  eût  été  plus  forte  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement. 

(S)  Et  en  effet,  le  pillage  de  Mexico  donna  à  peine  1,125  ktlog.  d'or,  qui 
feraient  3,875,000  fr.  L'or  réuni  pour  racheter  l'inca  Atahualpa,  dont  on  a 
dit  qu'il  y  avait  de  quoi  remplir  le  temple  du  Soleil  à  Caxamarca,  ne  mon- 
terait, d'après  l'estimation  de  Garcilaso,  qui  est  la  plus  haute  de  toutes, 
^U'k  iO  millions  de  nos  francs  (j'entends  toujours  poids  pour  poids);  ce  se- 
rait moins  du  tiers  d'un  mètre  cube  en  or;  mais  un  septième  de  cette 
somme  était  en  argent.  Le  pillage  de  Cuzco  donna  5,911  kilog.  (25,700 
marcs)  d'or,  ou  environ  20  millions  de  nos  francs.  Je  trouve  dans  M.  Leber 
(Fortune  privée  au  moyen  âge^  pages  121  et  suivantes)  que  la  rançon 
payée  par  saint  Louis  aux  Sarrasins,  qui  l'avaient  fait  prisonnier  (la  cap- 
tivité de  saint  Louis  est  de  1250)  fut  de  800,000  besans,  représentant 
uhe  masse  d'or  qui  ferait  5  millions  et  demi  de  notre  monnaie.  C'était 
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Mais  Tindustrie  européenne,  alors  en  pleine  renais- 
sance, devait  trouver  une  copieuse  récolte  de  métaut 
précieux  là  où,  dans  leur  état  élémentaire  de  civilisation, 
les  Péruviens  et  les  Mexicains  n'avaient  pu  que*  glaner; 

C'est  surtout  par  les  mines  d'argent  que,  jusqu'à  nos 
jours  du  moins,  devait  se  signaler  le  Nouveau-Monde.  Il 
est  indubitable  que  l'exploitation  de  l'argent  sur  le  con- 
tinent américain  est  antérieure  à  la  conquête.  Parmi  les 
présents  qu'envoya  Montezuma  à  Certes  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  né  marchât  pas  sur  sa  capitale,  figuraient  plu-r 
sieurs  grands  objets  travaillés,  en  argent  comme  en  or,^ 
que  les  chroniqueurs  de  l'exi^ditiou  énuraèrent  et  décri- 
vent, notamment  Bernai  Diaz.  (1)  Cependant  ce  fut 
principalement  de  l'or  qu'on  rapporta  d^abord  du  ^ou-* 
veau-Monde,  et  même,  tant  qu'on  était  resté  dans  les  îles 
sans  aborder  le  continent,  ce  n'avait  été  absolument 
que  de  l'or,  dont  la  moyenne  annuelle  ne  ferait  pas 
1,500,000  fr.  C'est  que  l'exploitation  des  mines  d'or 
proprement  dites  est  infiniment  plus  simple  que  celle 
des  mines  d'argent,  et  beaucoup  plus  à  la.  portée  des 
peuples  encore  dans  l'enfance.  Elle  se  réduit,  le  plus 
souvent,  en  Amérique  comme  partout,  à  laver  des  sables 
répandus  à  la  surface  du  bo\  ou  à  peine  recouverts,  dans 

beaucoup,  et  pourlant  en  cette  circonstance  les  Sarrasins  se  montrèrent 
pins  accommodants  que  le  Prince  Noir  et  Edouard  III,  quaïid  ils  tinrent  le  roi 
Jean,  après  la  bataille  de  Poitiers  (1356).  La  rançon  qu'exigèrent  ceux-ci 
ferait,  poids  pour  poids,  d'après  M.  Leber,  41  millions  de  notre  monnaie. 
Celle  qu'eut  définitivement  à  payer  François  1<»^  après  la  bataille  de  Pavie, 
qui  esi  presque  contemporaine  de  la  prise  de  Mexico  et  quelque  peu  anté- 
rieure à  la  conquête  du  Pérou,  fut,  poids  pour  poids,  de  17  millions  de 
nos  francs. 

(1)11  esta  croire  que  Targent  prorenait  des  mines  de  Tasco.  Je  ren- 
voie, pour  le  détail  de  ces  présents,  à  la  Conquête  du  Mexique,  de  M.'  Pres- 
oolt,  livre  II,  chapitres  VI  et  VIII  (tome  I,  pages  390  et  364  de  l'édition  de 
Boston)  ;  If.  Âmédée  Picbot  a  donné  une  excellente  traduction  de  cet  impor- 
tant ouvrage. 
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lesqaels  Tor  existe  en  grains  on  en  paillettes  (1).  L'ar- 
gent, au  contraire,  est  en  filons  (S)  qui  pénètrent  dans 
le  sein  de  la  terre  et  où  le  métal  est  combiné  avec  des 
substances  qu'on  n'en  sépare  pas  facilement  (8);  et  puis, 
la  matière  argentifère  est  inextricablement  mêlée  à  d'au- 
tres minéraux  qui  contiennent  divers  métaux ,  dont  la 
présence  peut  compliquer  le  travail  métallurgique.  Il  y 
a  liâu  de  croire  que  le  peu  d'argent  qu'avait  Montezuma 
avait  été  extrait  d'endroilsoù  i\é\Jà\t  natifs  c'est-iMclcpe  S 
l'état  métallique  à  peu  près  pur  (&). 

Après  que  les  Espagnols  eurent  formé  leurs  établisse- 
ments dans  le  Mexique  et  le  Pérou,  la  scène  changea  : 
une  impulsion  énergique  fut  donnée  au  travail  des  mines 
d'argent,  jusqu'alors  très-faiblement  exploitées,  faute  de 
connaissances  mécaniques  et  métallurgiques.  Les  mineurs 
espagnols,  dont  la  réputation  datait  des  temps  antiques, 
vinrent  en  foule  (5)  mettre  à  profit  les  gîtes  mexicains  de 

(i)  Voir  la  section  VI,  chapitre  I. 

(%  Les  mines  d'argent  du  Nouveau-Monde  sont  des  filons,  dans  le  sens 
€xactqu6-la  science  attache  k  ce  mot,  c'est-à-dire  des  masses  h  peu  prèi 
indéfiiiies  dans  la  longueur  et  la  profondeur,  el  d'une  épaisseur  passable- 
ment régulière,  qui  coupent  transversalement  des  roches  d'une  nature  toute 
différente,  en  plongeant  dans  l'intérieur  de  la  terre  suivant  une  inclinaison 
pins  ou  moins  forte. 

(3)  Le  soufre,  l'antimoine,  l'arâenie  et  dans  quelques  pays  le  chlore. 
Itons  ce  dernier  cas,  le  minerai  contient  aussi  de  l'argent  natif.  On  a  trouvé 
des  blocs  de  ce  mélange,  au  Chili  notamment. 

(4)  Assez  fréquemment  dans  les  affleurements  des  filons,  les  minerais 
décomposés  par  l'action  de  l'atmosphère,  et  ayant  cet  aspect  qui  les  fait 
désigner  au  Mexique  par  le  nom  de  colorados^  au  Pérou  par  celui  de 
paeos,  offrent  du  métal  dégagé  de  ses  combinaisons  et  par  conséquent  à 
fétat  natif. 

(5)  Us  y  furent,  pour  ainsi  dire,  forcés  par  une  ordonnance  de  Charles- 
Quint^  qui  interdit  d'exploiter  désormais  les  mines  de  la  Péninsule.  Dans 
la  publication  de  M.  Berghaus  {AUgemeine  Lœnder  and  Folkerkynde^ 
tome  III,  page  530),  celte  ordonnance  est  rapportée  à  Tan  1535;  c'était 
quatorze  ans  après  la  prise  de  Mexico  et  presque  immédiatement  après  la 
conquête  du  Pérou. 
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Tasco,  de  Saltepec,  de  Pachuca,  de  Tlapujahua,  dont 
quelques-uns  étaient  connus  sous  Montezuma.  De  même, 
au  Pérou,  des  mines  de  Porco,  d'Oruro  et  de  quelques 
autres,  dont  on  avait  gratté  les  affleurements  sous  les 
incas. 

Les  mines  d'argent  de  T  Amérique  sont  remarquables 
par  Tabondance  avec  laquelle  le  minerai  se  présente,  et 
non  par  la  forte  proportion  de  métal  qu'il  renferme  :  au 
Mexique  et  au  Pérou,  il  ne  tient  en  commune  que  deux 
à  trois  millièmes  d'argent  (1).  Quelquefois  c'est  moins 
encore  :  ainsi,  les  pallacos,  rebuts  des  anciennes  exploi- 
tations, sur  lesquelles  vivent  présentement  la  plupart  des 
extracteurs  du  Potpsi ,  n'ont  même  pas  un  millième , 
quelquefois  n'en  ont  qu'un  demi  ;  et  ce  qu'on  tire  de 
la  montagne  même  n'en  rend  guère  qu'un.  Mais  si  en 
Amérique  chaque  quintal  de  minerai  ne  contient  ordi- 
nairement qu'une  petite  dose  d'argent,  il  est  facile  de  se 
procurer  une  immense  quantité  de  minerai,  parce  qu'il 
forme  des  filons  épais  de  plusieurs  mètres.  Ce  sont  vrai- 
mant  des  filons  géants.  Les  filons  des  mines  mexicaines, 
j'en  parle  de  préférence  parce  que,  plus  que  les  autres, 
ils  ont  été  visités  par  des  européens  dignes  de  foi,  ont  des 
dimensions  que  nos  mineurs  du  moyen  âgé  n'îEiuraient 
pas  soupçonnées.  Celui  de  la  Bisçaïnaj  qu'on  exploite  à 
Beal  del  Monte,  a  plusieurs  mètres  de  puissance.  Le  filon 

(1)  jle  parte  |ici  en  général.  Quelqueifois  les  affleurements  des  ^lons  se 
suni  trouvés  beaucoup  plus  riches.  Daos  la  profondeur,  il  n'est  pas  rare  de 
irouver  des  nios  ou  des  parties  de  fiions  où  la  teneur  moyenne  en  argent 
est  considérable  ;  c'est  ce  que  les  mineurs  mexicains  nomment  des  bonan- 
zas  et  les  Péruviens  des  boyas.  Ainsi,  dans  le  district  de  Guauaxuato,  on  a 
TU  targcTit  royge,  combinaison  de  soufre  et  d'antimoine  avec  l'argent, 
composer  la  masse  entière  de  fiions  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Près 
de  Sombrerete,  la  famille  Fagoaga  a  tiré  en  cinq  mois,  d'un  espace  de  30 
mètres  environ,  un  profit  net  de  plus  de  20  millions.  Pendant  plus  de 
40  ans,  la  mine  de  Valenciana  a  rendu  brut  14  millions  et  net  de  2  à  3, 
quelquefois  le  double.  Il  y  a  d'autres  exemples  du  même  genre. 
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nommé  la  Veta-Madre,  à  Guanaxuato,  a  rarement  moins 
de  8  mètres,  et  va  quelquefois  à  50.  Un  lit  de  minerai 
d'argent  de  50  mètres  d'épaisseur  I  qu'en  eussent  pensé 
les  héros  qui  allaient  au  fond  de  la  Golchide  chercher  un 
peu  de  poudre  d'or?  On  a  exploité  la  Veia-Madre  sur 
plus  de  iâ  kflomètres  de  long,  quoique  les-  trésors  qui  y 
ont  été  puisés  soient  sortis  presque  uniquement  d'un 
espace  de  1,500  à  1,600  mètres,  comprenant  les  conces- 
sions fameuses  de  Yalenciana  et  de  Rayas.  La  Feto- 
Grande  de  Zacatecas  a  généralement  de  5  à  10  mètres, 
déduction  faite  dé  deux  lits  de  roches  stériles  qui  y  sont 
intercalés.  A  3an  Acasio,  ce  même  filon  a  le  double.  Plus 
au  nord,  dans  la  concession  de  Guadalupe  y  Galvo,  le  filon 
sur  lequel  sont  dirigés  les  travaux  se  présente  avec  une 
puissance  moyenne  de  7  à  8  mètres,  souvent  du  double. 
Au  Pérou  les  filons  offrent  les  mêmes  caractères.  Les 
filons  des  célèbres  mines  de  Pasco,  par  exemple,  en  ce  mo- 
ment comme  par  le  passé  fort  mal  exploités,  seraient, 
d'après  le  témoignage  d'un  savant  naturaliste  allemand, 
M.  Tschudi,  plus  puissants  encore  que  le  filon  de  Guana- 
xuato lui  même,  là  où  il  l'est  le  plus  (1).  Au  Ghili,  les  fir 
Ions  d*argent  que,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  on 
attaque  avec  une  vigueur  toujours  croissante,  dans  le  dé- 
partement de  Gopiapo,  sont  loin  d'atteindre  ces  dimensions 
colossales.  D'après  les  travaux  d'un  savant  infatigable, 

(1)  c  Oq  compte  à  Pasco  deux  très-remarquables  filons  d'argent  :  l'un,  la 
f^eta  deColquMrca^  dirigé  presque  droit  du  nord  au  sud,  est  reconnu  sur 
une  longueur  de  2,900  mètres,  avec  une  largeur  de  125  ;  Tautre  la  Fêta 
de  Pariarirca,  qui  court  de  l'E.-S.-E.  k  l'O.-N.-O.,  et  qui  coupe  le  premier, 
à  ce  qa*on  suppose,  précisément  sous  le  marché  de  la  ville,  a  été  exploré 
sur  une  longueur  de  près  de  2,000  mètres  et  une  largeur  de  i  14.  De  ces  deux 
filons  énormes  se  détachent  un  très-grand  nombre  de  moindres  veines, 
dans  toutes  les  directions,  ce  qui  convertit  la  masse  du  terrain  en  une  es- 
pèce de  réseau  argentifère.  » 

(  f^&yage  au  Pérou,  du  docteur  Tschudi,  chapitre  XII.) 
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M.  Domeyko,  ils  ont  même  rarement  répaisseur  d*un 
mètre.  Mais  si,  sous  ce  rapport,  ils  sont  bien  inférieurs 
aux  filons  renommés  du  Mexique  et  du  Pérou,  ils  l'em- 
portent par  la  teneur  en  argent  (1) . 
"^'£nfin,  le  nombre  même  des  filons  semble  pour  ainsi 
dire  infini.  Prenez  une  carte  du  Mexique,  par  exemple, 
pointez-y  toutes  les  localités  où  une  mine  il'argent  a  été 
exploitée,  ainsi  que  celles  où  des  indices  ont  été  signalés? 
elles  occuperont,  avec  d'assez  faibles  solutions  de  conti- 
nuité, une  ligne  droite,  oblique  à  45  degrés  par  rapport 
àréquateur,  du  16'  au  SO*  degré  de  latitude.  C'est  un  dé- 
veloppement de  plqs  de  2,000  kilomètres.  Au  nord ,  ce 
sont  les  mines  des  environs  de  Guaimas ,  de  Batopilas, 
de  Morelos ,  de  Guadelupe  y  Calvo  ;  au  centre ,  Guanà- 
xuato;  au  midi,  ici  Tlapujahua,  Ângangueo,  Sultepec,  là 
Pachuca,  Real  del  Monte  et  Cbico  (2).  Souvent  le  même 
filon  est  reconnu  sur  de  longues  distances,  j'ai  cité  tout 
à  l'heure  la  Veta^Madre  de  Guanaxuato.  Sur  cette  ligne  à 
peu  près  droite  de  2,000  kilomètres,  les  filons  offrent  des 
similitudes  frappantes.  Us  sont  dirigés  à  peu  près  paral- 
lèlement les  uns  aux  autres,  et  sont  composés  presque 
des  mêmes  substances;  Il  semble  qu'un  de  ces  dé- 
chirements qu'a  subis  la  croûte  de  la  planète  à  diverses 
époques ,  des  milliers  de  siècles  avant  l'apparition  de 
l'homme,  se  soit  ainsi,  à  quelque  moment,  opéré  au 
Mexique  suivant  cette  ligne.  Disons  plus,  un  phénomène 
semblable  ce  sera  reproduit  successivement  ou  simulta- 
nément sur  la  longueur  presque  entière  de  la  chaîne  des 


(i)  Voir  les  nombreux  el  bons  mémoires  de  M.  Domeyko  dans  les  Jn- 
nales  des  Mines^  tome  XX,  de  la  5»«  série,  et  tomes  IX  et  XIV  de  la  4>»«, 
elc,  particulièrement  celui  qui  traite  de  la  constitution  géologique  du 
Chili,  tome*  IX,  page  365. 

(2)  M.  Duport  a  annexé  à  son  ouvrage  la  carte  que  je  suppose  ici. 
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Andes,  qui  est  la  plus  longue  de  runiYer8(1).  Et  puis  une 
abondante  injection  de  matières  argentifères  venues  de 
Tintérieur  aura  pénétré  renvelappe  pétrifiée  du  globe, 
et  en  aura  comblé  les  fissures. 

Dans  la  plupart  des  mines  du  Nouveau-Monde,  l'ar- 
gent renferme  une  petite  quantité  d'or,  que  presque  de 
tout  temps,  une  fois  les  lingots  d'argent  obtenus,  on  en 
a  séparée  par  l'affinage  où  départ^  lorsqu'elle  excédait 
un  certain  point,  mais  qui  aujourd'hui  peut  se  retirer 
avec  bénéfice  lorsqu'elle  fait  plus  que  quelques  ato- 
mes (2). 

La  proportion  d'or  contenue  dans  l'argent ,  toujours 
faible  cependant,  varie  beaucoup  d'une  mine  à  l'autre,  et 
exerce  une  grande  influence  sur  les  profits  du  mineur. 
C'est  que  1  kilogramme  d'or  représente  à  peu  près  16  ki- 
logrammes d'argent.  L'argent  du  Potosi  ne  contient  pas 
assez  d'or  pour  qu'on  l'y  recherche.  Au  Mexique,  les  mi- 
nes de  Tasco,  de  Catorce,  et  la  majeure  partie  des  filons  de 
Zacatecas  en  sont  presque  entièrement  dénués.  Les  filons 
de  Guanaxuato  et  de  Guadalupe  y  Galvo  contiennent  une 
proportion  d'or  très-favorable.  Les  lingots  aurifères  sont 
ceux  sur  lesquels  la  contrebande  s'exerce  de  préférence; 
ainâ  les  documents  officiels  et  les  registres  des  ateliers 
de  départ  ne  peuvent  faire  connaître  la  teneur  habituelle 
en  or  des  mines  les  plus  privilégiées.  M.  Duport ,  qui  était 
très-bien  placé  pour  le  savoir,  dit  qu'en  1841  la  propor- 
tion moyenne  pour  les  districts  les  plus  voisins  de  Mexico, 
qui  sont  médiocrement  riches,  était  de  6  millièmes  du 
poids  de  l'argent  soumis  à  l'affinage  ;  maison  sait,  parles 
comptes  de  quelques  compagnies,  que  l'argent  aurifère, 

(i)  Elle  s'élend  sur  14,000  kilomètres  environ. 

(2)  Au  commencement  du  siècle,  le  gouvernement  espagnol  ne  tenait 
compte  aux  mineurs  mexicains  de  Tor  contenu  dans  les  lingots  d'argent 
que  lorsqu'il  y  en  avait  6  millièmes  et  1/4. 
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obtenu  en  plaçant  du  mercure  dans  les  arrastrasy  en  con- 
tient jusqu'à  /i  et  6  pour  100  de  son  poids.  D'après  M.  de 
Humboldt,  au  commencement  du  siècle,  les  mines  de 
Guanaxuato  rendaient,  par  le  travail  qui  se  faisait  à 
Mexico,  840  à  870  kilog.  d'or.  En  1839  et  1840,  à  la 
mine  de  Rayas,  Tun  des  établissements  de  Guanaxuato, 
l'argent  considéré  manufacturièrement  comme  aurifère 
représentait  en  poids  18  pour  100  de  la  masse  totale  des 
lingots,  et,  en  valeur,  Tor  formait  1/11  du  produit  de  la 
mine  (1).  Aux  mines,  récemment  découvertes,  de  Gua- 
dalupe  y  Calvo ,  en  1841  et  1842,  la  proportion  de  l'or 
était  environ  trois  fois  plus  forte  (2). 

LesT  mines  d'argent  du  Chili  ne  sont  pas  aurifères  à  un 
degré  qui  ait  donné  dans  le  pays  l'idée  de  séparer  l'or 
des  lingots  d'argent.  M.  Domeykp,  à.  qui  j'emprunte  ce 
renseignement,  dit  même  que  «  l'argent  provenant 
€  du  traitement  des  minerais  chlorurés,  chlorobromurés 
«  ou  iodurés  (qui  sont  les  plus  fréquents  au  Chili), 
«  comme  aussi  celui  qui  provient  d'amalgames  natifs, 
«  n'est  pas  du  tout  aurifère  (3) .  » 

Au  Mexique  et  au  Pérou ,  on  a  exploité  et  on  exploite 
encore  des  mines  d'or,  et  le  produit  de  celles-ci  formait 
certainement ,  il  y  a  cinquante  ans,  et  forme  peut-être 
aujourd'hui  encore  la  msùeure  partie  de  l'extraction  de 
ces  pays  en  or.  Jusqu'à  la  découverte  des  gisements 
de  la  Californie,  les  principales  mines  d'or,  propre- 
ment dites  du  Nouveau-Monde,  celles  qui  ont  fourni  la 
plus  forte  part  de  l'or  américain,  ont  été  celles  du  Bré- 
sil d'abord  ;  celles  de  la  Nouvelle-Grenade  étaient  au  se- 

(1)  Du  port.  Essai  sur  la  production  des  métaux  précieux  au.  Mexi- 
que^ p.  255. 

(2)/6irf.,  p.  309el322. 

(3)  Analyses  de  divers  minéraux  du  Chili;  Annales  des  Mines 
4*'  série,  l.  VI,  p.  180. 
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cond  rang;  ensaite  celles  du  Chili;  celles  du  Pérou  ne 
Tenaient  qu'après  ;  le  Mexique  était  le  dernier.  Mais  les 
mines  d'or  du  Brésil  et  celles  de  la  Nouvelle-Grenade 
restèrent  sans  être  grandement  exploitées  plus  d'un  siècle 
après  la  découverte.  Les  mines  du  Brésil  n'ont  même 
donné  lieu  à  une  exploitation  étendue  qu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Celles  du  Chili  ont  été  ex- 
ploitées les  dernières. 

Après  ces  observations  générales  sur  la  nature  et  les 
caractères  des  mines  de  métaux  précieux  dans  le  Nou- 
veau-Monde, reprenons-en  la  production  dans  l'ordre 
chronologique. 

Pendant  le  second  quart  du  seizième  siècle,  ce  que 
l'Amérique  envoyait  annuellement  de  métaux  précieux 
à  l'Europe  n'atteignait  pas  la  matière  contenue  dans 
16  millions  de  nos  francs.  Tout  à  coup,  en  1545,  le 
hasard  fit  trouver  à  un  pauvre  Indien,  conducteur  de 
lamas,  qui  avait  travaillé  aux  mines  de  Porco,  les  mines 
célèbres  que  recèlent  les  flancs  d'un  pic  isolé  au  milieu 
des  affreux  déserts  du  haut  Pérou,  le  Hatun  Potocchi, 
dont,  par  euphonie,  on  a  fait  le  Potosi. 

Les  affleurements  des  nombreux  filons  qui  traversent 
cette  montagne  (1)  étaient  d'une  richesse  prodigieuse. 
La  population  y  accourut,  les  établissements  métallurgi- 
ques et  les  monuments  d'une  vaste  cité  s'élevèrent  comme 
par  enchantement  dans  cette  solitude  inhospitalière. 

Une  invention  fort  ingénieuse  vint,  peu  après,  se- 
conder merveilleusement  les  efforts  des  aventuriers  qui 
se  précipitaient  sur  les  gttes  d'argent  du  Mexique  et  du 
Pérou.  En  1557,  Médina,  mineur  de  Pachuca,  imagina 
le  procédé  de  l'amalgamation  à  froid,  qui  est  singuliè- 
rement en  rapport  avec  les  données  minéralogiques  et 

(1)  Il  y 'D a  2. 


\ 
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économiques  de  la  plupart  des  gisements  d'argent  du 
Nouveau-Monde  (1).  • 

Les  détails  du  traitement  des  minerais  d'argent  par  ce 
procédé  sont  peu  connus  en  Europe  ;  ils  ont  du  rapport 
avec  notre  sujet  et  avec  quelques*tines  des  questions  que 
nous  aurons  à  discuter  dans  le  cours  de  ce  volume  (2)  ; 
e  crois  donc  devoir  les  signaler  ici  rapidement. 

Le  minerai  est  d'abord  pilé  au  bocard  (â),  puis  réduit 
en  farine  dans  les  arrastras,  bassins  circulaires  construits 
en  pierre ,  ou  le  minerai  sortant  du  brocard  est  placé  à 
rétat  de  bouillie  très-liquide,  sur  laquelle  se  promènent 


(i)  Cest  un  procédé  moyennant  leqnd  l'argent  est  obtenu  sans  recourir 

au  lavage»  à  peu  près  sans  eombustible,  en  employant  des  doses  très-mo- 
dérées d'un  petit  nombre  d'iogrédients  tous  empruntés,  sauf  un  seul,  à  la 
daisedes  matières  communes.  Par  une  sorte  de  divination,  cet  homme 
iiMgina  une  méthode  de  traitement  dohl  la  science  rend  à  peine  compte 
aujourd'hui»!  apr^^s  ^ue  de  grands  chimistes  se  sont  consacrés  à  l'étudier. 
Habituellement  Tespril  humain  n'arrive  aux  formule^  simples  qu'en  tra- 
versant beaucoup  de  complications  ;  ce  pauvre  mineur  fut  plus  heureux  : 
du  premier  coup,  il  trouva  une  recette  tellement  simple,  que  depuis  trois 
siècles,  on  n'y  a  presque  rien  changé.  Une  fois  le  minerai  trituré  et  mis  en 
farine,  l'opération  s'accomplit  san»  ai^tre  appareil  qu'un  tout  petit  lavoir  et 
une  cloche  de  bronze ,  sans  autre  façon  qu'un  foulage  sous  les  pieds  des 
hommes  ou  des  mulets ,  sans  autre  combustible  que  celui  qui  est  requis 
pour  calciner  une  petite  dose  de  irrite  oniTreuse»  et  pour  volatiliser  le 
mercure  d'un  amedgame  représentant  environ  un  centième  dupoidsdu  mi- 
nerai, oili  s'est  amassé  tout  l'argent  préalablement  ramené,  par  la4rertu  du 
procédé,  k l'état  métallique;  sans  autres  substances  que  2  ou  3  p.  iOO  de 
sel  ordinaire,  1  à  5^  p.  100  de  magMral  (pyrite  calcinée),  et  3  h  4  inil  - 
lièmes4e  meroure.  Je  ne  epnipte  de  «e  dernier  métal  que  ce  qui  s'en,  perd; 
car  il  y  en  a  bien  quatre  fois  autant  de  mis  enjeu. 

Ce  système  ingénieux  s'applique  sans  efibrt  k  des  masses  indéfinies.  Pour 
laboratoire,  il  n'exige  rien  qu'une  aire  dallée,  oOi  le  minerai  est  étalé  et  où 
des  mulets  Tiennent  piétiner  en  bandes. 

(2)  Notamment  avec  celle  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  prévoir  la  baisse  de 
la  valeur  de  l'argent. 

(3)  Le  bocard  est  un  appareil  formé  de  plusieurs  pilons  de  bois  placés 
verticalement  les  uns  k  c6té  des  autres,  et  terminés  k  leur  extrémité  infé- 
rieure par  une  masse  de  fer.  Un  arbre  horizontal  en  bois,  muni  de  longues 
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en  tournant  deux  ou  quatre  blocs  de  pierre  dure  appelés 
voladoTos  (1).  Ainsi  porphyrisé,  le  minerai  est  séparé  par 
dépôt  de  rexcès  d'eau  et  ramené  à  Tétat  de  pâte  ;  puis 
il  est  étendu  en  gâteaux  plats  {iortas)^  de  12  à  15  mè- 
tres de  diamètre  et  d'une  épaisseur  de  30  à  25  centi- 
mètres, sur  Taire  dallée  de  la  cour  {patio)  servant 
d'atelier.  Une  ioria  contient,  selon  les  localités,  de  50,000 
à  75!,000  kilog.  On  y  mêle  du  sel  et  l'on  donne  un  repaso^ 
c'est-à-dire  qu'on  y  fait  tourner  au  galop  pendant  plu- 
sieurs heures  des  mulets  ou  des  chevaux,  au  nombre  de 
huit  à  quinze,  selon  les  dimensions  de  la  tarta  ;  on  y  met 
le  magistral  et  du  mercure,  et  on  donne  un  nouveau  re* 
posa.  Pendant  un  intervalle  qui ,  selon  la  nature  du  mi- 
nerai et  la  saison  ,  varie  de  quinze  à  trente  jours ,  et  va 
même  à  deux  mois  et  à  trois  quelquefois ,  on  laisse  la 
masse  travailler  sur  elle-même,  non  sans  y  aider  par  des 
repasos.  Par  des  lavages  en  petit  sur  une  sébile,  on  con- 
state le  moment  où  tout  le  mercure  est  converti  en  amal- 
game solide ,  ou  pour  mieux  dire  non  coulant ,  car  c'est 
alorsune  matière  molle.  A  ce  moment,  on  verse  une  nou- 
velle  quantité  de  mercure ,  qui ,  après  un  nouveau  délia 
d'une  douzaine  de  jours,  se  transforme  de  même  en  amal- 
game sec.  On  reconnaît  que  tout  l'argent  qui  peut  s'amal- 
gamer a  été  absorbé  par  le  mercure,  lorsque,  en  ajoutant 
une  dernière  proportion  de  celui-ci,  au  lieu  de  se  coa- 
guler, il  reste  fluide.  Dès  lors  l'opération  est  terminée , 


saillies  ou  eame$^  qui  est  mû  quelquefois  par  uoe  roue  hydraulique,  le  plus 
souf  eut  jnr  un  manège  à  mules,  soulèf  e  successivement  ces  pilons,  les 
fait  battre  sur  le  fond  d'uoe  auge  où  l'on  place  le  minerai  à  pulvériser,  après 
qu'il  a  élé  concassé  à  la  main  en  fragments  de  la  grosseur  d'une  noix. 

(1)  Au  centre  de  l'auge  circulaire  s'élève  un  arbre  vertical  en  bois,  ayant 
deux  traverses  en  croix.  Les  voludortu  s'attachent  à  ces  traverses.^L'une 
des  traverses  dépasse  les  bords  de  l'auge  assez  pour  qu'on  puisse  y^tteler 
de  front  deux  mules  qui  font  tourner  l'arbre  et  les  voladortu. 
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on  lave  la  pâte  de  la  torta  dans  une  cuve  en  bois  ou  en 
pierre  {lavaderd),  où  on  l'agite  avec  des  râteaux  tournants 
que  met  en  mouvement  un  attelage  de  mules.  Des  lava- 
ges supplémentaires  achèvent  de  séparer  Tamalgame  des 
matières  terreuses ,  et  il  suffit  de  chauffer  celui-ci  sous 
une  cloche  de  bronze  pour  que  Targent  reste  seul. 
.  C'est  bien  longtemps  après  que  ce  procédé  empirique 
avait  réussi  que  la  science  chimique  en  a  découvert  le 
secret.  Combiné  avec  le  soufre ,  et  à  plus  forte  raison 
avec  l'antimoine  et  le  soufre  ensemble ,  l'argent  était 
inattaquable  au  mercure  ;  le  sel  et  le  magistral  servent  à 
le  dégager  de  ces  combinaisons  et  à  le  faire  passer  à  l'é- 
tat de  chlorure  ;  celui-ci,  en  présence  du  mercure,  dont 
la  torta  a  été  semée ,  lui  cède  son  chlore ,  de  sorte  que 
l'argent,  devenu  libre,  peut  se  combiner  avec  la  partie 
du  mercure  qui  ne  s'est  pas  chlorurée  (l) . 

Dans  cette  opération,  l'on  perd  toujours  une  certaine 
quantité  de  mercure,  non  pas  de  celui  qui  est  passé  à  l'é- 
tat d'amalgame,  car  l'amalgame  restitue,  par  la  distilla- 
tion ,  son  mercure  en  entier  ;  mais  l'action  chimique  du 
magistral  et  du  sel  fait  passer  directement  une  portion 
du  mercure  à  Tétat  de  chlorure  et  d'autres  combinaisons 


(i)  Voici  par  quelle  série  de  transformations  Targent  est  livré  au  mer- 
cure :  au  contact  du  sel  (chlorure  de  sodium),  le  sulfate  de  cuivre,  qui  est 
l'élément  actif  du  magistral,  se  change  en  bichlorure  de  cuivre.  L'action 
du  bichlorure  de  cuivre  sur  l'argent  sulfuré  donne  naissance  à  un  chlo- 
rure d'argent.  L'eau  chargée  de  sel  dont  la  torta  est  imprégnée  a  la  fa- 
culté de  dissoudre  ce  nouveau  composé,  qui  serait  absolument  insoluble 
dans  l'eau  pure,  et  qui,  une  fois  dissous,  est  décomposé  parle  mercure.  Les 
repasos  ou  foulages  sous  les  pieds  des  mulets  sont  indispensables,  non  pas 
seulement  par  cette  cause  générale  que  le  mouvement  et  l'agitation  facili- 
tent toute  action  chimique,  mais  par  un  motif  particulier  :  Iç  bichlorure 
de  cuivre  n'a  point  une  action  énergique  sur  l'argent  sulfuré,  c'est  seule- 
ment ù  la  surface  qu'il  le  transforme  en  chlorure  d'argent  saisissableet  dé- 
oomposable  par  le  mercure.  Il  faut  donc  absolument  renouveler  les  surfaces, 
et  c'est  à  quoi  sert  le  piétinement  des  hommes  ou  des  bétes. 
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peut-être,  qui  restent  dans  les  boues  etqu*on  ne  saurait 
en  retirer.  De  là  une  perte  accidentelle,  variable,  inutile 
au  succès  de  l'opération-,  inévitable  pourtant.  Une  autre 
perte,  mais  celle-là  nécessaire,  déterminée,  fixe,  et  qui  se 
pourrait  calculer,  provient  de  ce  que  Targent,  une  fois 
chloruré,  cède  son  chlore  au  mercure,  et  le  mercure  chlo- 
ruré, étant  soluble  dans  Feau,  ne  peut  plus  se  ressaisir  ; 
en  moyenne,  cette  absorption  du  mercure  est  à  peu  près 
égale  en  poids  à  l'argent  qui  s'était  chloruré.  Il  est  pos* 
sible  aussi,  et  un  savant  chimiste,  M.  Boussingault ,  l'a 
indiqué,  qu'il  se  produise  du  sulfure  de  mercure  qui 
demeure  dans  le  caput  mortuunu  Enfin  une  petite  partie 
de  mercure  s'en  va  mécaniquement  dans  le  lavage.  La 
proportion  de  mercure  qui  disparaît  est ,  en  tout ,  de 
trois  à  quatre  millièmes  du  poids  du  minerai  ou  d'environ 
une  fois  et  demie  le  poids  de  l'argent  obtenu  ;  de  toutes 
les  dépenses  de  l'opération ,  c'est  la  plus  apparente. 

Pour  bien  apprécier  ce  procédé,  il  faut  savoir  que  le 
pays  est  le  plus  souvent  déboisé ,  en  supposant  qu'il  ait 
jamais  eu  beaucoup  de  végétation  arborescente,  et  sauf 
deux  ou  trois  exceptions,  dont  la  principale  est  aux  mi- 
nes péruviennes  de  Pasco,  l'on  n'a  pas  de  combustible 
minéral  pour  suppléer  le  bois.  Il  faut  donc  renoncer  à 
traiter  par  la  fusion  les  montagnes  de  minerai  que  don- 
nent ces  filons  nombreux  et  puissants,  sauf  les  parties 
beaucoup  plus  riches  que  la  moyenne.  Parla  découverte 
de  Médina,  on  eut  un  moyen  de  retirer  l'argent  sans 
feii,  en  faisant  agir  du  mercure  et  des  ingrédients 
chimiques  du  geqre  le  plus  commun,  le  sel,  le  magis^ 
irai,  la  chaux  (1),  sur  le  minerai  réduit  en  poudre.  Ce 
fut  cette  invention ,  trait  de  génie,  qui  permit  de  dé- 
velopper  l'exploitation.    Autrement,    on  n'aurait   su 

{\)  On  9i  supprimé,  depuis,  la  chaux. 

III.  1  3 
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comment  utiliser  les  veines  argentifères  dont  la  chaîne 
des  Andes  est  traversée  en  tous  sens  (1).  Médina  fut 
pour  l'industrie  métallurgique  ce  que  Triptolème 
avait  été  pour  la  culture  du  sol  dans  les  temps  primi- 
tifs. Il  n'en  a  pas  été  récompensé  par  la  moindre  re- 
connaissance. 

Trente  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà*  le  Po- 
tosi  donnait ,  d'après  l'estimation  la  plus  modeste, 
près  de  200,000  kilog.  d'argent,  environ  45  millions  de 
francs,  indépendamment  de  tout  ce  qui  s'en  allait  en 
lingots  sans  payer  les  droits  au  roi.  Le  total  excédait 
50  millions  et  peut-être  60. 

Les  mines  du  Potosi  sont  celles  d'où  l'on  a  lire  les 
plus  vastes  trésors  :  en  embrassant  tout  l'intervalle  com- 
pris entre  la  découverte  et  l'époque  actuelle,  on  trouve 
qu'elles  ont  fourni  en  argent,  sans  or,  6  à  7  milliards  de 
notre  monnaie.  L'elDfet  produit  sur  les  marchés  européens^ 
fut  bientôt  celui,  d'une  inondation  d'argent.  Le  Pérou 
devint^  dans  l'opinion  des  hommes,  le  pays  de  la  ri- 
chesse par  excellence,  et  son  nom  en  reste  encore 
le  synonyme  dans  notre  langue.  Presque  en.  môme 
temps,  on  mettait  en  exploitation  au  Mexique  les  mines 
du  district  de  Zacatecas,  de  Sombrerete ,  et  puis  le  fa- 
meuxfilonde  Guanaxuato,  où  les  travaux  datent  de  1538» 
Le  Mexique  tendait  à  se  mettre  au  pair  avec  le  Pérou. 

(i)  La  proporlion  des  minerais  qu'on  traite  par  l'amalganialion  à  froid 
était  cependant  moindre  à  Torigioe  qu'aujourd'hui.  Elle  deirient  de  plus 
en  plus  forte,  soit  parce  qu'on  épuise  successivement  le  peu  de  ressources 
qu'offre  le  pays  en  combustible,  soit  parce  que  IfiS  minerais- plus  riches,, 
qui  comportent  le  traitement  par  le  feu,  abondent  moins  dans  les  ancien-^ 
nés  mines,  k  mesure  qu'on  pénètre  dans  le  sein  de  la  terre  au-dessous  d'un 
certain  niveau.  En  1777,  les  deux  cinquièmes  environ  de  l'argent  obtenu 
proveiiaient  de  la  fonte;  au  Mexique,  aujourd'hui,  c'est  du  cinquièàie  au 
sixième  ;  le  minerai,  d'où  est  tiré  cet  argent  est  fondu  avec  des  matières 
plombeuses,  ou  est  traité  par  l'amalgan^tion  à  chaud. 
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Ce  qui  est  aussi  essentiel  à  remarquer  ici  que  la  gran- 
deur de  la  masse  de  métaux  précieux  livrée  par  le  non-- 
veau  monde  à  l'Europe,  en  comparaison  de  ce  que  celle- 
ci  en  possédait  avant  1492,  ce  qui  explique  même  com- 
ment une  pareille  quantité  put  trouver  des  acquéreurs, 
sans  que  les  vendeurs  fussent  forcés  de  céder  à  perte, 
c'est  que  l'exploitation  de  l'or,  et  plus  encore  de  l'ar- 
gent, présenta  en  Amérique  des  facilités  inonïes.  Les 
frais  d^B  production  étatit  fort  amoindris,  il  fut  possible 
d'échanger  avec  profit  l'or  et  l'argent  contre  des  quantités 
beaucoup  moindres  des  autres  marchandises;  autre- 
ment l'extraction,  au  lieu  de  grandir  extrêmement,  se 
fût  bientôt  arrêtée  d'elle-même. 

A  Paris,  par  exemple,  un  hectolitre  de  blé,  auparavant, 
s'obtenaiten  échange  de  1/i  à  16  grammes  d'argent  ;  il  fal- 
lut désormais  donner  successivement  en  argent  le  double, 
le  triple  et  plus  encore.  Toutes  les  denrées  éprouvèrent  de 
même  une  hausse  analogue  dans  leurs  prix,  puisque  le 
prix  d'un  objet  est  la  quantité  d'or  ou  d'argent  qui  s'é- 
change contre  cet  objet.  Jl  parait  que  le  changement  se 
révéla  presque  subitement  après  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  parce  que  ce  fut  à  ce  moment  que  tout 
d'uB  coupla  production  de  l'argent,  qui  était,  en  Europe, 
la  monnaie  la  plus  courante,  devint  surprenante  d*abon* 
daUce  et  de  facilité  dans  le  nouveau  monde;  les  affleu- 
rements des  filons  du  Potosi  étaient  d'une  richesse  re* 

marquable. 

Par  l'effet  de  cette  baisse  de  l'argent  et  de  l'or,  toute 
personne  dont  le  revenu  consistait  en  une  redevance  fixe 
d'argent  ou  d'or  fut  appauvrie.  Les  débiteurs,  en  suppo- 
sant qu'ils  eussent  un  très- long  délai  pour  se  libérer 
ou.qQ*ih  ne  dussent  qu'une  rente,  s'acquittèrent  avec 
Une  quantité  de  métal  qui  représentait  une  quantité  de 
travail  ou  de  jouissances  beaucoup  moindre  que  ce  qu'où 
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avait  pu  prévoir  à  l'origine  désengagements.  Les  fermiers, 
dans  les  pays  où  ils  avaient  des  baux  à  très-long  terme  et 
où  ils  payaient  en  airgent,  firent  des  profits  extraordinai- 
res ;  ce  fut  ainsi  que  dans  la  Grande-Bretagne ,  se 
forma  la  richesse  d'une  fraction  du  tiers-état.  Il  faut  re- 
chercher dans  les  récits  contemporains  le  désappointe- 
ment des  uns ,  la  satisfaction  des  autres,  la  stupéfaction 
de  tous  9  car  on  ne  distinguait  pas  la  cause  du  change^ 
ment  dont  on  était ,  selon  la  position  qu'on  occupait,  la 
victime  ou  le  bénéficiaire. 

M.  Jacob  (1)  a  cité,  comme  un  des  curieux  documents 
de  cette  époque,  au  sujet  des  métaux  précieux,  les  ser- 
mons prêches  par  l'évêque  Latimer  devant  le  roi  d'An- 
gleterre, Edouard  VI  (2),  où  il  expose,  par  des  exenaples 
tîréà  de  sa  propre  famille,  combien  tous  les  prix  étaient 
transformés,  et  à  quel  point  les  existences  de  certaines 
classes  en  étaient  affectées.  Il  en  résulterait  que  personne 
alors  n'apercevait  l'origine  de  cettc^espèce  de  révolution. 
Le  prédicateur  se  plaint  amèrement,  par  exemple,  de  ce 
que  le  fermage  payé  par  son  père  était  monté  de  5 1. 6  s. 
à  141.  2  s.  pendant  l'intervalle  de  1497  à  1548,  sans  re- 
marquer que  les  denrées  qu'il  récoltait  et  vendait  avaient 
dû  augmenter  de  prix  au  moins  dans  la  même  proportion. 
11  s'en  prend  à  l'avidité  des  propriétaires,  qui,  au  con- 
traire,  devaient  souffrir  plus  que  les  fermiers,  tant  que 
.  duraient  les  anciens  baux  (3). 

Je  serais  porté  à  croire  cependant  que  M.  Jacob  s'est 

(i)  Predom  Metals^  II,  page  77. 

{%)  Monté  sur  le  trône,  en  1547  et  mort  en  1553.  Le  plus  remarquable 
des  sermons  de  Latimer  est  du  17  janvier  1548. 

(5)  Latimer,  dans  un  de  ses  sermons,  conjure  les  propriétaires  de  ne  pas 
hausser  le  loyer  de  leurs  terres  au  renouveliement  des 'baux;  il  n'en  con- 
naît qu^un,  dit-il,  <iui  se  soit  abstenu  dé  demander  un  plus  fort  fermage» 
et  il  exhorte  les  seigneurs  dé  l'auditoire  à  ne  pas  le  laisser  seul  comme 
fin  phénix. 
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mépris  en  attribuant  aui  arrivages  de  métaux  du  nou- 
veau monde,  et  à  eux  seuls,  les  faits  qui  excitent  la  plainte 
de  Latimer.  Il  me  semble  qu'il  serait  plus  exact  de  les 
imputer,  pour  une  bonne  part,  à  la  pratique  d'altérer  les 
monnaies,  à  laquelle  s'était  livré,  vers  cette  époque, 
Henri  YIII,  et  dans  laquelle  persévéra  un  moment  son  fils, 
Edouard  YL  De  là  nécessairement  un  grand  changement 
nominal  dans  les  prix,  car  ceux-ci  devaient  monter  tout 
juste  autant  que  baissait  la  quantité  de  métal  fin  conte- 
nue dans  les  pièces  de  monnaie  (1).  En  1548 ,  il  est  bien 
peu  croyable  que  l'influence  des  mines  de  l'Amérique  se 
fût  fait  sentir  à  ce  point  qu'uti  fermage  de  5  liv.  6  schel- 
lings  fût  monté  à  14  liv.  2  s.,  c'est-à-dire  à  près  du  triple. 
Elle  ne  dut  agir  avec  quelque  énergie  qu'un  peu  plus 
tard.  C'est  l'opinion  formelle  qu'Adam  Smith  s'est  faite, 
à  la  suite  d'une  analyse  détaillée,  que  jusqu'en  1570 
l'influence  des  mines  d'Amérique  sur  le  prix  des  choses 
fut  nulle  en  Angleterre  ;  il  est  même  disposé  à  penser 
que,  dans  l'ensemble  de  l'Europe,  elle  avait  été  jus- 
que-là assez  peu  sensible  (2).  Mais,  du  point  de  vue 
où  nous  sommes  ici ,  peu  importe  que  l'influence  des 
mines  de  l'Amérique  se  soit  manifestée  en  Europe  un 
demi-sièçlè  plus  tôt  ou  plus  tard.  Elle  fut  telle  que  nous 
venons  de  le  dire  ;  elle  eut  des  conséquences  politiques  et 
sociales,  non  moins  que  de  commerciales  :  M.  Jacob  es- 
time que  la  dépréciation  des  métaux  précieux  ne  fut  pas 
étrangère  aux  difficultés  dont  furent  semés  les  règnes  de 
Jacques  P'  et  de  Charles  P%  et  qui  se  résolurent  en  une 


(i)  Dans  la  monnaie  courante  de  Tan  1548,  Targenl  fin  élait  diminué 
dans  ie  rapporl  de  2,664  à  SOO  ou  de  335  à  100.  Pour  For,  rabaissfmeot 
élait  dans  la  proporlion4e  150  à  100.  L'augmentation  du  fermage  signalée 
par  Latimer  était  dans  le  rapport  de  366  à  100  (Voir  Mac  Cuiloch,  Die- 
iUmnaire  du  Commerce^  &r{'\c\e  Coins). 

(2)  Richesse  des  Nations,  livre  1,  chapitre  XL 
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révolution  sanglante.  Unç  partie  des  revenus  de  la  cou- 
ronne était  en  redevances  fixes  d'argent;  par  rabaisse- 
ment de  la  valeur  des  métaux  précieux,  les  princes  se 
trouvèrent  fort  appauvris,  et  dans  un  État,  les  embarras 
financiers  sont  le  prélude  de  tous  les  désordres. 

La  réduction  énorme  qu'éprouvèrent  les  frais  de  pro- 
duction de  l'or  et  de  l'argent  rend  compte  de  la  hausse 
qui  s'est  révélée  dans  les  prix.  Cependant,  pour  mieux 
apprécier  le  phénomène  politique  et  commercial  qui 
s'est  passé  à  la  suite  de  la  mise  en  œuvre  des  mines  amé- 
ricaines, examinons-le  en  nous  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'offre  et  de  la  demande  comparées: 

Pour  que  la  diminution  des  frais  de  production  d'un 
article  agisse  sur  la  valeur  relative  qu'il  a  sur  le  marché, 
il  faut  que  le  rapport  entre  l'offre,  et  la  demande  soit 
changé;  autrement  le  producteur  n'aurait  aucune  raison 
de  ne  pas  profiter  des. anciens  conrs  et  de  ne  pas  les  ï)er- 
péluer.  A  l'origine,  les  arrivages  des  métaux  précieux  de 
l'Amérique  trouvèrent  l'Europe  occidentale  dans  un  mou- 
vement ascendant<l'industrie  et  de  prospérité.  Les  échan^ 
ges  étaient  de  plus  en  plus  nombreux  et  actifs  entre  les 
États  et  entre  les  provinces  de  chaque  État,  et  réclamaient 
une  plus  grande  quantité  de  monnaie  en  circulation.  Les 
arts  utiles  éprouvaient  la  même  renaissance  que  les  beaux- 
arts.  La  rustique  simplicité  des  premiers  âges  des  monar- 
chies européennes  faisait  place  au  goût  du  luxe,  la  gros- 
sièreté des  barbares  à  l'élégance.  Les  métaux  précieux 
étaient  donc  en  grande  demande,  tant  pour  les  monnaies 
que  pour  le  faste  des  princes  et  des  particuliers.  Aussi 
quelques-uns  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  déter- 
miner les  variations  des  prix  dans  cetemps-lè,  ont-ils 
remarqué  que,  pendant  le  demi-siècle  de  prospérité  qui 
précéda  immédiatement  la  découverte  du  nouveau  con- 
tinent, les  prix  des  denrées  de  première  nécessité,  et  du 
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blé  notamment,  avaient  baissé  dans  une  proportion  sen- 
sible (1)  ;  circonstance  qui  s'explique  par  renchéris- 
sement relatif  des  métaux  précieux,  enchérissement  pro- 
voqué lui-même  par  un  grand  développement  de  la  de- 
mande. 

Après  les  voyages  de  Christophe  Colomb  et  la  mise  en 
exploitation  des  mines,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  une  offre  plus  grande  rencontrant  une  de- 
mande à  peu  près  proportionnée,  il  n'y  avait  pas  de  mo- 
tif pour  que  l'or  et  l'argent  baissassent  de  valeur  en  com- 
paraison des  autres  denrées.  D'ailleurs,  il  est  indubitable 
que  les  frais  de  production  ne  furent  point,  à  l'origine, 
aussi  faibles,  à  beaucoup  près,  qu'ils  le  devinrent  plus 
tard,  lorsque  la  prodigieuse  mine  du  Potosi  eut  été  dé- 
<îouverte  et  que  Médina  eut  trouvé  son  procédé.  Enûn, 
les  métaux  précieux  ne  se  répandaient  pas  instantané- 
ment, de  l'Espagne  où  ils  arrivaient,  dans  les  autres 
Etats.  On  comprend  ainsi  comment,  dans  l'ensemble  des 
pays  européens,  le  prix  des  grains,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  qui  s'échangeait  contre  une  mesure 
de  blé,  autant  que  le  blé  peut  servir  de  point  fixe",  n'au- 
rait éprouvé,  en  moyenne,  aucun  abaissement  entre  le 
conimencement  et  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  com- 
ment en  Angleterre,  par  exemple,  la  baisse  des  métaux, 

(1)  On  peul  consulter  les  tableaux  du  prix  des  grains  en  Angleterre, 
'qu^Adam  Sinilh  a  placés  à  la  suite  du  chapitre  XI  du  livre  1  de  la  Richesse 
•de$  Natîom:  on  y  verra  que  les  prix  habituels  de  la  deuxième  moitié  du 
•quinzième  siècle  sont  moindres  que  ceux  du  temps  précédent.  Les  rensei- 
•gnements  que  donne  Dupré  de  Saint-Maur  pour  la  France  accusent  une 
«différence  dans  le  même  sens.  On  peut  considérer  le  milieu  du  quinzième 
îiiècle  comme  l'époque  où  le  blé  s'échangea  contre  le  moins  d'argenf.  Un 
hectolitre  se  troquait,  à  Paris,  contre  \\  gramînes  d'argent  On.  Un  peu 
plus  tard,  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  sans  doute  par 
l'effel  de  l'exploitation  des  mines  européennes,  l'argent  valait  sensiblement 
moins.  Un  hectolitre  de  blé  s'échangeait  contre  44  à  16  grammes  d'argent 
iîn* 
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OU  la  hausse  des  prix,  ne  commença  que  vers  1570. 

Mais,  lorsque  la  mine  du  Potosi  eut  été  quelque 
temps  en  pleine  activité,  et  que  le  procédé  de  Tamalga- 
mation  à  froid  se  fut  répandu,  l'équilibre  se  rompit. 
D'une  part,  la  baisse  des  frais  de  production  fut  bien 
plus  marquée  ;  d'autre  part,  la  quantité  offerte  excéda 
tout  ce  qui  pouvait  s'écouler  aux  anciennes  conditions, 
même  en  ayant  égard  au  progrès  de  la  richesse,  du  luxe 
et  des  arts.  Dès  lors  la  valeur  relative  des  métaux  pré- 
cieux descend ,  ce  qui  s'exprime  par  la  hausse  des  prix 
des  autres  articles,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

C'est  l'opinion  d'Adam  Smith  que,  sous  la  pression  de 
la  massflloujours  croissante  qu'on  retirait  des  mines,  la 
baisse  des  frais.de  production  mit  60  ou:70  ans  à  obte- 
nir son  plein  effet,  à  partir  de  1570,  d'où  il  fait  partir, 
pour  l'Angleterre  au  moins,  la  hausse  des  prix  des 
marchandises.  Il  est  à  présumer  que  l'effet  fut  plus 
prompt  en  Espagne  (1).  Pour  la  France,  Dupré  de  Saint- 
Maur  est  d'avis  que  le  résultat  était  complet  après  une 
cinquantaine  d'années  (2).  11  y  eut  ensuite  partout 
un  temps  d'arrêt.  Adam  Smhh  te  fait  dater,  pour  la 
Grande-Bretagne,  de  1636,  il  pouvait  aussi  bien  dire 
de  1620.  Il  cite  le  prix  du  blé,  qui,  d'après  les  re- 
levés bien  autheatiques  du  marché  de  Windsor,  a  at- 
teint, pendant  les  seize  années  de  1620  à  1636,  un 
maximum  d'élévation  auquel  il  s'est  tenu  ensuite, 
car  la  moyenne  des  prix  de  1636  à  1700  est  sensible- 
ment la  même  que  celle  des  seize  années  précédentes. 
Pour  le  blé  de  qualité  ordinaire,  la  moyenne  des  seize 
années  de  1620  au  1**  janvier  1637  a  été  de  16  fr.  56  c, 
ou  de  74  ^"""52  d'argent  fin  par  hectolitre  (jL  liv.  19  s. 

(i)  On  en  verra  la  preuve  plus  loin  par  l'édii  de  Médina,  secl.  VIII,  ehap. 
dernier. 
(2)  Essai  sur  les  ntoinnaîes,  page  68. 
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6d.  le  çtiar^er  de  Winchester).  De  1637  à  1700,  les 
mercuriales  du  même  marché  donneraient  par  hectolitre 
35  centimes  de  plus  en  moyenne,  quantité  insigni- 
fiante (1).  En  supposant  que  le  blé  ait  été  produit  moyen- 
nement dans  les  mêmes  circonstances,  pendant  ces  deux 
périodes,  l'une  de  16  ans,  l'autre  de  64,  ou  que  les  varia- 
tions en  plus  ou  en  moins  «e  soient  balancées,  il  restera 
démontré  que  les  métaux  précieux  ont  eu  sur  le  marché 
anglais  la  même  valeur  échangeable,  le  même  pouvoir, 
pendant  un  grand  laps  de  temps,  après  le  premier  quart 
on  le  premier  cinquième  du  dix-septième  siècle. 

ri  y  aurait  bien  quelques  observations  à  faire  sur  le  prix 
moyen  de  1637  à  1700.  On  peut  les  lire  en  détail  dans  la 
Richesse  des  Nations;  il  en  résulterait  que  le  prix  apparent, 
qui  ressort  de  la  cote  du  marché,  est  au-dessus  du  prix 
réel  :  mais  Adam  Smith  considère  qu'elles  n'infirment  pas 
la  c(^nclusion  précédente  (2). 

Probablement  le  marché  se  serait  plus  vite  saturé  d'or 
et  d'argent  après  le  nû^ilieu  du  seizième  siècle,  si  l'espace, 
sur  lequel  les  métaux  précieux  de  l'Amérique  se  répan- 
daient, n'eût  été  successivement  agrandi  par  la  diffusion 
de  la  civilisation  et  par  l'extension  du  commerce.  Mais, 
depuis  cette  époque  se  sont  opérés,  dans  la  politique  et 
le  comiùerce  des  diverses  parties  du  globe,  des  change- 
ments qui  se  sont  poursuivis,  avec  des  caractères  divers, 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui  ont  modifié  profondément  la 
demande.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  montrer  dans 
le  chapitre  suivant. 

(i)  Richesse  des  Nations,  livre  I,  chapitre  XL 

(2}  C'esl  unsojel  qui  se  présentera  naturellement  dans  le  chapitre  suiv. 
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CHAPITRE  m. 

Deuxième  période.  —  I>e  1C20  à  F  insurrection  des  colonies  espagnoles  en  1810. 

Dans  le  courant  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle,  lés  diverses  circonstances  de  la  production  des 
métaux  précieux  et  l'importance  relative  des  pays  pro- 
ducteurs éprouvent  des  variations  marquées;  une  plus 
grande  demande  s'en  fait,  par  suite  de  Tagrandissement 
du  marché  général,  et  un  jour  vient  où  la  baisse  de  va- 
leur des  métaux  précieux  reprend  son  cours,  mais  ce  n'est 
qu'après  quelque  temps.  Il  serait  même  possible  de  si- 
gnaler, dans  l'intervalle,  uii  mouvement  en  sens **  con- 
traire. .  . 

La  progression  des  quantités  extraites  est  continue, 
particulièreinent  pour  l'argent,  et,  au  sujet.de  ce  métal, 
la  primauté  passe  du  Péroii  au  Mexique.  Vainement  on 
découvrit  au  Pérou  des  mines  nouvelles,  notamment  celles 
de  yauricocha  ou  de  Pàsco,  qui  sonf  d*nne  abondance 
extrême  (1630);  Il  est  vrai  que  le  Polosi  ne  soutint  pas 
indéfiniment  le  vif  éclat  qu'il  avait  jeté,  tandis  que 
les  succès  des  exploitations  mexicaines  allaient  toujours 
en  grandissant.  Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le 
Potosi  rendait  moins  de  80,000  kilog.  d'argent  qui 
feraient,  17,667,000  fr.  ;  ce  n'était  guère  plus  du  tiers 
de  ce  qu'on  en  tirait  un  siècle  auparavant.  11  baissa  en- 
core un  peu  pendant  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  se  releva  .cependant  de  1789  à  1800,  de 
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manière  à  excéder  2Ô  millions  de  francs.  Circonstance 
plus  grave,  la  mine  se  présentait  graduellement^oiis 
un  aspect  moins  favorable,  à  mesure  qu*on  pénétrait 
plus  avant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  de  sorte  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  frais  de  production 
devaient  s'accroître. 

Illen  était  autrement  au  Mexique  :  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  les  un' nés  de  ce  pays  ne  don- 
naient encore  que  27  millions  de  francs  (1),  presque 
tout  en  argent  ;  elles  étaient  à  65  millions  cinquante  ans 
plus  tard;  alors  les  exploitations  de  Guanaxuato  acqui- 
rent un  grand  développement,  et  se  mirent  à  renouveler 
les  merveilles  des  beaux  jours  du  Potosî.  En  1775,  le 
Mexique  atteignait  85. millions;  en  1788,  107;  en  1795, 
130.  Dans  cette  extraction,  l'argent  dominait  toujours 
au  point  d'en  former  les  neuf-dixièmes  en  valeur, 
d'après  le  tarif  de  la  monnaie  française,  ou  en  poids 
140  contre  1. 

Pour  l'ensemble  du  Nouveau-Monde,  M.  de  Ilumboldt 
estime  que  la  production  moyenne  en  or  et  en  argent, 
qui,  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  n'a- 
vait été  qiie  de  3  millions  de  piastres  (16  millions  de  fr.), 
était  montée  à  î  1  (58,700,000  fr.)  pendant  la  seconde 
moitié;  l'accroissement  est  de  267  pour  cent.  Durant 
le  siècle  suivant,  de  1600  à  1700,  la  moyenne  annuelle 
est  de  16  millions  de  piastres,  ce  qui,  par  rapport  à  la 
période  précédente,  n'est  plus  qu'une  augmentation 
airtiuelle  de  5  millions,  au  lieu  de  8,  ou  de  45  pour  cent 
au  lieu  de  267. 

11  n'est  pas  étranger  à  notre  sujet  de  mentionner  que 

(I)  Je  rappelle  qu'ici  comme  partout  le  mol  d'un  franc  se  traduit  par  un 
poids  de  métal  fin  de  4  1/2  grammes  en  argent,  ou  de  29 centigrammes 
en  or. 
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la  supériorité  prise  par  le  Mexique  sur  le  Pérou  a  teuu 
bien  moins  à  une  plus  grande  abondance  des  mines  et  à 
une  plus  grande  richesse  des  rainerais  en  général,  qu'à 
un  régime  politique  plus  libéral,  ou,  si  Ton  veut,  à  un 
despotisme  plus^  éclairé,  ainsi  qu'à  un  climat  plus  doux. 
Les  Indiens ,  qui  composent  le  fond  de  la  population 
dans  les  deux  pays,  étaient  mieux  traités  au  Mexique  ; 
ils  y  étaient  libres ,  tandis  qu'au  Pérou  le  travail  des 
mines  était  forcé.  La  plupart.des  mines  mexicaines  sont 
dans  de  fertiles  contrées,  où  la  vie  est  facile.  Rare- 
ment elles  sont  situées  à  plus  de  2,000  ou  2,200  mètres 
au-dessous  du  niveau  des  mers;  celles  de  Guanaxuato 
sont  dans  un  délicieux  climat.  Lçs  minés  du  Pérou  oc- 
cupent une  terre  glacée,  à  raison  de  son  élévation  ex- 
trême, où  les  arbres  mêmes  refusent  de  croître.  On  y 
touche  de  la  main  les  neiges  éternelles.  Les  abondantes 
mines  de  Pasco  sont  dans  les  hautes  montagnes  où  le 
fleuve  des  Amazones  prend  sa^source,  à  plus  de  4,000  mè- 
tres de  hauteur.  La  mine  de  Gualgayoc  esta  4,080  mè- 
tres. La  mine  du  Potosi  a  été  exploitée  à  une  hauteur 
supérieure  au  sommet  du  mont  Blanc,  lé  roi  des  Alpes  ; 
la  montagne  du  Potqsi  a  4,865  mètres  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer  et  945  au-dessus  de  sa  propre  base,  et 
le  pays  qui  l'entoure  est  affreux,  aride,  inaccessible. C'est 
là  Sibérie  sôus  Téquateur,  la  Sibérie  sans  les  forêts  qui 
offrent  au  métallurgiste  un  combustible  inépuisable ,  la 
Sibérie  sans  les  plaines  aisées  à  parcourir,  la  Sibérie 
sans  les  fleuves  majestueux  qui  y*  donnent,  pendant  la 
belle  saison,,  un  système  de  communication  plus  com- 
mode encore  que  le  traîneau  sur  les  neiges  de  l'hiver,  la 
Sibérie  sans  les  étés  où  l'extraordinaire  longueur  des 
jours  mûrit  rapidement  les  moissons  et  promet  à  bas 
prix  la  subsistance  de  l'homme.  Le  désavantage  per- 
manent ,  irrémédiable,  du  Pérou,  dans  lequel  ici  nous 
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comprenons  la  Bolivie,  tient  à  la  difficulté  de  vivre  et  de 
se  mouvoir  dans  la  régiop  des  mines.  Parmi  ces  districts 
excessivement  élevés  au-dessus  de  la  mer  et  effroyable- 
ment escarpés  j  tout  déplacement  est  un  labeur,  toute 
chose,  même  la  plus  commune,  est  chèrci  Les  frais  de 
production  de  l'argent  en  sont  grandement  augmentés.  A 
la  rigueur  du  climat  et  à  Tâpretédu  sol,  se  joignent,  pour 
repousser  la  population  des  mines  péruviennes ,  le  sou- 
venir de  la  contrainte  qu-on  exerçait  sous  le  régime 
colonial  pour  Ty  faire  venir,  et  le  ressentiment  d'une 
oppression  impitoyable  (1). 

Puisque  j*énumère  les  points  par  lesquels  Tindustrie  ar- 
gentière  du  Pérou  est  naturellement  inférieure  à  celle  dii 
Mexique,  je  dois  noter  aussi  une  certaine  compensation. 
Il  existe  de  la  houille  au  Pérou,  dans  le  voisinage  de  quel- 
ques-unes des  mines  d'argent.  Il  en  existe  à  Rancas,  tout 
près  de  Pasco.  Il  s*y  trouve  aussi  des  tourbières.  On  cite 
uiî  autre  bassin  houiller  auprès  de  Chonta,  dans  un  dé- 
partement limitrophe  à  celui  du  Cerro  de  Pasco,  celui  de 
Junin  où  Ton  connaît  des  mines  d'argent  et  des  mines 
d'or  en  roche.  M.  Bosch  Spencer,  ancien  chargé  d'affaires 
de  Belgique  dans  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  dit,  en 
parlant  de  ce  dernier  gîte,  qu'il  est  immense  y  et  que  la 
houille  y  est  de  très^-bonne  qualité  (2).  Jusqu'à  présent  il 
ne  paraît  pas  qu'on  ait  utilisé  ces  gîtes  de  combustible 
pour  l'exploitation  des  mines  d'argent,  quoiqu'elles  four- 
nissent le  moyen  d'en  changer  l'aspect  (8)  ;  mais  du 

(i)  Le  docteur  Tscbudi  a  donné  des  détails  sur  le  traitement  que  subis- 
saient les  Indiens,  àVoccasion  des  mines  d*argent,  sur  les  haines  qu^on 
avait  ainsi  allumées  dans  leur  cœur,  et  sur  Tobstination  avec  laquelle  ils 
dissimulent  Texislence  des  mines  qu^ils  connaissent  {Voyage  au  Pérou^ 
cliap;  XII  et  XVI). 

(2)  StaiUtique  commerciale  du  Chili,  delà  Bolivie^  du  PéroUy  p.  336. 

(3)  M.  de  Ilumboldt  rapporte  (Essai  sur  la  NouveHe-EspagnCy  tome  111, 
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moins  pour  l'avenir  c'est  une  précieuse  ressource.  Le 
Pérou  compte  aussi  des  mines  remarquables  de  mercure 
à  Huanca-Velica,  h  Chonta  et  ailleurs. 

Pendant  que  l'extraction  des  métaux  précieux  au 
Mexique  recevait  cette  vive  impulsion,  d'autres  contrées 
de  l'Amérique,  notamment  celles  où  l'on  avait  reconnu 
des  mines  d'or,  développaient  aussi  leur  industrie  mi- 
nière :  il  en  sera  fait  mention  bientôt.  Le  Pérou  lui-même, 
pris  en  masse,  ne  rétrogradait  guère,  ou,  s'il  le  fit  un  mo- 
ment, quand  le  Potosi  fut  en  baisse,  ce  fut  pour  se  porter 
en  avant  de  nouveau  par  l'exploitation  d'autres  mines. 
La  soif  de  l'or  et  de  l'argent  ne  cessait  de  précipiter  sur 
lé  nouveau-njonde  une  foule  d'hommes  entreprenants. 

Le  débouché  d'une  production  aussi  extraordinaire, 
eu  égard  aux  temps  passés,  s'agrandissait  successive- 
ment ,  et  c'est  ce  qui  permettait  à  la  production  de 
s'accroître  toujours. 

En  Europe,  non-seulement  les  pays  où  la  civilisation, 
la  richesse  et  le  luxe  avaient  déjà  pris  un  bel  çssor  au 
seizième  siècle,  ont  poursuivi  le  cours  de  leurs  progrès, 
mais  encore  d'autres  États  sont  entrés  dans  la  lice  et  s'y 
sont  signalés.  L'orient  de  l'Europe  était  encore  barbare 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle  :  qu'était-ce  en  eflfet 
alors  que  la  Rusne  et  que  k  Prusse,  et  l'histoire  de  la 
civilisation  elle-même  raconte  ce  qu'elles  sont  devenues 
dans  le  courant  du  dix-huitième.  Le  Danemark  et  la  pé- 
ninsule Scandinave  ont  continué  d -avancer.  Enfin  TÀmé- 
rique,  depuis  lors,  s'est  servie  à  elle-même  de  marché 
pour  les  métaux  précieux.  Il  n'y  a  pas  fallu  seulement 
de  l'or  et  de  l'argent,  à  l'état  de  monnaie  ;  les  progrès  du 

page  350),  qu'au  commencement  du  siècle,  avanlles  guerres  de  Tindépen- 
dânce,  il  y  a  eu,  à  Pasco,  des  pompes  à  feu;  mais  il  semblerait  qu'elles 
étaient  alinientées  par  les  lourbières  du  toc  Giluacocha,  voisin  de  Pasco,  et 
noti  par  delihouile. 
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bieD-être  el  plus  encore  ceux  du  faste  ont  éLé  surpre- 
nants au  Mexique.  Du  seizième  siiècle  jusqu'au  uiouient 
oùcommencèrentlesconvulsionsde  l'indépendance,  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent  y  a  été  convertie  eu  bi- 
joux, en  ornements  d'église,  en  ustensiles;  dans  de 
mauvais  giies  où  il  trouve  à  peinera  5e  nourrir,  le  voya- 
geur rencontre  des  couverts  d'argent  qui,  selon  toute  ap- 
parence, sont  fort  anciens.  Pouf  avoir  été  moins  bril- 
lante, la  fortune  des  autres  dépendances  de  l'Espagne  et 
celle  du  Brésil  n'a  pas  laissé  que  d'être  fort  remarquable. 
La  période  dont  nous  nous  occupons  ici  n'est  pas  en- 
core ou  les  États-Unis  ont  couvert  de  leurs  essaims  la 
m^oitié  du  nouveau  continent,  amenant  partout  avec  eux 
un  certain  luxe  qui  est  élémentaire,  mais  qui  uéçéssitela 
présence  des  métaux  précieux  en  assez  grandilil^uantité, 
parce  que  tout  le  monde  en  a  sa  part.  Cependant  ils 
avaient  fait  des  progrès  très-sensibles  avant  1810.  Leur 
population  multipliait,  et  leur  ricbesse  se  ddveloppail 
dans  une  proportion  plus  forte. 

Le  commerce  des  Indes  et  de  la  Chine  qui  n'avait  ja- 
mais été  complètement  interrompu,  mais  qui,  pendant 
quelques  siècles,  s'était  fait  péniblement  et  petitement 
par  l'imermédiaire  des  Arabes,  acquit,  après  la  décou- 
verte du  cap  de  Bon  ne- Espérance,  exactement  contem- 
poraine de  celle  de  l'Amérique,  une  splendeur  qu'il  n'a- 
vait jamais  eue  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  re- 
posa, de  même  qu'à  l'époque  des  Ptolémée  ou  desTrajan, 
et  qu'à  celle  de  Salomon  et  de  Hiram,  sur  les  bases  que 
l'auteur  de  VE^trit  des  Idîs,  les  trouvant  si  anciennes,  sup- 
posait devoir  être  étemelles  (t). L'Europe  recevait  beau- 
coup d'épices  et  de  drogues,  des  tissus  de  soie  ou  de 

0)  cLes  Iodes  ont  été,  les  Iodes  seroDl  ce  qu'elles  sont  li  préseol,  et 
dans  tous  les  temps  ceux  qui  Dêgocieront  aux  Indes  y  porlcronl  de  Targenl 
et  n'en  rapporteront  pas  »  [Esprit  det  Loit,  livre  XXI,  cbap.  r). 
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coton ,  et  enfin  du  thé  en  quantité  rapidement  crois- 
sante, et,  en  échange,  elle  donnait  des  métaux,  précieux, 
de  Teirgent  principalement  et  même  exclusivement.  Mais 
Textrême  Orient  soutira  à  l'Europe,  aux  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  bien  plus  de  matières 
métallique9,C[û'il  rffecjjjavait  pris  à  l'empire  romain  au 
plus  fort  de  sa  prospéritéet  de  sa  richesse,  c'est-à-dire 
pendant  les  première  ^cjes  de  l'ère  chrétienne. 

Du  temps  de  PJjnè,  c'étaient  cent  millions  de  ser- 
terces  (1),  ce  qui  iselon  les^ablés  placées  par  M.  Bureau 
de  la  Malle,  dans  son  Économie  politique  des  Romains  (2), 
ferait  2,^500,000  fr.  ;  et  selon  une  estimation  dé  M.  Le- 
tronn*?,  un  peu  , moins  de  2  millions.  A  l'ouverture  du 
dix-neuV^me  siècle ,  M.  de  Humboldt  calculait  qu'a- 
lors la  ifflbe  d'argent  expédiée  annuellement  d'Europe 
èb  Asie  montait  à  25. millions  et  demi  de  piastres,  ou 
612^000  kilogrammes  d'argent  fin ,  ou  137  millions  de 
francs  (â).  Ce  serait  près  des  trois  quarts  de  l'argent  qu'on 
tirait  des  mines  d'Amérique.  On  n'en  était  cependant 
arrivé  là  que  par  degrés,  et  on  peut  considérer  cette 
somme  comme  un  maximum  qui  se  sera  maintegjjJ^^" 
dant  un  petit  nombre  d'années  seulement. 

Qu'on  estime  maintenant  la  quantité  d'argéni 
dissipait  par  la  circulation  de  la  monnaie,  par  la  d\ 
dition  quotidienne  que  subissent  tant  d'ustensiles  en,  aï*- 

.    {])  Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  XII,  chap.  xviii. 

(2)  A  la  fin  du  lôme  I.  - 

(3)  SaToir  : 

Par  le  cap  de  Bonne-Espérance 17  i/2  millions  de  piastres. 

Parla  voie  du  Levant  (une  partie  restant 

dans  le  Levant  même). 4  — 

Par  le  midi  de  la  Sibérie  ou  le  nord  de 

la  Ghine^ 4  --- 


^ 


Total.  .  .  .  .\    23  1/2  millions. 
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geDt  ou  en  plaqué ,  par  les  naufrages,  par  les  sommes 
enfouies  qui  demeurent  ignorées  dans  le  sein  de  la  terre  ; 
on  comprendra  que ,  à  Tégard  de  Targent ,  malgré  Tac- 
croissement  continu  de  la  production ,  pendant  un  long 
espace  de  temps  après  1620,  le  surplus  de  demande  aura 
permis  aux  mineurs  des  colonies  espagnoles  de  placer 
convenablement  le  surplus  de  leur  extraction. 

Quant  à  Tor,  la  présomption  est  qu'il  en  aura  été  de 
même,  à  plus  forte  raison,  parce  qu'il  se  produisait  en 
bien  moindre  proportion  que  Targent. 

Par  cet  ensemble  d'aperçus,  on  est  induit  à  tenir 
pour  plausible  cette  opinion  que,  sur  le  marché  eu- 
ropéen, la  valeur  échangeable  ou  le  pouvoir  de  l'ar- 
gent aura  cessé  de  décroître  pendant  un  long  délai ,  de* 
puis  1620  environ  jusqu'à  une  époque  qui  restera  à  dé- 
terminer. 

Pour  mieux  savoir  qu'en  penser,  il  est  utile  de  s'enqué- 
rir de  ce  qu'a  pu  être  le  prix  du  blé  pendant  cet  intervalle, 
en  prenant,  pour  les  comparer,  les  moyennes  d'une  cer- 
taine suited'années.  Adam  Smithl'a  fait  pour  l'Angleterre, 
Dupré  de  Saint-Maur  pour  la  France.  Les  relevés  que  le 
premier  a  puisés  dans  le  Chromcon  preciomm  de  l'évê- 
que  d'Ely,  FleetM^ood,  et  dans  des  documents  postérieurs, 
indiquent,  nettement  même ,  que ,  par  rapport  au  blé, 
l'argent  au  lieu  de  s'avilir  s'est  sensiblement  enchéri. 
Telle  mesure  de  blé  (1)  qui,  pendant  un  premier  es- 
pace de  vingt  années,  de  1646  à  1665,  s'était  vendue 
2  1.  17  sch.  5d.,  s'est  donnée  moyennement,  de  1726 
à  1745,  pour  1 1. 19  sch.  8  d.,  ce  qui  suppose  une  baisse 
du  blé  ou  une  hausse  de  l'argent  de  31  pour  cent.  Selon 
Dupré  de  Saint-Maur  (2),  le  setier  de  Paris  qui,  pendant 

(1)  Le  Tieux  quarter  de  n^tt/ boisseaux  de  Winchesier,  qui  ferait  5>'*''- 17. 
1%)  Essai  sur  les  Monnaies^  page  68; 

m.  H 
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la  période  décennale  de  1595  à  1606,  répondait  à  cinq 
onzièmes  d'un  marc  d*argent  fin  ne  valait  plus,  de  1732 
à  17S8,  qu'un  tiers  de  marc.  C'est  une  baisse  du  blé  ou 
une  hausse  de  l'argent  dans  le  rapport  de  27  pour 
cent. 

'  En  présence  de  résultats  semblables,  Adam  Smith  avait 
bien  raison  de  dire,  à  l'époque  où. il  écrivait  la  Richesse 
des  Nations  (1)  :  «  L'opinion  qui  représente  l'argent 
«  comme  éprouvant  dans  sa  valeur  un  abaissement  con- 
«  tinu,  semble  donc  n'être  point  confirmée  par  l'obser- 
f  vation,  quand  on  se  rend  compte  des  prix  sucCessife  du 
•  blé  et  d'autres  provisions  (2) .  ^^ 

Au  sujet  de  cette  variation,  Adam  Smith  et  Dupré 
de  Saint-Maur  font  remarquer  que,  vers  le  milieu  du  dix- 
buitième  siècle,  l'Angleterre  et  la  France  jouissaient  de 
la  tranquillité  intérieure,  au  lieu  qu'auparavant  elles 
avaient  été  désolées  par  les  guerres  civiles.  Les  guerres 
de  religion  avaient  duré,  en  France,  de  1560  à  1628, 
date  de  la  prise  4e  la  Rochelle,  et  la  révolution  d'An^ 
gteterre,  où  Charles  l^r  fut  décapité,  est  de  1648.  Il  est 
probable  que  cette. substitution  du  calme  et  de  la  sécu- 
rité à  la  fureur  des  discordes  civiles  favorisa  les  travaux 
agricoles  et  l-abondance  des  récoltes,  et  contribua  ainsi 
au  bon  marché  des  grains  (3) . 

Pour  l'Angleterre  en  particulier,  Adam  Smith  rappelle 


(1)  La  publication  s'en  fit  en  1770. 

(S)  Richesse  desNations^  livre  I,. chapitre  XI.  Le  raisonnement  d'Adam 
Smith  s'applique  k  une  période  terminée  en  1764.  Il  reconnaît  qu'à  partir 
de  là  le  prix  du  blé  monte  pendant  une  dizaine  d'années;  il  l'attribue 
à  iine  suite  de  mauvaises  récoltes. 

(3)  En  Angleterre,  les  années  1648  el  1649  avaient  été  marquées  pat  une 
grande  cherté  des  grains;  les  saisons  pouvaient  eu  être  une  cause  suf- 
fisante. 
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que,  en  1689,  on  avait  institué  une  prime  à  Texportation 
des  grains,  qui  eut  pour  effet  d'encourager  la  culture  et, 
selon  quelques  personnes,  de  provoquer  Fabondance  et 
partant  le  bon  marché.  Mais,  n'est-il  pas  plus  probable, 
ainsi  qu'il  le  dit,  que  cette  faveur,  en  déterminant  une 
forte  exportation  des  grains,  empêchA  habituellement 
les  cours  de  tomber  aussi  bas  qu'ils  Teussent  fait  dans 
l'état  naturel  des  choses.  Ce  serait  donc  plutôt  une 
^eause  de  cherté,  sauf  les  temps  de  disette  où  des  lois 
spéciales  interdisaient  momentanément  l'exportation  et 
faisaient  profiter  le  pays  de  l'extension  qu'avait  reçue  le 
labourage. 

Un  autre  fait  qui  est  particulier  à  l'Angleterre,  et  qui 
avait  dû  donner  au  cours  dej»  grains  une  fausse  apparence 
d'élévation  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  est  rappelé  par  Smith.  La  monnaie  en  circula- 
tion était  usée  ;  lefrai,  en  1695,  se  trouva  énorme.  M.  Lown» 
des,  un  des  financiers  les  mieux  informés  du  temps,  l'a 
estimé  jusqu'à  25  pour  cent.  Gomme  la  monnaie  ne  passe 
que  pour  ce  qu'elle  est,  en  pareil  cas  les  prix  devaient  être 
nominalement  surhaussés  d'autant.  Dans  la  période,  qui 
viçnt  d'être  signalée,  de  1646  à  1665,  une  partie  du  mal 
devait  être  consommé  déjà,  et  les  prix  avaient  dû  s'en  res- 
sentir, c'est-à-dire  être  nominalement  élevés.  Dans  la 
période  de  1726  à  1745 ,  la  monnaie  anglaise,  gr&ce  à  la 
refonte  faite  sous  Guillaume  III ,  était  plus  correcte  qu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Cependant  il  s'en  fallait , 
que,  de  1646  à  1665 ,  la  monnaie  anglaise  offrît  la 
détérioration  où  elle  était  quarante  ans  plus  tard.  En 
somme,  il  faudrait  étrangement  torturer  les  faits  pour 
leur  faire  dire  que  la  valeur  vénale  du  blé,  exprimée  en 
argent,  n'avait  pas  diniiinué,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  avait 
été  cent  ans  auparavant,  ou,  en  d'autres  termes,  que 
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l*argent  conservait  encore,  par  rapport  au  blé,  vers 
1750,  une  valeur  aussi  grande  que  celle  quMl  avait  eue 
vers  1650. 

En  embrassant  un  très-long  intervalle  de  temps,  près 
d'un  siècle  et  demi ,  Dupré  de  Saint-Maur  déclare  que, 
en  France,  les  grains  n'ont  pas  tout  à  fait  suivi  Vaugmen- 
tation  des  espèces  (1).  De  son  côté,  Smith  comparant,  non 
plus  vingt  ans  du  dix-septième  siècle  à  pareil  intervalle 
dans  le  dix-huitième,  mais  le  bloc  tout  entier  des  soixante- 
quatre  premières  années  du  dix-huitième  siècle  à  celui  des 
soixante-quatre  dernières  années  du  dix-septième,  trouve 
que  le  blé  a  été  meilleur  marché,  dans  le  second  espace, 
de  21  pour  cent. 

Il  y  a  plus  d'un  motif  de  croire  que,  pendant  la 
première  ropitié  du  dix-huitième  siècle,  l'argent  tendait 
à  enchérir,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  qu'on  le  retirait 
plusdifficilementdesenlrailles  de  la  terre. C'est  la  période 
pendant  laquelle  l'approvisionnement  annuel  fourni  par 
l'Amérique  à  l'Europe  à  présenté  la  moindre  augmenta* 
tion  proportionnelle.  Pendant  ce  laps  de  temps,  l'expédi- 
tion annuelle,  d'Amérique  en  Europe,  des  deux  métaux 
réunis,  ne  surpasse  celle  de  l'intervalle  précédent  que 
de  5  millions  et  demi  de  piastres  ou  de  34  pour  cent  (2), 
malgré  l'ardeur  que  ne  cessaient  de  déployer  les  colons 
espagnols  à  la  recherche  des  métauï  précieux ,  malgré 
les  moyens  d'action  que  leur  donnaient  les  profits  an- 
térieurs. Et  encore,  dans  cette  production  additionnelle 
de  5  millions  et  demi  de  piastres,  l'or  fait-il  la  majeure 

{i)  Essai  sur  les  monnaies,  page  68; 

C'est-à-dire  que,  à  mesure  que  le  souverain  avait  altéré  la  monnaie  en 
augmentant  le  nombre  de  livres  qu'on  taillait  dans  le  marc,  le  blé  avait 
paru  enchérir,  mais  non  pas  en  proportion  de  Favilissement  de  la  livré. 

(2)  Essai  sur  la  Nouvelle^Espagne,  t.  lU,  p.  428-29  de  l'édition  de 
Paris,  i827. 
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part;  c*est  en  effet Tépoque  où  Textraction  de  Tor  se  dé- 
veloppe au  Brésil. 

Ud  autre  incident  de  Fhistoire  des  métaux  précieux  en 
Amérique  me  confirmerait  dans  cette  opinion.  Les  frais 
d'extraction^  proprement  dits,  se  grossissaient  d'un  im- 
pôt que  les  cours  d'Espagne  et  de  Portugal ,  suivant  en 
cela  la  politique  du  temps,  avaient  mis  sur  les  mines  des 
métaux  précieux,  et  qui  est  encore  dans  la  pratique  de 
la  plupart  des  États  américains,  sauf  des  variations  dans 
la  quotité.  Peu  après  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  cour  de  Madrid,  vivement  sollicitée  de 
réduire  cet  impôt,  y  consentit.  Il  est  à  supposer  qu'elle 
y  fut  déterminée  en  partie  parce  qu'il  lui  fut  démontré 
que  les  frais  de  production  s'étaient  aggravés  au  point 
qu'il  en  résultât  une  grande  difficulté  d'écouler  les  mé-> 
taux  avec  avantage.  La  plupart  des  mines  alors  en  ex- 
ploitation étant  épuisées  dans  la  région  la  plus  voisine  de 
la  surface,  il  fallait  y  aller  chercher  le  minerai  à  de  plus 
grandes  profondeurs,  d'où  on  le  retirait  d'autant  plus  chè- 
rement que  les  procédés  mécaniques,  en  usage  parmi  les 
mineurs  de  l'Amérique  Espagnole,  étaient  plus  grossiers  ; 
et  puis,  pour  plusieurs  des  mines,  une  même  quantité  de 
minerai  contenait  une  moindre  proportion  de  métal,  car 
c'est  un  caractère  à  peu  près  général  parmi  les  filons  ar- 
gentifères des  Andes,  qu'ils  ofi*rent  des  zones  d'inégale  ri- 
chesse, et  que  communément  ils  s'appauvrissent  après  une 
certaine  profondeur  (1).  Cette  considération  ne  fut  pro- 


(i)  La  loi  d'après  laquelle  la  richesse  des  filons  Tarie  selon  la  profon- 
deur n'a  rien  d'absolu,  et  n'est  point  la  même  dans  les  différentes  con- 
trées, liais  ce  qui  est  général,  c'est  que  la  zone  favorable  est  restreinte.  Au 
Mexique,  selon  M.  Duporl,  elle  est  le  plus  ordinairement  comprise  entre  la 
profo|ideurdeiOO  mètres  et  celle  de  350.  Au  Chili,  selon  M.  Domeyko,les 
filons  argentifères,  coupant  successivement  plusieurs  séries  de  couches  de 
terrain  superposées,  s'y  présentent  très-diversement ,  riches  dans  Tune , 
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bablement  pas  la  seule  en  vertu  de  laquelle  la  cour  de 
Madrid  se  décida  à  se  relâcher  d'une  partie  de  ses  pré- 
rogatives fiscales  ;  elle  reconnut  peut-être  que  le  droit 
perçu  sur  l'argent  extrait  des  mines,  par  son  exagération, 
encourageait  l'exportation  clandestine;  mais  cet  argu- 
ment n'exclut  pas  l'autre.  Le  fait  est  que  le  droit  éprouva 
alors  une  forte  réduction.^  Jusque-là,  c'était  le  qvint  ou 
le  cinquième  du  produit  brut  (1)  ;  le  Trésor  prélevait  un 
marc  d'argent  ou  d'or  sur  chaque^  poids  de  5  marcs  ob- 
tenu. Il  s'y  joignait  l'un  et  demi  pour  cent,  le  droit  d'es- 
sai, le  droit  de  seigneuriage  à  1^  monnaie.  En  1723 
au  Mexique,  en  1736  au  Pérou,  le  quint  fut  mis  à  moi- 
tié; l'un  et  demipow*  cent  fut  réduit  à  1  pour  cent  pour 
les  Mexicains. 

Nous  arrivons  ainsi  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
A  partir  de  là  s'ouvre  une  phase  nouvelle  :  le  blé  enchérit 
ou  plutôt  l'argent  recommence  à  baisser.  Le  mouve- 
ment se  prononce  bientôt  avec  énergie,  et  il  continue 
jusqu'à  l'ouverture  du  dix-neuvième  siècle.  On  peut 
regarder  comme  le  prix  moyen  de  l'hectolitre  de  blé, 
qualité  ordinaire,  en  1750,  dans,  la  Grande-Bretagne, 
13  fr.40  ou  60^""-  30  d'argent  fin;  en  France,  10  fr.  60 
ou  47^""*  70  d'argent  fin  (2).  Quand  on  a  franchi  le  flai- 

•  »     '  1  T  ■ 

pauvres  dans  la  suhanle.  Celait  d^k  un  fait  généralement  constaté  pour 
les  mines  en  filoos  ;  mais  au  Chili  la  variation  est  extrême ,  de  Tabon- 
dance  à  lu  stérilité,  et  elle  n'empêche  pas  celle  qui  est  du  fait  de  l'ap- 
profondissement même  de  la  mine  (Voir  le  Mémoire  de  M.  Domeyko, 
dans  les  Annales  des  Mines,  quatrième  série,  tome  U[,  page  365). 

(1)  Selon  Solorzano,  jusqu'en  1504,  1^  part  que  s'était  réservée  la  cou- 
ronne avait  été  la  moitié  de  rextraction. 

(2)  En  moyenne,  pendant  les  soixante-quatre  premières  années  du  dix-» 
huitième  siècle,  rheclolitre  de  blé,  de  qtialité  ordinaire,  s'était  vendu,  &i 
ângleterre,  sur  le  pied  de  i3  fr.  i3  c.  ou  60  >^' 43  d'argent  fin  (32  schel- 
fings  lé  quarier  de  huit  boisseaux  de  Winchester  [Idehesêe  des  Nations, 
livre  I,  ebapitre  XI);  ce  serait  33  schellings  le  qwaier  actuel,  dit  impérial, 
à  Paris,  le  blé,  qualité  ordinaire,  valait,  selon  Dupré  de  SainV-Maur,  un 
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lieu  du  dix-huitième  siècle,  on  voit  le  blé  monter  par 
degrés  sur  la  plupart  des  marchés,  et  il  garde  cette  al- 
lure de  toute  part,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  que 
nous  envisageons  ici.  Si  Ton  observe  le  mouvement  en 
France  et  en  Angleterre,  on  trouve  que  des  deux  cô- 
tés ce  sont  des  allures  semblables.  Quand  Lavoisier  ccmi* 
pose,  versl78/i,  sbl  Richesse  Territoriale^  dont  Textrait  fut 
imprimé  en479i  par  ordre  de  l'Assemblée  constituante, 
il  y  porte  le  prix  moyen  du  blé,  toutes  qualités  confon*- 
dues,  à  15  fr.  39  par  hectolitre  ou  69«~-26d*argentfin 
(2&  liv;  le  setier).  Le  prix  de  11  fr.  5&  (18  liv.  le  setier),ou 
51  r».  93  d'argent  fin,  lui  paratt  un  prix  très-bas,  ré- 
sultat d'une  mite  non  mterrompue  de  bonnes  récoltes  (l).- 
Après  1790,  le  blé  finit  par  monter,  chez  nous,  jus^ 
qu'à  ce  que  le  cours  moyen  soit  d'environ  âO  fir;  'oa 
90  grammes  d'argent  fin.  En  Angleterre,  les  moyennes 
décennales  indiquées  par  Mac  GuUoch  (2),  d'après  les  U* 
vres  du  collège  d'Eton,  pour  le  marché  de  Windsor,  à 
pak'tir  de  i7&5,  ont  une  marche  ascendante  dont  la  régu- 
Ifloîté  est  aussi  parfaite  que  le  permet  la  variation  des 
saisons  dans  un  cycle  qui  n'est  que  de  dix  années.  Rap- 
portées à  rhectolitre,  ces  moyennes  sont  : 

De'l 745  à  i  75S         i  4  f r.  86  c.  ou    66  t&  grammes  d'argent  fin. 
1755  à  1765         17     58     ou    79  m 
1765  k  1*775         22     94     ou  103-» 

peu  moins  de  10  fn  rhectolitre  (18  liyres  12  sous  9  deniers  le  setier  de 
Paris  du  meilleur  blé);  mais,  en  évaluant,  comme  Smith,  le  blé  ordinaire  à 
un  neuvième  seulement  de  moins  que  le  blé  de  choix,  ee  serait  10  fr.  60i  c. 
ou  47  *"*-  80  d'argent  fin.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  moyenne  des  dix  années 
de  1732  à  1742,  telle  qu'elle  est  consignée  dans  VEsiaiiur  les  monnaies^ 
page  33.  Je  fais  abstraction  de  la  petite  différence  entre  la  livre  d'alore 

et  le  franc. 

(1)  LAvoisier,  Richesse  territoHale  de  la  France^  chapitre  IV.  Gollectioa 
Guillaùmin,  tome  spécial,  page  596. 

(2)  Addition  à  la  Richesse  des  Nations,  d'Adam  Smith. 
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1775  k  4785         «1  fr.  50  c.  ou    Ô5  fe  grammes  d'argent  fin. 
1785  à  1795         24     28     ou  109  % 
1795  k  1805(1}    56     27     ou  165 '^ 

Pour  le  dernier  de  ces  intervalles  décennaux ,  il  est 
évident,  parle  saut  brusque  qu'il  présente,  qu'on  doit 
considérer  le  prix  correspondant  comme  une  anomalie. 
Le  blé  fut  enchéri  alors,  en  Angleterre,  d'une  manière 
extraordinaire  parla  pauvreté  inaccoutumée  des  récoltes, 
par  la  guerre  qui  gênait  l'arrivage  des  grains  étrangers  ; 
il  le  fut  par  l'accroissement  de  la  population,  de  l'ur- 
baine surtout,  comparé  à  l'étendue  du  territoire,  circons- 
tance dont  nous  avons  particulièrement  signalé  les  effets 
dans  un  chapitre  antérieur  (2).  De  ces  causes  diverses,  les 
premières  sont  accidentelles  ;  la  dernière  est,  pour  cette 
époque-là,  spéciale  à  l'Angleterre.  Il  convient  donc  de 
faire  absiraction  de  ces  dix  années  ;  en  ce  qui  concerne  la 
Grande-Bretagne ,  elles  donneraient  une  idée  exagérée 
du  phénomène  que  nous  constatons  ici. 

De  l'ensemble  des  faits  qu'offre  l'histoire  du  prix  des 
grains,  à  partir  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  est 
autorisé  à  cônchire  que,  de  cette  époque  au  commence- 
ment du  siècle  actuel,  la  yaleur  de  l'argent  par  rapport 
au  blé  a  beaucoup  baissé.  On  peut  estimer  qu'elle  s'est 
réduite  de  moitié. 

Le  même  changement  s'est  accompli,  pour  l'or,  sur 
une  échelle  presque  égalé. 
L'explication  du   phénomène  réside  dans  la  dimi- 

(1)  Voici  ces  mêmes  prix  par  impérial  quarter  de  2**^-  91  : 

1745  à  1755  11.  14  s.  4  d. 

1755  à  1765  2  0  7 

1765  à  1775  2  13  0 

1775  k  1785  2  9  2 

1785  à  1795  2  1^^  I 

«795  à  1805  -4.  .  3,  9 

(2)  Section  II,  chapitre  JU. 
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nulioa  des  frais  de  production  des  métaux  précieux, 
et  cette  dimioution  même  n'a  pu  provenir  que  de 
Tune  ou  de  l'autre  des  causes  suivantes,  ou  plutôt  de 
leur  action  combinée  :  On  aura  mis  la  main  sur  des 
^tes  plus  riches  et  mieux  situés  que  ceux  auxquels 
s'étaient  attachés  les  mineurs  pendant  la  période  anté- 
rieure ;  ou  Part  d'exploiter  les  mines  et  de  traiter  les  mi- 
nerais se  sera  perfectionné;  ou  enfin  diverses  charges 
fiscales  ou  mercantiles  qui  grevaient  l'industrie  des  mines 
d'argent  et  d*or  auront  été  réduites. 

De  1750  à  1810,  au  Mexique,  le  filon  de  Guanaxuato, 
qu'on  exploitait  depuis  longtemps  déjà,  a  offert  des  tré- 
sors plus  abondants.  D'autres  exploitations  très-fruc- 
tueuses ont  été  ouvertes  aussi  dans  divers  gisements 
mexicains.  A  Zacatecas,  le  filon  nommé  la  Veta-^rande^ 
travaillé  alors  par  le  célèbre  mineur  Laborde,  s'est  mon- 
tré l'un  des  plus  productifs  du  Nouveau-Monde. 

Après  1750,  ou,  plus  exactement,  après  1770^  Textrac- 
tion  des  mines  mexicaines  s'éleva  presque  subitement  du 
simple  au  double,  ce  qui,  en  pareille  matière,  est  un  in- 
dice à  peu  près  certain  de  la  richesse  supérieure  acquise 
par  lés  gisements.  On  le  volt  par  le  tableau  suivant  (1 }  : 

Moyennes  décennales  officielles  de  Vor  et  de  P argent  extraits  des  mines 
du  Mexique  et  monnayés  à  Mexico^  (/e  1690  à  1809. 


De  1690    à    1699 

A 

4,387,1^  J»^ 

B 

.  1700    à    1709 

5,173,103 

1710    à    1719 

6,574,703 

1720    à    17i9 

8,415,322 

1730    à    1739 

9,032,973 

1740    à    1749 

11,185,504 

10,812,485  ^: 

(i)  Les  chiffres  de  la  colonne  A  onl  été  obtenus  a^ec  le  tableau,  cité  dans 
la  NouveUe-Espagne  de  M.  de  Humboidl,  tome  UI,  page  300.  Ceux  de  la 
colonne  B,  qui  sont  un  peu  différents^  ont  été  formés  avec  les  résultats  con- 
signés dans  FouTrage  de  M.  Duporl. 


K 
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J750  k  1759  14,574,960»»^  12^921 ,984 '»"•• 

1760  à  1769  11,282,886  10,711,506 

1770  k  1779  16,518,173  17,517,254 

1780  k  1789  19,350,455  19,340,356 

1790  k  1799  23,108,021  25,108,028 

1800  k  1809  ^,320,306  22,628,571 

Les  raines  de  Guanaxuato  ont  contribué  plus  que  les 
autres  à  ce  progrès  rapide.  Dès  4766,  elles  donnaient ifAus 
d'argent  que  le  Potosi,  et,  en  180S,  elles  avaient  plus  que 
doublé  leur  produit  de  1766. Une  circonstance,  déjà  men- 
tionnée (1),  qui,  du  point  de  vue  industriel,  a  donné  au 
filon  de  Guanaxuato  un  grand  avantage  sur  le  Potosi,  c'est 
que  Targent  qu'on  en  extrait  renferme  de  l'or  en  propor- 
tion très-appréciable,  et  par  lui  seul  cet  or  est  déjà  un  bé- 
néfice notable. 

De  toutes  les  mines  du  district  de  Guanaxuato,  Va- 
lenciana  est  celle  qui  a  exercé  le  plus  d'influenèe;  les 
travaux  n'y  ont  commencé  qu'en  1760. 

C'est  un  fait  acquis  à  l'histoire;  que  les  grands  profits  des 
mipes  mexicaines  sont  de  1750  à  1810.  On  en  a  le  témoi- 
gnage éclatant  par  les  magnifiques  constructions  qui  se 
sont  élevées  alors  au  Mexique  ;  ce  sont  plusieurs  villes 
d'une  grande  beauté,  comme  Guanaxuato  qui  parvînt 
rapidement  à  80,000  âmes;  ce.  sont  des  usines  nionu- 
mentales  comme  celle  de  Régla  ;  ce  sont  les  palais  et  les 
temples  dont  s'est  embellie  Mexico  ;  c'est  l'admirable 
chaussée  qui  de  la  Vera-Cruz  conduit  jusqu'au  couron» 
nement  du  plateau  mexicain. 

En  même  temps  que  la  nature  favorisait  davantage  le 
mineur  américain ,  il  s'aidait  lui-même  par  une  applica- 
tion mieux  entendue  des  règles  de  son  art ,  par  quelques 
perfectionnements  du  procédé  métallurgique,  et  le  gou- 
vernement Fassistait  par  des  réductions  de  charges;  Les 

*  .  .       ..■•■• 

(<)Page<87.  ,  . 
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extracteurs  d'argent  opéraient  mieux  au  Mexique  qu'au 
Pérou.  La  substitution  des  mulets  aux  Indiens  piéti- 
neurs,  pour  le  foulage  des  tartas  sur  Taire  dallée  du 
patio,  amena,  après  1780,  une  certaine  économie  dont 
le  Mexique  profita  plus  que  le  Pérou  (!)•  La  diminu- 
tion de  prix  du  mercure,  que  le  gouvernement  espa^ 
gnol  accorda  successivement,  et  qui  fut  un  peu  plus  forte 
pour  les  Mexicains  que  pour  les  Péruviens,  exerça  aussi 
quelque  influence.  La  facilité  plus  grande  de  s'approvi- 
sionner d'autant  de  mercure  qu'on  en  avait  besoin ,  eut 
plus  d'effet  encore.  La  diminution  des  droits  sur  les 
mines,  qui  avait  été  consentie  en  1723  et  en  1736  et 
qui,  dans  les  premiers  temps,  n'avait  servi  qu'à  pro» 
longer  un  peu  l'existence  d'établissements  en  décadence, 
agit  un  peu  plus  tard  sur  les  prix  comme  une  cause  d'a- 
baissement. 

Oh  a  jusqu'à  un  certain  point  la  mesure  des  facilités 
nouvelles,  en  tout  genre,  qu'offrit  l'extraction,  pendant 
la  période  que  nous  examinons  en  ce  moment,  par  l'ac- 
croissement même  que  la  production  éprouva  de  1750  h 
1803.  Ce  qui  s'expédiait  d'Amérique  en  Europe  monta 


(i)  Dans  rorigine,  le  foulage  était  fait  par  des  hommes;  quelques-uns 
des  mineurs  péruviens  les  remplacèrent  par  des  chevaux,  et  c'est  de  là  que 
reduploî  des  bêtes  pour  le  foulage  (repcuo)  passa  au  Mexique.  Cette  amé- 
lioration ne  remontjB,  pour  le  Mexique,  qu'à  i7S3.  Don  Juan  Cornejo  en 
apporta  Tidéedu  Pérou.  Le  gouvernement  lui  accorda  un  privilège  dont  il 
né  jouit  pas  longtemps,  et  qui  ne  lui  valut  qu'une  somme  médiocre.  Les 
fhiis  d'amalgamation  ont  sensiblement  diminué  depuis  que  Ton  n'a  plni 
besoin  d'employer  ce  i^rand  nombre  d'ouvriers  qui  se  promenaient  pieds 
nus  sur  des  amas  de  farines  métalliques.  Aujourd'hui  encore  k  Catorce,  ce 
sont  des  hommes  qui  font  ce  service  ;  des  circonstances  locales  et  le  défaut 
d'espace  n'ont  pas  permis  de  leur  substituer  des  animaux  ;  mais  c'est  le  seol 
point  du  Mexique  oik  l'ancien  mode  de  foulage  se  soit  maintenu.  Dans 
plusieurs  des  mines  du  Pérou^  le  foulage  par  les  hommes  a  persisté  jusqu'à 
ce  jour.  M.  Tschudi  Ta  vu  encore  en  usage  à  Pasco,  dans  une  partie  des  éta- 
blissements. ' 
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à  55,300,000  piastres ,  au  lieu  de  22,500,000,  chiffre 
moyen  de  1700  à  1750.  C'est  un  surplus  de  12,800,000 
piastres,  ou  de  57  p.  0/0.  On  se  rappelle  que  la  période 
semi-séculaire  de  1700  à  1750  n'avait  présenté  qu'une 
augmentation  de  5  millions  de  piastres  ou  de  â&  p.  0/0 
sur  la  période  formée  du  dix-septième  siècle  tout  entier. 

Le  grand  accroissement  qu'on  remarque  pendant 
Tintervalle  de  1750  à  1803,  et  qui  se  soutient  jusqu'en 
1810,  n'est  pas  du  fait  de  l'argent  seulement.  L'or  y 
est  pour  une  bonne  part.  C'est  le  beau  temps  du  Brésil 
en  particulier,  du  Brésil  qui  •  a  rendu  près  de  la  moi- 
tié de  l'or  de  toute  l'Amérique.  Les  mines  brésiliennes 
furent  à  leur  apogée  pendant  Pintervalle  de  1752  à  1773. 
Ce  qui  payait  les  droits  alors  allait  de  6, &00  à  8,600 
kilogrammes;  à  cause  de  la  contrebande,  qui  était 
très- grande,  on  en  a  conclu  que  l'extraction  réelle  de- 
vait être  de  près  de  12, 000 kilogrammes  (&i  millions  de 
francs).  Moins  considérable,  l'extraction  de  l'or  de  la 
Nouvelle-Grenade  eut,  à  la  niême  époque,  plus  d'impor- 
tance qu'auparavant.  On  pçut  en  dire  autant  de  celle  du 
Chili.  Eour  le  Brésil,  et  probablement  aussi  pour  le  Chili, 
on  doit  croire  qu'on  rencontra  alors  des  alluvions 
ou  d'autres  gisements  d'or  d'une  richesse  supérieure, 
car,  depuis  lors,  on  a,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  délaissé 
les  mines  d'or,  au  Brésil  pour  k  culture  des  denrées 
tropicales,  au  Chili  pour  les  mines  d'argent  et  de  cuivre. 

On  peut  donc  regarder  comme  démontré  i""  que,  par 
rapport  à  la  valeur  du  blé,  estimée  elle-même  par  des 
moyennes  embrassant  d'assez  longs  délais,  la  valeur  de 
l'argent  et  celle  de  l'or,  après  être  demeurées  station- 
naires,  de  1600  ou  1620  à  la  fin  du  dix-^ptième  siècle, 
s'étaient  sensiblement  relevées,  de  sorte  que  la  même  me- 
sure de  la  même  qualité  de  blé  se  donnât  pour  un  moindre 
poids  d'argent,  pendant  la  première  moitié  dû  dix-hui- 
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tième  siècle  ;  2*  que,  une  fois  à  ce  point,  le  flot  a  pris  là  di- 
rection opposée  ;  Targent  et  Tor  se  sont  mis  à  baisser  de 
nouveau,  par  rapport  an  blé,  et  c'est  ainsi  que  s'ouvre  le 
dix-neuvième  siècle  avec  des  prix  du  blé  doubles  enviroa 
de  ceux  du  milieu  du  dix-hoitième ,  et  à  peu  près  sex- 
tupler des  prix  de  Tan  1500  à  Pan  1550  ou  1570. 

Le  dernier  changement  est-il  venu  des  métaux  précieux 
ou  du  blé?  Est-ce  Tbr  et  l'argent  qui  ont  baissé,  ou  le 
blé  qui  a  haussépendant  la  dernière  période?  De  ces  deux 
thèses,  la  première  me  paraît  incomparablement  la  plus 
juste  :  on  a  vu  les  raisons  qui  autorisent  à  croire  que  les 
frais  de  production  de  l'argent  ont  diminué  dé  1750  aux 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Indiquons  les 
motifs  qu'on  a  de  supposer  qu'au  contraire  la  valeur  du 
blé  a  dû  rester  à  peu  près  la  même.  Le  blé  a  continué 
de  se  produire  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditioms 
pendant  ce  deroi-siècle,  excepté  en  Angleterre,  où,  vers 
la  fin  de  la  période  ,  il  y  a  eu  des  raisons  ,  autres 
même  que  l'accident  de  plusieurs  mauvaises  récoltes , 
pour  que  le  prix  du  blé  montât.  Et  c'est  ainsi  qu'à  l'égard 
de  l'Angleterre  en  particulier  renchérissement  est  bien 
plus  fort  :  il  procède  de  deux  causes  au  lieu  d'une. 
Sur  le  contfnent  européen,  les  terres  nouvelles  qu'on  a 
mises  en  culture  étaient  encore  de  la  même  qualité  que 
celles  où  la  charrue  s'exerçait  auparavant;  l'aggloméra- 
tion des  populations  urbaines  était  modérée  ;  l'industrie 
manufacturière  se  développait  lentement,  et  autour  des 
rares  foyers  manufacturiers  du  continent  la  culture  fai- 
sait plus  de  progrès  qu'ailleurs.  La  viabilité  du  territoire, 
jusque-là  fort  mauvaise,  s'est  visiblement  améliorée, 
maïs  seulement  après  1750,  en  Angleterre,  en  France  et 
sur  le  reste  du  continent,  et  c'est  une  cause  qui  tend, 
de  plus  d'une  façon,  à  faire  baisser  la  valeur  du  blé 
oiî  à  l'empêcher  de  monter. 
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^  Je  suis  fort  éloigné  de  contester  l'influence  que  des 
récoltes  insuffisantes  peuvent  exercer  sur  le  prix  des 
blés,  et  la  possibilité  qu'il  y  ait,  à  certaines  époques,  une 
%éne  de  mauvaises  années  qui  aggrave  les  moyennes 
tirées  des  mercuriales.  L'apologue  des  vaches  maigres  qui 
se  suivent^  comme  au  surplus  des  vaches  grasses»  est  de 
tous  ies.temps  et  de  tousleslieux.Cependaut,  malgré  l'au- 
torité de  M.  Tooke,  je  ne  puis  admettre  que  l'inégalité 
des  récoltes  donne  l'explication  d'un  fait  tel  que  l'en^ 
chérissement  éprouvé  par  le  blé  pendant  le  dernier 
tiers  ou  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  et  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours. 

Le  tableau  suivant  montre  ce  qu'était  à  l'ouverture 
du  dix-neuvième  siècle  la  production  totale  de  FAmé* 
rique,  en  or  et  en  argent,  et  comment  elle  se  sous-divisait 
entre  les  différents  pays. 


Production  annuelle  des  mines  d*(>r  et  d'argent  de  P Amérique ,  à 

rouverture  du  dix-meuvième  siècle. 


PAYS 

la 

PROYEIfAT(€E. 


V 


Meiiqoe.. 

Nouvelle- Grenade  .... 

Pérou 

Buenos-Ayres  (1) 

Brésil 

Chili 

Totaux 


AWMEXt. 


POIDS 
ei  kilHraiiii«s. 


VALEUR 

en 

fraict. 


557,612 

140,478 
110,764 

6,827 


I 


795,581 


119,446,000 

'■ 
51,217,000 
24,614,000 
» 
1,517,000 


176.794,000 


OR. 


POIDS 
ei  kil«gniiii«s. 


1,609 
4,714 

782 

506 

5,700 

2,807 


14,018 


VALEUR 
en 


5.542,000 
16,257,000 

2,694,000 

1,745,000 
12,744,000 

9,669,000 


48,629,000 


YALEUt 
totale 

ti'frtioi. 


124,988,000 
16,257.000 
55,911,000 
26,557,000 
12,744,000 
11,186,000 


225,425,000 


On  peut  donc  estimer  que,  à  la  fin  du  siècle  dernier 


,(i)  La  vice-royaulé  de  Buenos-Ayres  comprenail,  depuis  1778,  les  pro- 
Tinces  argentifères  du  Haut-Pérou  actuellement  appelé  la  BolÎTie. 
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et  au  commèDcement  du  siècle  actuel  ,  l'Amérique 
fournissait  800,000  kilog.  d'argent  fio,  qui  feraient 
177,800,000  fr.,  et  14,100  kilog.  d'or  qui,  au  taux  de  la 
monnaie  française,  donneraient  /i8,600,000  fir.  C'est  un' 
total  de  225  millions  de  fr.  A  la  même  époque,  l'Europe 
ne  rendait  que  53,000  kilog.  d'argent  et,  d*après  l'éva- 
luation la  plus  probable,  1,050  kilog.  d'or,  c'est  15  ou 
16  fois  moins  d'argent  et  13  fois  moins  d'or.  Et  encore 
la  production  de  l'Europe,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
excédait-elle  beaucoup  le  point  où  elle  était  quand  le 
nouveau  continent  fut  découvert. 

C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  dé  placer  une  observation,  au 
sujet  du  maintien  de  l'exploitation  de  la  plupart  des 
mines  d'Amérique,  lorsque  la  valeur  de  l'argent  baissait, 
par  l'effet  de  la  pression  qu'exerçaient  sur  le  marché 
quelques  mines  mieux  dotées  que  les  autres,  telles 
que  le  Potosi,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Yalenciana, 
Sombrerete,  Catorce,  la  Veta  Grande  de  Zacatecas,  pen- 
dant la  ^conde  moitié  du  dix-huitième.  Le  reste  des 
mines,  sous  l'action  de  cette  concurrence,  voyait  ses 
profits  se  restreindre  ;  contre  ces  changements  de  fortune, 
très-firéquents  dans  l'industrie  de  l'argent  ou  de  l'or, 
oniivait  la  ressource  de  s'acharner  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
ruiné,  et  les  mineurs  espagnols  n'y  manquaient  pas.  On 
avait  celle  des  économies ,  des  améliorations,  et  on  y 
avait  recours  comme  on  le  comprenait.  Il  en  est 
une  autre  qu'on  employait  davantage,  et  qui  est 
particulière  aux  mines.  Rien  n'est  moins  homogène 
qu'un  filon  d'argent,  aurifère  ou  non.  Les  métaux 
précieux  y  sont  disséminés  d'une  façon  fort  irrégu- 
lière, non  cependant  sans  obéir  à  de  certaines  lois  (1). 
Ce  n'est  pas  comme  une  couche  de  houille,  ou  comme  un 

(i)  rs'ous  ayons  indiqué  une  de  ces  lois,  page  213. 
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filon  OU  un  banc  de  minerai  de  fer,  qui  sont  compara- 
tivement d'une  très-grande  régularité.  Ainsi  l'extraction 
du  minerai  d'argent  ne  ressemble  point  à  une  fabrication 
manufacturière  où  la  matière  première,  le  coton  ou  la 
laine,  par  exemple,  est  accessible  à  tous,  à  des  conditions 
uniformes  dans  chaque  localité,  et  où  les  fabriques  d'une 
ville  mieux  située  ou  mieux  partagée,  peuvent  écraser 
sans  rémission  toutes  celles  d'une  autre.  Le  mineur  qui 
se  sentait  serré  de  près  par  son  rival  du  Potosi  ou  de 
Yalenciana,  avait  un. moyen  de  soutenir  le  choc,  ou  au 
moins  de  prolonger  la  lutte  pendant  un  long  espace  de 
temps.  C'était,  après  avoir  foncé  un  puits,  de  n'attaquer 
que  les  parties  qu'il  avait  quelque  motif  de  supposer  les 
plus  ri^t^.  On  a ,  dans  tel  district,  la  règle  empirique 
qu'à  ter  niveau  ,  reconnu  à  tels  et  tels  signes ,  la 
mine  s'appauvrit;  on  n'allait  pas  au  delà.  On  s'est 
formé  des  notions  qui  permettent  de  distinguer  plus 
ou  moins  approximativement,  entre  plusieurs  ramifica- 
tions de  la  même  veine,  celle  qui  est  la  plus  riche  ;  on 
s'y  attachait  exclusivement. 


5*^^ 
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CHAPITRE  IV. 


Troisième  période.  -^  De  18t0,  où  éclata  la  guerre  de  l'indépendance,  jiis<|u'à 

la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Galiforme. 


Uesquisse  précédente  nous  conduit  jusqu'au  commen- 
cement du  dix -neuvième  siècle.  A  quelques  années  de 
là,  une  crise  violente,  qui  ébranla  le  nouveau  continent, 
exerça  sur  Pexploitation  des  mines  une  influence  désas* 
treuse. 
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La  guerre  civile  qui  éclata  dans  toutes  les  colonies 
continentales  de  TEspagne  en  Amérique ,  peu  après 
rinvasion  de  la  métropole  par  les  armées  de  l'empereur 
Napoléon,  eut  pour  effet  de  paralyser  Tindustrie  des 
mines.  La  production  rétrograda  immédiatement»  se- 
lon les  localités,  de  moitié,  des  deux  tiers,  des  trois 
quarts.  Quelques-unes  des  mines  les  plus  importantes, 
comme  la  Yalenciana,  du  district  de  Guanaxuato,  furent 
complètement  noyées.  C'est  ainsi  que  le  Mexique  n'a 
rendu  en  moyenne,  de  1810  à  1825 ,  que  65  millions 
environ  (dont  plus  des  neuf  dixièmes  en  argent),  au 
lieu  de  120  à  130;  mais  ce  chiffre  est  une  moyenne; 
au  fort  de  la  guerre  civile,  quand,  par  exemple,  la 
ville  de  Guanaxuato  était  occupée  par  Tannée  de  Hidalgo 
et  baignée  de  sang,  la  production  était  bien  moindre. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée  en  Europe,  et  que  Ferdi- 
nand VII  fut  rentré  en  possession  du  trône  d'Espagne, 
les  troubles  de  l'Amérique  ne  furent  amortis  qu'un  ins- 
tant. Le  cri  de  l'indépendance  avait  retenti  des  rives  du 
Rio  Bravo  del  Norte  jusques  à  la  Terre-de-Feu,  l'indé- 
pendance devait  être  consommée.  La  lutte  recommença 
donc  bientôt  avec  un  nouvel  acharnement  jusqu'à  ce  que 
le  drapeau  de  l'Espagne  eût  disparu  du  continent  améri- 
cain. Alors  une  espèce  d'ordre  revint  dans  les  ci-devant 
colonies  transformées  en  républiques,  et  l'exploitation  des 
mines  fut  reprise  définitivement  Les  capitaux  anglais 
vinrent  y  chercher  de  l'emploi  sur  une  grande  échelle, 
mais  avec  peu  de  discernement.  Cette  restauration 
de  l'industrie  métallurgique  du  Nouveau-Monde  peut 
être  rapportée  à  l'année  1825. 

Depuis  lors,  la  production  de  l'Amérique  s^est  gra- 
duellement relevée.  Elle  n'a  cependant  jamais  repris  son 
ancien  niveau,  quant  à  l'argent,  qui,  en  valeur,  prime 
de  beaucoup  l'or  dans  l'extraction  américaine.  Oo  est 

III.  s  6 
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peu  à  peu  remonté  jusqu'à  700,000  kilog.  d'argent,  ce 
qui  est  encore  un  huitième  de  moins  que  l'ancienne 
extraction,  et  encore  n'y  est-on  arrivé  que  dans  les 
tout  derniers  temps.  Pour  l'or,  il  y  aurait  plutôt 
de  l'augmentation  :  de  1&,100  kilog.  on  est  arrivé  à 
plus  de  15,000  (1).  En  monnaie  française,  ce  serait 
155,903,000  fr.  d'argent,  52,407,000  fr.  d'or,  et  pour  les 
deux  métaux  réunis  208  millions  (2).  Voilà  où  l'on  en  était, 
quand  la  découverte  des  mines  de  la  Californie  a  été 
annoncée  au  tnonde  avec  tant  d'éclat. 

Pendant  cette  période,  les  arts  de  l'Europe  ont  eu  plus 
de  facilité  pour  pénétrer  dans  les  contrées  métallifères 
de  l'Amérique,  car  tant  que  la  domination  espagnole  y 
a  subsisté,  l'accès  en  était  resté  rigoureusement  interdit 
aux  Européens  autres  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Les  capitaux  anglais  étant  venus  s'employer  à 
l'exploitation  des  mines,  il  semble  que  les  mécanismes 
usités  dans  la  Grande-Bretagne,  ainsi  que  les  méthodes 
pour  la  préparation  mécanique  des  minerais,  par  lesquels 
Findustrie  des  mines  se  recommandé  sur  l'ancien  conti- 
nent, auraient  dû  les  suivre.  Mais  la  force  d'inertie  des 
habitants,  leurs  préjugés,  et  différentes  circonstances  pro- 
pres à  l'état  social  et  politique  du  pays,  au  climat,  au 
Caractère  même  des  mines,  ont  opposé  à  l'esprit  d'inno- 
vation une  résistance  extrême.  Le  capital  raréfié,  dans 
la  plupart  de  ces  jeunes  républiques,  par  la  guerre  et 
Tânarchie,  et  en  outre  au  Mexique  par  les^mesures  qu'une 


(i)  Une  partie  de  cette  augmentation  de  Tor  n*est  qu'apparente,  en  ce 
sens  qu'il  faut  l'attribuer  moins  à  un  plus  grand  rendement  des  mines 
qu'aux  progrès  de  Taffînage  à  Mexico  et  dans  les  autres  ci-devant  colonies 
espagnoles  :  on  y  effectue  le  départ  sur  beaucoup  de  llngols  d'argent  qui 
auparavant  n'étaient  affinés  qu'en  Europe. 

(2)  Voir  le  tableau  ci-après  page  228. 
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jalousie  funeste  avait  dictées  au  gouvernement  indépen- 
dant (1),  a  manqué  aux  exploitants,  malgré  le  subside 
que  fournirent  les  capitalistes  anglais  en  1825.  Au  Pérou, 
notamment,  les  mineurs  ne  trouvent  des  capitaux  qu'aux 
conditions  les  plus  onéreuses.  Le  docteur  Tschudi 
assure  que  plusieurs  des  extracteurs  de  Pasco  travail- 
lent avec  des  fonds  que  leur  ont  prêtés  des  habitants  de 
Lima,  au  taux  de  100  à  120  pour  cent  par  an  (2). 

On  n*est  pourtant  point  sans  tirer  quelque  parti,  au 
Mexique,  au  Chili,  dans  les  lavages  d'or  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  au  Pérou  même,  de  ce  que  la  science  moderne 
a  révélé  aux  Européens,  et  des  applications  heureuses 
qu'ils  ont  faites  de  la  théorie.  Mais  il  faut  reconnaître 
que,  depuis  la  reprise  des  travaux,  dans  la  plupart  des 
districts  métalliques,  les  mines  d'argent  n'ont  pas 
offert  un  degré  de  richesse  qui  fût  égal  à  celui  qu'elles 
présentaient  auparavant.  Les  mineurs  ont  eu  mau- 
vaise chance,  comme  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  De  là  d'abord  peu  d'encouragement 
pour  celui  qui  aurait  voulu  innover  en  grand.  De  là  aussi , 
ce  qui  importe  surtout ,  un  obstacle  à  ce  que  les  frais 
de  production  diminuassent,  et  à  ce  que  la  valeur  de  l'ar- 
gent baissât  sur  le  marché. 

Le  détail,  par  pays,  de  ce  qu'était  l'extraction  annuelle 
de  l'Amérique,  dernièrement,  est  indiqué  dans  le  tableau 
suivant. 


{i)  Un  décret,  qui  fui  mis  à  exécution ,  exila  du  Mexique,  peu  après  la 
conquête  de  l'indépendance,  tous  les  natifs  d'Espagne.  Ils  partirent  empor- 
tant des  capitaux  considérables^ 

(2)  Voyage  au  Pérou,  chapitre  Xll. 
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Production  annuelle,  par  pays,  des  mines  d*or  et  d'argent  de  FAmé* 
rique,  avant  la  découverte  des  mines  de  la  Californie. 


PAYS 

vu 

PBOYENÀNCB. 


AR«£IVT. 


POIDS 


•I  m 


ÉCats-Uois , 

Mexique , 

Nou  velle-G  reoade . 

Pérou  ; , 

Bolivie , 

Brésil 

Chili 

TOTAUI, 


46i,047 

4,887 

150,000 

52,044 

M 

33,592 


701,570 


VALEUR 

en 

fraici. 


102,454,000 

1,086,000 

33,333,000 

li,5«5,000 

w 

7.465,000 


155.903,000 


OR. 


poms 

n  kittgranaei 


1,800 
3,696 
4,954 
750 
444 
2.500 
1,071 


15,215 


VALEUR 

en 

francs. 


6,200.000 
12.751,000 
17,064.000 
2.583,000 
1,529.000 
8,611,000 
3  689.000 


lALIOt 
totale 

en 
■illiMn  4f   fr. 


52,407,000 


6.200,000 

115.185,000 

18,150,000 

35,916.000 

IS.094,000 

8,6(1,000 
11,154,000 


20S,310,000 


!l 


Nous  prenons  ici,  k  Tégard  du  Mexique,  lé  produîl  de  1845,  comme  le 
lype  de  Texlraclion  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  le  PéroUy  la  publicalion  de  M.  Bosch  Spencer,  chargé  d'affaires  de 
Belgique  dans  T Amérique  du  Sud,  Statistique  Commerciale,  pages  vu  et 
351,  nous  détermine  k  augmenter  le  chiffre  admis  jusqu'ici  par  divers  au- 
teurs et  par  nous-même  ailleurs. 

Si,  pendant  Jes  cinquante  dernières  années,  l'Europe 
avait  dû  continuer  à  expédier  à  FÂsie  autant  d'argent 
qu'au  début  du  dix-neuvième  siècle  (1),  il  ne  lui  en  se- 
rait guère  resté  pour  elle  de  tout  ce  que  TAmérique  lui 
fournissait  annuellement.  Elle  n'en  aurait  eu  à  peu  près 
que  ce  qu'elle  produisait  elle-même.  Le  rapport  de  l'offre 
à  la  demande  serait  devenu  différent  en  Europe;  les  mé- 
taux précieux,  l'argent  du  moins,  auraient  dû  enchérir, 
et,  par  conséquent,  les  prix  des  choses  auraient  fini  par 
baisser  visiblement. 

Mais  il  en  a  été  autrement  par  plusieurs  raisons. 

On  a  trouvé  d'autres  marchandises  que  l'argent  à 

(1)  Je  prends  toujours  pour  point  de  départ  Tévaluation  laite  par  M.  de 
llumboldt  de  ce  qui  s'exportait  en  Asie,  il  y  a  un  demi-siècle;  je  la  fois 
admise  par  la  plupart  des  auteurs. 
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envoyer  dans  Tlnde  et  la  Chine,  Pour  Tlnde,  ce  sont  les 
produits  des  manufactures  britanniques ,  et  surtout  les 
articles  en  coton  (1).  Pour  la  Chine,  en  particulier,  c*est 
Topium ,  dont  le  commerce  a  donné  lieu  à  une  guerre 
mémorable  par  la  conséquence  qu'elle  a  eue  de  renver- 
ser les  barrières  séculaires  derrière  lesquelles  sMsolaient 
plus  de  300  millions  d'hommes  industrieux.  Malgré  Tac- 
croissement  des  masses  de  coton  et  de  sucre  et  d'autres 
articles  intéressants  que  Flnde  fournit  à  P Europe,  mal- 
gré l'approvisionnement  de  thé,  chaque  jour  plus  grand, 
que  notre  Occident  retire  de  la  Chine  ;  malgré  les  den- 
rées coloniales  et  les  épices  que  les  archipels  asiatiques, 
et  particulièrement  Java  et  les  Philippines,  envoient,  en 
proportion  de  plus  en  plus  forte,  aux  consommateurs 
européens  et  américains ,  la  quantité  d'argent  qui  s'ex- 
pédiait  de  l'Occident  dans  l'Orient  lointain  a  été  en  bais- 
sant d'une  manière  presque  continue.  Il  résulte  de  do- 
cuments parlementaires  de  1833  qu'a  résumés  M.  Mac 
Culloch ,  dans  son  Dictionnaire  du  Commerce  (2),  que, 
même  antérieurement  à  1830^  la  balance  du  commerce 
entre  l'Europe  et  l'Asie  tendait  à  se  retourner,  et  que  de 

(i)  Il  y  a  trente  ans,  Tlnde  exportait  beaucoup  d'étoffes  de  coton.  Selon 
M.  Mac  Culloch  (Dictionnaire  du  Commerce,  article  Calcutta)^  pour  ia 
seule  présidence  du  Bengale,  de  beaucoup  la  plus  importante  des  trois  dont 
se  compose  le  territoire  de  la  Compagnie ,  la  moyenne  des  cinq  années 
qui  précédèrent  1819,  avait  été  de  \  ,260.736  li?.  sterl.  (31 ,830,000  fr.).  En 
1842,  c'était  tombé  à  17,629  liv.  sterl.  (450,000  fr.),  par  l'effet  delasupé- 
riorité  des  manufactures  anglaises.  L'Angleterre  renvoie  ainsi,  à  l'Inde, 
ouvré,  en  tissus  ou  en  fils,  le  coton  brut  qui,  en  partie,  lui  vient  de 
rinde.  La  valeur  déclarée  des  articles  en  coton ,  que  l'Angleterre  expé- 
die dans -les  possessions  de  la  Compagnie,  s'élevait  déjà,  en  1841, 
à  3,872,186  liv.  sterl.  (97  millions  de  fr.).  La  moyenne  de  1844-1845  est 
de  4,301 ,802  liv.  sterL  (113,600,000  fr.)  (Voyez  le  volume  sur  l'Inde  dans 
la  grande  collection  de  M.  J.  Macgregor,  page  157).  C'est  plus  que  la  moitié 
de  l-exportation  des  produits  anglais  dans  l'Inde. 
(2)  Article  Precious  Metals. 
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certaines  quantités  d'argent  et  d'or  refluaient  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  vers  l'Europe.  M,  Jacob  en  avait  déjà  fait  la 
retnarque  pour  le  commerce  qui  passe  par  la  Sibérie  (1). 

Depuis  1 830,  la  sortie  des  métaux  précieux  de  la  Chine 
«emble  avoir  été  toujours  croissant.  M.  Morri son ^  dans 
son  Guide  commercial  en  Chine^  estime  que,  de  1830  à  183&» 
-'exportation  des  métaux  précieux  du  Céleste- Empire  a 
été  environ  huit  fois  plus  grande  que  l'importation.  Pour 
1836,  M.  Mac  €ulloch  évalue  l'exportation  à  plus  de  trois 
millions  de  piastres  ,  pendant  que  l'importation  aurait 
été  de^noins  d'un  inillidn.  Un  autre  écrivain  anglais, 
M.  Thom,  calcule  que,  en  18&2,  l'importation  étant  d'un 
million  de  piastres,  l'exportation  aurait  excédé  onze  mil- 
lions (2). 

Autrefois  les  Chinois  répugnaient  à  se  dessaisir  de  leur 
argent  ^cée  (lingots) ,  quoiqu'ils  n'aient  aucunement, 
disent  les  voyageurs,  le  préjugé,  tant  enraciné  dans  no- 
tre Occident,  qui  fait  considérer  les  métaux  précieux  avec 
une  prédilection  particulière,  et  qu'au  contraire,  à  leurs 
yeux,  ce  soit  une  marchandise  semiblable  aux  autres. 
Depuis  qu'ils  se  sont  pris  d'une  violente  passion  pour 
l'opium,  ils  ne  font  plus  de  difficulté  pour  le  donner.  Ce 
conamerce ,  doublement  (3)  prohibé  qu'il  est  par  les  lois 
de  l'empire,  s'est  agrandi  extraordinairenaent.  D'après 
les  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  Natalis  Rondot,  qui  a  fait  partie  de  la  mission  de 
France  en  Chine,  comme  l'un  des  délégués  commer- 


(i)  OnPrecious  Metals,  lome  U,  page  320. 

(2)  Voir  Etude  pratique  du  commerce  d exportation  de  la  Chine,  par 
MM.  I.  Hedde,  Ed.  Bernard,  A.  HaussmanD  el  N.  Rondol,  délégués  com- 
merciaux, revue  el  complétée  par  M.  N.  Rondot,  page"  19. 

(3)  Non-seulement  l'entrée  et  l'usage  de  l'opium  sont  interdits  en  Chine, 
mais  il  est  défendu  aussi  de  faire  sortir  l'argent  gycée.  L'exportation  des 
piastres  est  permise. 
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ciaux,  la  vente  de  Topium,  qui  n'était,  avant  1830,  que 
de  quelques  milliers  de  caisses  (de  5,000  à  7,000),  est 
montée  à  &2,000,  et  cet  article  se  paye  presque  entière- 
ment en  argent.  A  S,500  fr,  la  caisse,  on  peut  évaluer 
que  c*est  une  somme  de  147  millions.  Déduisant  un 
dixième  qui  est  soldé  par  des  acquisitions  diverses,  et 
un  autre  dixième  environ  qui  Test  en  traites  à  recou- 
vrer sur  les  États-Unis,  il  reste  117  millions  qui  sont 
exportés  presque  uniquement  en  argent  métallique.  En 
outre,  une  somme  de  35  à  liO  millions  est  donnée  par 
les  Chinois,  en  sus  des  marchandises  qu'ils  fournissent, 
pour  solde  de  marchandises  européennes  ou  américaines. 

M.  Rondot  estime  à  50  ou  60  millions  de  francs  la 
somme  d'argent,  en  piastres  espagnoles,  mexicaines,  pé- 
ruviennes et  chiliennes,  et  en  roupies,  qui  est  importée 
annuellement  en  Chine;  ce  n'est  que  la  moitié  de  l'ex- 
portation. 

L'Inde  n'est  pas  dans  le  même  cas  que  la  Chine  ;  elle 
reçoit  des  métaux  précieux ,  de  l'argent  surtout,  plus 
qu'elle  n'en  livre.  L'argent  et  l'or  y  sont  plus  recherchés, 
pour  les  besoins  du  luxe  et  pour  le  monnayage,  que  dans 
la  Chine  où ,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  mon- 
naie nationale  d'argent.  De  nos  jours,  presque  con- 
stamment, les  relevés  commerciaux  dénotent  encore, 
pour  l'Inde,  une  importation  de  métaux  précieux  supé- 
rieure à  l'exportation  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
deux  années  1831-32  et  1832-33  (1).  Ces  relevés  accu- 
sent, pour  la  moyenne  des  huit  années  de  1834-35  à 
1841-42,  un  excédant  des  importations  sur  les  exporta- 
tions, d'environ  47  millions  de  francs  (2).  L'opinion  de 

(1)  Mac  CuUoch,  Dictionnaire  du  Commerce^  article  Calcutta,  page  206 
àe  rédilioD  de  1846. 

(2)  J.  Macgpegor,  CoHeclion  de  documents  commerciaux,  volume  de 
nnde,  page  168. 
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M.  Mac  Culloch,  formellemetit  et  itérativement  exprimée 
dans  le  Dictionnaire  du  Commerce ,  est  que  les  importa- 
tatioDS  britanniques  tendent  à  réduire  incessamment  et 
indéfiniment  la  quantité  de  métaux  précieux  que  le  com- 
merce laisse  dans  Tlnde.  Au  surplus,  aujourd'hui  l'argent 
que  rinde  reçoit  et  garde,  toute  balance  faite,  vient  de 
la  Chine  et  non  de  l'Europe.  L'or  qu'elle  importe,  car 
rinde  tire  de  l'or  de  l'étranger,  outre  celui  qu'elle  re- 
cueille dans  son  propre  territoire,  est  un  produit  des 
archipels  asiatiques. 

En  même  temps  que  l'Europe  cessait,  peu  à  peu,  d'a- 
voir besoin  de  la  fraction  de  l'ancien  approvisionne- 
ment de  métaux  précieux  qui  lui  servait  à  régler  ses 
comptes  avec  l'Asie  lointaine^  elle  donnait  â  l'exploita- 
tion de  ses  propres  mines  une  impulsion  digne  d'être 
remarquée,  et  elle  perfectionnait  le  procédé  par  lequel 
on  retire  du  plomb  la  petite  portion  d'argent  qu'il 
contient  d'ordinaire.  Au  commencement  du  siècle,  l'Eu- 
rope extrayait  53,000  kilog.  d'argent  :  il  faudrait  même 
dire  87,000  kilog.  à  cause  de  11,000  kilog.  environ  que, 
selon  M.  Jacob,  produisaient  de  ce  métal  quelques  mines 
de  la  Turquie  d'Asie,  dont  les  lingots  étaient  aussitôt 
transmis  à  Constantinople,  et  de  2â,000  que  rendaient 
les  mines  de  l'empire  russe.  Depuis  lors,  l'Europe  pro- 
prement dite  a  plus  que  doublé  son  extraction. 

Quant  à  l'or,  il  ne  paraît  pas  que  depuis  un  demi- 
siècle  il  y  ait  eu  de  progrès  digne  d'être  noté,  dans  la 
production  des  mines  européennes.  Il  est  vrai  que  l'in- 
dustrie des  affineurs  qui  s'exerce  à  Paris  plus  encore  que 
partout  ailleurs,  sur  les  piastres,  sur  les  vieilles  matières 
d'argent  et  sur  les  pièces  de  5  fr.  d'avant  1825,  est 
comme  une  mine  d'or  qu'on  exploiterait  sur  le  solde 
l'Europe.  De  ce  chef,  il  y  aurait  à  attribuer  à  l'Europe 
une  production  d'or  qui  a  dû  être  fort  appréciable  pen- 
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daDt  le  quart  de  siècle  antérieur  au  grand  ébranlement 
de  18&8.  Et  puis  la  Sibérie  s'est  mise,  dans  ces  dernières 
années,  &  en  rendre  des  quantités  qui  sont  inouïes  en 
comparaison  de  ce  qu'on  connaissait  de  TAmérique 
elle-même,  à  Tépoque  de  sa  plus  grande  splendeur. 

Quelle  influence  les  faits  très-divers  qui  se  sont  passés, 
à  l'égard  de  Y  or  et  de  Targent,  depuis  Touverture  du  dix- 
neuvième  siècle,  ou  pour  mieux  dire  depuis  Torigine  des 
guerres  de  Findépendance  au  sein  des  colonies  espagnoles, 
ont-ils  pu  exercer  sur  la  valeur  de  Tor  et  de  l'argent?  C'est 
ici  le  lieu  de  se  souvenir  que  les  phénomènes  d'enchérisse- 
ment  ou  d'avilissement  ne  se  manifestent  pas  d'une  ma- 
nière instantanée  sur  les  métaux  précieux,  parce  que  la 
production  annuelle  ne  représente  qu'une  très-petite  frac- 
tion de  ce  qui  est  sur  le  joiarché.  Ainsi  pour  qu'un  chan- 
gement dans  les  conditions  de  la  production  ait  de  l'efifet 
sur  la  valeur  courante,  il  faut  qu'un  certain  laps  de  temps 
se  soit  écoulé;  de  même  pour  qu'une  modification  en  plus 
ou  en  moins  dans  PoiTre  annuelle  se  fasse  sentir. 

Il  suit  de  là,  que  si  une  première  cause,  l'affaiblis- 
sement de  la  production  pendant  la  guerre  civile  de 
1810  à  1825,  a  tendu  à  augmenter,  par  la  diminution  de 
l'offre,  la  valeur  des  métaux  précieux,  de  l'argent  sur- 
tout (puisque  c'est  principalement  de  l'argent  que  fournit 
l'Amérique),  il  n'avait  pu  encore  en  résulter  aucun  effet 
sensible  quand  se  fit,  dans  le  commerce  de  la  civilisation 
occidentale  avec  l'Orient  le  plus  reculé,  le  revirement  qui 
laissa  à  l'Occident  la  disposition  d'une  forte  quantité  d'ar- 
gent, et  de  ce  moment  la  force  qui  poussait  à  renché- 
rissement de  l'argent  fut  amortie. 

Le  progrès  du  luxe  a  été  bien  grand,  sur  toute  la  sur- 
face de  l'Europe,  pendant  le  tiers  de  siècle  que  termina 
brusquement  la  crise  révolutionnaire  dç  18&8  ;  de  même 
aux  États-Unis.  Ainsi  a  pu  s'absofiMÉM||»  portion  du 
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métal  qui  jusque-là  se  rendait  en  Asie.  La  thésaurisation 
devenue  plus  facile  aux  hommes  qui  en  ont  le  goût,  à 
la  faveur  de  la  paix  et  du  développement  de  l'activité  in- 
dustrielle, a  dû  prendre  une  part  plus  forte  qu'aupara- 
vant de  l'argent  que  F  Amérique  nous  envoyait.  G^est  ainsi 
qu'on  peut  concevoir  que,  malgré  la  marge  laissée  par 
la  Chine  à  l'Occident,  au  sujet  de  l'argent,  la  demande 
courante  en  Europe  se  soit  tenue  au  niveau  de  l'offre. 
Répétons  ici  que  l'approvisionnement  d'argent  fourni 
par  les  mines  de  l'Amérique  n'est  pas  remonté  encore  au 
point  où  il  était  avant  1810. 

Pendant  cette  période,  de  1810  à  1848  ^  les  frais  de 
production  se  sont-ils  accrus  ou  ont-ils  baissé?  Évidem- 
ment ils  durent  être  plus  forts  pendant  les  années  où 
la  guerre  civile  sévissait  dans  toute  sa  rigueur  au 
Mexique  et  au  Pérou.  Afaîs  il  ne  faut  pas  ici  atta- 
cher d'importance  à  cette  période  qui  fut  courte.  Quand 
eurent  été  renversées  les  barrières  qui  fermaient  aux 
étrangers  l'accès  de  l'Amérique  du  Sud  et  du  Mexi- 
que ,  les  Européens  et  les  Américains  du  Nord  y  ont 
déterminé  des  améliorations  dans  les  travaux  souter- 
rains, dans  la  métallurgie  plus  encore.  Jusqu'à  présent 
cependant  ces  progrès  ont  été  médiocres  en  comparaison 
de  ce  qui  aurait  pu  être  (1),  et  ils  n'ont  pas  été  généraux. 
L'anarchie,  l'absence  de  sécurité,  les  préjugés  de  IMgno- 
rance,  ont  eiï  ce  déplorable  effet  que  l'influence  de  la 
science  et  des  capitaux  de  l'Europe  et  des  États-Unis  est 
restée  paralysée  dans  les  ci- dé  vaut  possessions  espagnoles 
du  continent  américain.  Des  gîtes  nouveaux  ont  été  mis 
en  exploitation;  mais  jusqu'à  ce  jour  on  tfa  rien  ren- 
contré qui  offrit  la  fécondité  à  laquelle  durent  leur  célé- 

(1)  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  quand  nous  traiterons 
de  la  baisse  possible  des  métaux  précieux,  section  XIU. 
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brité  le  Potosi  au  seizième  siècle,  et  Guanaxuato  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  dix-huitième.  La  plupart 
des  anciens  gttes,  au  Mexique  du  moins,  se  sont  trouvés, 
depuis  la  reprise  des  travaux,  avoir  perdu  plutôt  que  ga- 
gné. Cet  appauvrissement  relatif  est  venu  à  rencontre  de 
la  diminution  de  frais  qu'ont  dû  causer  les  perfectionne- 
ments métallurgiques  ou  mécaniques  introduits  au  Mexi- 
que et  au  Chili  depuis  vingt-cinq  ans.  Enfin,  il  y  a  eu  un 
surcroit  de  frais  assez  sensible  par  Textrême  hausse  du 
mercure  qui  est  le  principal  réactif  employé  dans  le 
traitement  des  minerais  (1). 

Si  donc  on  envisage  les  frais  de  production,  il  semble 
que,  tout  balancé,  ils  doivent  être  aujourd'hui  à  peu  près 
au  point  où  ils  étaient  avant  1810;  mais  certainement 
ils  ont  été  plus  grands  jusque  vers  1830.  Je  parle  pour 
l'argent. 

Quant  à  Tor,  la  vaste  extraction  qui  s'en  fait  dans  la 
Russie  boréale  n'a  pas  eu  encore  assez  de  durée  pour 
que  la  valeur  de  l'or  sur  le  marché  général  ait  pu  s'en 
ressentir.  Et,  circonstance  qui  en  a  limité  l'influence, 
une  bonne  partie  de  cet  or  est  demeurée  close  en  Russie 
dans  le  trésor  de  la  banque  d'État,  en  garantie  des  billets 
qu'elle  fait  circuler,  sans  compter  la  masse  qui  a  servi  & 
fabriquer  des  espèces  métalliques  pour  l'empire  même. 
Au  mois  de  juillet  18A9,  ce  trésor  contenait  ainsi 
101,500,000  roubles  (406,000,000  fr.). 

Si  on  voulait  déterminer  la  valeur  de  l'argent  en  com- 
parant les  quantités  de  blé  obtenues  moyennement  pour 
un  laps  de  plusieurs  années,  en  retour  d'un  certain  poids 
dé  métal,  on  arriverait  à  ce  résultat  que  l'argent  n'a  point 
baissé.  Un  hectolitre  de  blé  coûte  un  aussi  grand  nom- 
Ci)  Nous  en  parlerons  nooins  sommairement  à  propos  de  la  baisse  possible 
des  métaux  précieux. 
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bre  de  grammes  d'argent  de  nos  jours  qu'au  commence- 
ment du  siècle.  Je  lis  dans  un  rapport  fait  à  FAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  M.  Passy,  qu'à 
Paris  la  taxe  du  pain,  prix  légal  fixé  par  l'administra- 
tion d'après  le  cours  des  farines,  a  été,  en  moyenne,  pen- 
dant les  vingt-deux  premières  années  du  siècle,  un  peu 
plus  forte  même  que  pendant  la  période  suivante  de 
vingt-deux  années  (1).  11  y  a  des  pays  où  le  blé  a  en- 
chéri, mais  on  peut  en  trouver  une  explication  suffisante 
dans  le  développement  rapide  qu'y  a  pris  la  population 
urbaine,  ce  qui  a  déterminé  la  mise  en  culture  de  terrains 
très-pauvres  ou  difficiles  à  mettre  en  rapport,  et  par 
suite  la  hausse  du  blé.  Dans  d'autres  États,  en  Prusse 
par  exemple,  le  blé  a  sensiblement  diminué  :  mais  on 
est  autorisé  à  croire,  avec  M.  de  Humboldt,  que  c'est 
l'effet  du  perfectionnement  agricole  et  aussi  de  l'amélio- 
ration des  voies  de  transport.  Pour  l'ensemble  de  la  ci- 
vilisation européenne,  on  est  fondé  à  regarder  le  prix  du 
blé  comme  stationnaire  depuis  1810  ou  1800. 

Résumons  donc  :  je  ne  suppose  pas,  en  dépit  de  quel- 
ques indications  contraires,  que  ta  valeur  de  l'or  et  de 
l'argent,  rapportée  à  un  type  immuable  qu'on  peut  con- 
cevoir plus  qu'indiquer,  ait  éprouvé  un  changement 
sur  le  marché  général  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  jusqu'au  moment  actuel. 

Cette  assertion  a  contre  elle  une  opinion  assez  géné- 
ralement accréditée  :  on  entend  dire  partout  que  la  va- 
leur de  l'argent  est  devenue  bien  moindre  depuis  le  re- 
tour de  la  paix,  et  qu'on  n'est  pas  plus  riche  aujourd'hui 
avec  20,000  fr.  de  rente  qu'en  1^814  ou  1815  avec  10,000. 
On  ne  réfléchit  pas  que  ce  n'est  point  l'argent  qui  a 

(1)  Journal  des  Economistes  dix  15  octobre  1848,  ou  lome  XXI,  p-  530. 
Rapport  de  M.  Passy  sur  la  Statistique  Agricole  de  M.  Moreau  dé  Joonès. 


LA  MONNAIE.  SECTION  \\  CHAPITRE  IV.  in 

changé  ;  ce  sont  les  besoins  qui  se  sont  multipliés,  c*est 
la  vie  qui  s'est  raffinée.  Qu*on  analyse  la  manière  dont 
vivait,  il  y  a  trente-cinq  ans,  la  classe  riche,  k  Paris  et 
dans  les  autres  capitales,  et  qu'on  la  compare  au  train 
qui  s'y  menait  avant  la  révolution  de  18&8.  Je  conviens 
que  quelques  articles  de  première  nécessité  ont  monté  de 
prix,  la  viande,  par  exemple  :  mais  ce  n'est  point  l'effet 
d'une  baisse  de  l'or  et  de  l'argent;  c'est  celui  de  circon- 
stances propres  à  la  production  même  de  ces  articles  (1). 

Et  en  revanche,  on  a  vu  baisser  dans  une  bien  plus 
forte  proportion  une  foule  d'articles,  dont  l'ensemble  oc- 
cupe plus  de  place  que  la  viande  dans  la  dépense  des 
personnes  que  je  mentionnais  tout  à  l'heure,  celles  qui 
ont  un  revenu  de  20,000  fr. 

Dans  notre  époque  où  tout  change,  quelquefois  d'une 
façon  si  imprévue,  le  progrès  des  arts  peut  susciter  à 
chaque  instant  des  forces  nouvelles  qui  influent  directe- 
ment non-seulement  sur  la  manière  donts'extrayentles 
métaux  précieux,  mais  aussi  bien  sur  la  demande  qui  s'en 
fait  et  sur  la  consommation.  Cette  réflexion  m'est  sug- 
gérée par  l'industrie  actuellement  très-bien  constituée  de 
l'argenture  :  jusqu'ici  on  ne  savait  revêtir  d'argent  la  sur- 
face des  autres  métaux  que  par  le  procédé  du  plaqué,  ce 
qui  restreignait  l'argenture  aux  surfaces  planes  ou  à  peu 
près.  Aujourd'hui  on  a  un  procédé  chimique  fort  simple 
pour  le  répandre  en  couches  uniformes,  de  l'épaisseur  ou 
pour  mieux  dire  de  la  minceur  qu'on  veut,  sur  un  corps 
d'une  forme  quelconque.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
invention,  coïncidant  avec  l'amour  du  bien-être  et  de 
l'apparence  par  lequel  se  caractérise  notre  époque,  dé- 
terminera ,  après  quelque  temps ,  l'emploi  et  aussi  la 
destruction  d'une  assez  grande  quantité  d'argent;  car 

(1)  Je  reoToie  au  sujet  de  la  viande  à  ce  qui  sera  dit  plu» loin,  section  X. 
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il  se  peut  qu'elle  fasse  en  grande  partie  disparaître  les 
couverts  de  fer  ou  d'étaîn,  et  répande  l'usage  des  us- 
tensiles argentés  dans  les  familles  peu  aisées.  Or,  la 
majeure  partie  de  l'argent  employé  de  cette  façon  ne  se 
retrouverait  pas  ;  ce  serait  comme  l'or  des  galons. 

• 


CHAPITRE  V. 

De  rétendue  de  la  baisse  qo'oot  éprouvée  tes  métaux  précieux  depuis  la  dé- 
couverte de  rAmérique,  comparalivemeot  aux  autres  produits. 

On  demande  souvent  quelle  a  été  la  baisse  des  métaux 
précieux,  ou  la  hausse  des  denrées  et  des  services, 
causée  par  l'exploitation  des  mines  d'Amérique  depuis 
Christophe  Colomb  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  problème 
qu'on  ne  peut  espérer  de  résoudre  qu'avec  une  approxi- 
mation médiocre,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables» 
parce  qu'il  implique  des  éléments  dont  l'appréciation 
exacte  est  impossible.  Et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  entendu 
dans  l'analyse  qui  occupe  les  trois  chapitres  précédents, 
où  j'ai  cependant  rapporté  l'argent  au  blé,  comme  à  un 
mètre  absolu,  faute  d'un  type  plus  immuable,  dans  le 
but  de  reconnaître  les  variations  du  métal. 

On  peut  dire  assez  bien  quelle  était  la  qua^ntité  d'argent 
ou  d'or  contre  laquelle  s^échangeaient  autrefois  des  quan- 
tités déterminées  de  denrées  communes,  le  blé,  la  viande; 
on  peut  même  parvenir  à  savoir  de  combien  se  composait 
la  rémunération  d'une  journée  de  travail  de  quelques  pro- 
fessions ,  dans  diverses  localités  ;  mais  ce  que  je  ne  puis 
démontrer,  c'est  que  la  différence  survenue  doive  être 
attribuée  exclusivement  à  Tuli  des  deux  objets  dont  te 
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rapport  d'échange  a  yarié,  et  non  à  tous  les  deux.  L'hec- 
tolitre de  blé  9  qu'on  obtenait,  avons -nous  dit,  pour 
la  quantité  de  1&  à  16  grammes  d'argent ,  se  paye  au- 
jourd'hui 90  ;  mais  suis-je  bien  certain  que  l'argent  seul 
ait  changé  de  valeur,  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  variation 
dans  celle  du  blé ,  même  en  n'estimant  celle-ci  que  par 
la  voie  de  moyennes  d'une  certaine  généralité?  Suis-je 
autorisé  à  affirmer  que  la  différence  des  prix  doit  s'expli- 
quer en  totalité  par  l'avilissement  absolu  de  l'argent 
et  nullement  par  renchérissement  absolu  du  blé?  Que 
l'on  prenne  pour  l'expression  de  la  valeur  le  montant  des 
frais  de  production  ou  le  rapport  de  l'offre  à  la  demande, 
l'incertitude  subsiste ,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  pas  :  il  est 
indubitable  qu'il  y  a  eu  du  changement  pour  le  blé  comme 
pour  le  métal  précieux ,  et  ce  qui  le  prouve  sans  répli- 
que, c'est  qu'il  n'y  a  pas  deux  pays  où  la  variation  des  prix 
ait  été  identique.  Le  fait  est  que,  à  des  degrés  divers  sans 
doute,  les  circonstances  de  la  production  sont  devenues 
autres  pour  toutes  les  marchandises  sans  exception,  pour 
tous  les  services  à  rétribuer.  De  même  les  rapports 
de  l'offre  à  la  demande,  en  tant  que  ces  rapports  déter- 
minent les  prix  des  choses. 

Ainsi  tous  les  calculs  qu'on  pourra  faire  dans  le  but  de 
formuler  la  puissance  comparée  de  l'or  et  de  l'argent,  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  graduellement  aux  époques 
qui  ont  suivi ,  par  rapport  aux  diverses  marchandises  ou 
aux  divers  besoins  de  l'homme,  manquent  d'une  base  ma- 
thématique. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  des  re- 
cherches d'un  grand  intérêt,  qui  répandent  beaucoup  de 
lumières  sur  l'histoire  dés  États  et  de  la  société.  La  pré- 
cision mathématique,  dont  il  faut  bien  se  passer  dans  des 
explorations  de  ce  genre,  n'y  est  pas  absolument  indis- 
pensable. Tout  porte  à  croire  enfin  que  la  valeur  du  blé, 
estimée  par  la  voie  de  moyennes  d'une  certaine  gêné- 
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ralité,  n'a  eu  que  des  variations  faibles  en  comparaison 
de  celles  des  métaux  précieux. 

C'est  sous  les  réserves  exprimées  ici  qu'est  présentée 
la  conclusion  pratique  de  l'histoire  des  mines  américaines 
jusqu'à  nos  jours,  à  savoir  que  la  baisse  des  métaux  pré- 
cieux ou  la  hausse  relative  des  denrées  ont  eu  lieu  dans  le 
rapport  de  1 :  6. 


CHAPITRE  VI. 

Du  maintien  de  VexplôlUtion  de»  mines  d'or  et  d'argent  en  Europe, 

après  la  découverte  de  l^Amérique. 

On  serait  tenté  de  considérer  comme  une  contradic- 
tion que  i' Amérique  ait  des  mines  beaucoup  plus  abon- 
dantes que  celles  de  l'Europe,  qu'elle  ait  beaucoup  fait 
baisser  la  valeur  des  métaux  précieux,  et  que  la  production 
des  mipes  européennes,  sans  atteindre  celle  des  mines  de 
r  Amérique  et  même  sans  en  approcher,  se  soit  cependant 
développée.  C'est  que  l'industrie  européenne  a  racheté, 
à  force  d'art  et  d'économie,  la  différence  des  avantages 
naturels.  Sans  doute,  avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, l'offre  des  métaux  précieux  étant  petite  en  com- 
paraison de  la  demande,  la  plupart  des  mines  écou- 
laient leurs  produits  avec  de  gros  profits,  et  on  ne 
pouvait  leur  faire  de  concurrence  sérieuse,  par  beau- 
coup  de  raisons  dont  la  première  est  que  l'on  ne  trouve 
pas  à  volonté,  en  Europe,  une  mine,  je  ne  dis  pas  riche, 
mais  seulement  médiocre.  Il  n'est  donc  pas  douteux, 
que,  dans  le  quinzième  siècle,  on  n'exploitât  en  Europe  de 
certaines  mines  très-pauvres  qu'on  dut  abandonner  quand 
l'Amérique  fut  en  rapport.  Hais  aussi  la  recherche  de  l'or 
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et  de  Targént  devint  alors  la  préoccupation  générale. 
Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  imaginations  échauf- 
fées par  les  nouvelles  de  la  Californie,  se  porter,  malgré 
Textréme  langueur  des  affaires,  vers  la  poursuite  des 
mines  d'or?  Par  le  mouvement  général  de  la  renais- 
sance, l'art  des  mines  se  perfectionna,  on  explora  mieux 
les  montagnes,  on  y  découvrit  de  nouveaux  filons  et  on 
les  travailla  avec  plus  dMntelligence,  de  savoir  et  d'ordre 
qu'il  ne  s'en  mettait  dans  les  exploitations  du  nouveau 
monde,  et  ainsi  la  métallurgie  européenne,  bien  que 
moins  favorisée  par  la  nature,  ne  succomba  pas.  Enfin 
l'observation  placée  plus  haut  (1),  au  sujet  de  l'action 
des  mines  américaines  les  unes  sur  les  autres,  est  par- 
faitement de  mise  ici. 

M.  de  Humboldt  a  tracé,  pour  le  moment  où  il  écri- 
vait son  Essai  sur  la  Nouvelle-Espagne ^  un  parallèle  cu- 
rieux entre  une  mine  d'argent  voisine  de  Freyberg,  celle 
de  Himmels-Furst,  la  plus  riche  de  la  Saxe,  et  la  cé- 
lèbre mine  de  Yaleîiciana,  près  de  Guanaxuato,  qui 
alors,  et  depuis  un  bon  nombre  d'années,  était  la  plus 
riche  du  Mexique  (2).  Rien  n'est  plus  manifeste  que  la 
supériorité  naturelle  de  Yalenciana  :  c'est  une  abon- 
dance incroyable  de  minerai  ;  le  filon  a  de  &0  à  50  mè* 
très  d'épaisseur  souvent  divisés  en  trois  branches  ;  les 
filons  de  Himmels-Furst,  au  nombre  de  5,  n'ont  que 
3  à  â  décimètres.  A  cette  époque,  la  mine  de  Yalen- 
ciana n'avait  pas  d'eau  à  épuiser;  celle  de  Himmels- 
Furst  nécessitait  l'emploi  de  machines  hydrauliques  ; 
miiis  Yalenciana  était  plus  profonde  :  on  y  travaillait 
à  514  mètres  de  profondeur;  Himmels-Furst  n'étaft  ex- 

(1)  Page  223. 

(2)  Elle  a  donné,  pendant  quarante  années  de  suile,  une  quanlilé  d*ar- 
genl  représenlanl  plus  de  14,000,000  fr.  el  quelquefois  6  millions  de  pro- 
fit net. 

Ilf .  J  6 


m  COURS  D  ÉCONOMIE  POUTIQUE. 

ploité  qu'à  330  mètreô.  Avec  550  homines,  les  premiers 
mineurs  du  monde,  fouillant  la  terre  suivant  les  mé* 
thodes  les  plus  perfectionnées,  la  mine  saxonne  ne 
rendait  que  700,000  kilogrammes  de  minerai  ;  à  Yalen- 
ciana,  1 ,800  travailleurs  souterrains,  moins  du  qua- 
druple, indiens  ou  métis,  pratiquant  des  procédés  gros- 
sierâ,  livraient  aux  ateliers  33,120,000  kilogrammes, 
cinquante  fois  autant.  La  première  fournissait  2,300 
kilogrammes  d'argent,  la  seconde  82,600  ou  36  fois  da- 
vantage. Pour  extraire  la  quantité  de  minerai  produisant 
100  kilogrammes  d'argent,  il  suffisait  à  Yalenciana  de 
"2  mineurs;  il  eu  fallait  22  à  Himmels-Furst. 

Mais  Yalenciana  payait  ses  3,100  ouvriers  fort 
cher,  ils  recevaient  de  5  à  6  fr.  par  jour;  et  ensemble 
3,400,000  fr.;  l'autre  ne  rétribuait  ses  travailleurs  du 
fond  et  de  la  surface,  au  nombre  de  700,  qu'à  raison  de 
90 centimes;  et  ces  braves  gens  s'en  contentaient,  parce 
que  c'était  le  taux  du  pays  :  c'est  tout  ce  que  permettait 
d'y  faire  le  montant  des  capitaux  par  rapport  à  la  popu- 
lation. A  Yalenciana,  trois  puits  coûtaient  ensemble  plus 
de  10  millions  de  francs.  C'était,  par  puits,  3,333,000  fn 
Le  puits  nouveau  {TiroNuevo),  qu'en  1803  M.  de  Hum- 
boldt  vit  à  184  mètres  de  profondeur,  et  qu'on  creusait 
de  manière  à  le  terminer,  à  ce  qu'on  supposait  alors,  en 
1815,  devait  avoir  une  profondeur  de  514  mètres.  Il  de- 
vait coûter  6  millions  de  francs  environ.  On  lui  donnait 
des  dimensions  excessives,  26  mètres  80  cent,  de  cir- 
conférence, ou  plus  de  8  mètres  de  diamètre.  A  fiimmels- 
Furst,  en  pareil  cas,  même  avec  un  filou  de  la  puissance 
de  celui  de  Guanaxuato,  on  eût  adopté  un  diamètre  beau- 
coup plus  modeste  et  le  puits  eût  été  creusé  vraisem- 
blablement pour  250,000  fr.  La  plupart  des  matériaux 
et  des  approvisionnements,  tels  que  la  poudre,  le  fér, 
l'acier,  le  bois,  les  fourrages  pour  les  équipages  de  mulets 
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qui  font,  en  Amérique  au  moins,  la  manœuvre  des  puits, 
le  cuir,  le  suif,  coûtaient  plus  cher  à  Yalenciana  qu'à 
Hiramels-Furst  et  s'y  gaspillaient  extrêmement.  11  faut 
<iire  aussi  que  le  rendement  moyen  du  minerai  était  de 
moitié  plus  fort  à  Himmels-Furst  (1). 

Voilà  par  quels  moyens  s^établissait  la  compensation  ; 
mais  elle  restait  fort  imparfaite.  La  concurrence  de 
la  mine  mexicaine  n'empêchait  pas  la  saxonne  de 
travailler  avec  profit;  mais  c'était  un  bénéfice  de 
^0,000  fn,  que  celle-ci  réalisait,  tandis  que  de  l'autre 
<:ôté  c'était  de  3  à  &  millions  (2)  de  francs. 

La  comparaison  entre  Himmels-Furst  et  Yalenciana 
iî'h  quelque  convenance  que  parce  que  Himmels-Furst 
qui,  au  Mexique,  eût  été  l'objet  d'un  parfait  dédain, 
possédait,  en  Saxe  .et  en  Allemagne^  une  réputation 
qui  distinguait  cet  établissement  presque  comme  Va- 
leuciana  était  célèbre  dans  le  nouveau  monde.  Autrement 
ce  n'est  pas  à  une  mine  qui  jouissait  d'avantages  naturels, 
viaiment  exceptionnels  en  Amérique,  qu'il  est  légitime  de 
comparer  les  mines  d'Europe,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
tirer  de  ce  parallèle  des  conclusions  qui  soient  plus 
évidentes. 


(1)  Voir  VEssai  sur  la  Nouvelie-Espajne,  UI,  page  206. 

(2)  La  moyenne  de  i794  à  180â,  Tua  el  Tautre  inclus,  a  élé  de  640,000 
piastres,  ce  q^ui  fait  5  millioDS  et  demi  de  francs. 


SECTION   VI. 


Pes  mines  d'or  en  g^niraL 


CHAPITRE  PREMIER. 

Leurs  caractères  généraux. —  Conséquences  qui  en  résultent  pour  la  production 

de  ce  métal.  —  A  quelles  conditions  des  mines  nouvelles 

peuvent  en  faire  baisser  la  valeur. 

L'esquisse  historique  qui  précède,  sur  les  mines  du 
nouveau  monde,  doit  être  envisagée  surtout  comme  con- 
cernant les  mines  d'argent.  L'Amérique  produit  les  trois 
quarts  environ  de  l'argent  qui  est  versé  sur  le  marché 
général  où  notre  civilisation  européenne  peut  puiser.  De 
nos  jours  surtout,  le  nouveau  monde  n'exerce  pas  à 
beaucoup  près  la  même  prééminence  pour  l'or.  Traitons 
maintenant,  d* une  manière  plus  particulière,  de  la  pro- 
duction de  ce  dernier  métal. 

Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  paradoxal  à  sou- 
tenir que  l'or  soit  un  des  métaux  les  plus  répandus  dans 
la  nature;  car  s'il  l'est,  comment  se  fait-il  qu'il  soit  d'une 
valeur  si  élevée  en  comparaison  de  tous  les  autres  pro- 
duits de  l'industrie  humaine?  C'est  que  la  nature  a  semé 
l'or  presque  en  tous  lieux,  mais  elle  l'a  mis  partout  à 
très-petite  dose. 

Il  y  a  extrêmement  peu  de  terrains  où  l'on  ne  trouve 
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quelques  parcelles  de  fer.  Le  fer  est  une  des  substances 
que  la  nature  a  employées  le  plus,  tantôt  comme  un  élé- 
ment essentiel  des  corps,  tantôt  comme  un  ingrédient 
accidentel  destiné  à  les  colorer,  par  exemple,  et  à  leur 
donner  quelquefois  des  nuances  qui  en  font  la  beauté 
et  le  prix.  Après  le  fer,  il  n'y  a  pas  de  métal  que  la  na- 
ture ait  distribué  aussi  généralement  que  Tor  ;  mais  elle 
lui  a  fait  jouer  un  rôle  beaucoup  moindre.  Le  fer  existe 
souvent  en  filons  très-épais  ou  en  couches  massives.  Qui 
n'a  entendu  parler  des  inépuisables  masses  de  fer  de 
File  d'Elbe,  ou  de  la  Montagne  de  Fer  (Iran  Mountain)  du 
Missouri,  ou  des  bancs  de  minerai  de  fer  qui  s'éten- 
dent à  plusieurs  lieues  de  distance  dans  les  Pyrénées, 
dans  TAveyron,  dans  le  pays  de  Galles,  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde?  Pour  l'or,  jamais  rien  de  semblable, 
jamais  rien  de  plus  que  des  grains  ou  des  paillettes,  çà 
et  là,  dans  des  filons  ou  des  veines  de  quartz  ou  dans  des 
couches  de  graviers.  Quelquefois  encore  des  parcelles 
complètement  invisibles,  disséminées  dans  des  minerais 
argentifères  ou  dans  ces  matières  d'un  jaune  de  laiton 
que  le  minéralogiste  nomme  des  pyrites  (1).  11  n'est 
même  pas  sans  exemple  que  la  masse  tout  entière  des 
terrains  en  soit  imprégnée.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'on 
lit  dansl'ilsie  Centrale  de.  M.  de  Humboldt  :  «  Je  rappelle 
*t  à  cette  occasion  qu'à  Madrid  un  chimiste  dont  les  tra- 
t  vaux  ont  été  regardés  comme  très-précis,  M.  Proust, 
«  m'a  assuré  avoir  trouvé  aurifère  toute  la  masse  grani- 
«  tique  autour  de  l'Escurial  sans  que  l'on  aperçût  trace 
«  de  filons  ou  de  veines  (2).  » 
M.  Domeyko  déclare  avoir  positivement  constaté,  au 

{i)  Matières  jaunes  d'un  brillant  mélallique,  que  le  vulgaire  prend  sou- 
vent pour  de  For,  mais  qui  ne  sont  que  des  sulfures  de  fer  ou  des  sulfures 
doubles  de  fer  et  de  cuivre. 

(2)  Asie  centrale,  tome  I,  page  528. 
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Cliilî,  un  fait  semblable  sur  une  plus  grande  échelle- 
«  J*aî  voulu  seulement  reconnaître,  dit-il,  si  l'or  qui  se 
«  concentre  de  préférence  dans  les  filons  n'est  pas  un  des 
0  éléments  de  la  masse  encaissante,  de  la  masse  de  tous 
«  ces  rochers  qui  constituent  la  chaîne  d'escarpement 
«  de  ladite  côte  de  l'Océan.  Dans  ce  but  j'ai  fait  divers 
«  essais  de  terres  que  j'avais  soin  de  recueillir  à  la  sur- 
f  face  Aes  rochers,  sur  les  pentes  où  on  n'apercevait 
«c  pas  la  moindre  trace  de  filons  aurifères.  Ces  terres  se 
«  composaient  de  grains  anguleux  de  feldspath ,  mé- 
«  langés  de  petits  grains  de  quartz  et  de  quelques  pall- 
ie lettes  de  mica.  Des  essais  faits  sur  200  grammes  de  ces 
«  terres  m'ont  donné  une  particule  d'or  sensible  à  la 
«  balance  et  correspondant  à  plus  d'un  millionième  de 
«  la  substance  essayée  (1).  »  Je  pourrais  citer  encore 
d'autres  témoignages  dans  le  même  sens  (2). 

En  fait  d'or,  ce  qui  répond  aux  gigantesques  amas  et 
aux  couchés  épaisses  de  fer  que  l'on  cite  dans  tant  de 
contrées,  ce  sont  des  morceaux  gros  quelquefois  comme 
une  noix  ou  comme  le  poing,  très-  rarement  d'un  plus 
fort  volume  et  le  plus  ordinairement  moindres,  qu'ion 
désigne  sous  le  nom  de  pépites.  L'histoire  mentionne 
les  pépites  qui  pèsent  plusieurs  kilogrammes,  comme 
des  événements.  L'Europe  s'intéressa,  il  y  a  trois  siè- 
cles et  demi,  à  une  pépite  qui,  dans  les  récits  du 
temps,  est  indiquée  comme  le  grano  de  oro  par  excel- 
lence. On  t'avait  trouvée  à  Haïti,  au  commencement  de 
1502,  dans  les  lavages  d'or  du  Rio  Hayna.  On  l'envoyait, 


(1)  Notice  sur  quelques  minerais  du  Chili  analysés  en  i8i3,  annales 
des  Mines ^  quatrième  série,  tome  VI,  page  180. 

(2)  Dans  l'île  de  Haïti,  récemment,  un  mineur  très-înstruit,  M.  Théodore 
Haupt,  ayant,  en  trois  endroits  très-éloignés  les  uns  des  autres,  broyé  el 
traité  par  le  lavage  la  diorite  décomposée,  en  a  retiré  de  Tor.  (Uumboldt, 
Asie  centrale^  tome  I,  page  527.) 
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aoD  sans  quelque  solconité,  avec  d'autre  butin,  à  Ferdi- 
Mod  et  à  Isabelle;  mais  le  navire  qoi  la  portait  fut  en- 
glouti à  peu  de  distance  de  Tile,  le  39  juin  1503,  dans  le 
même  ouragan  où  périrent  Bobadilla,  Roldan  et  T infor- 
tuné cacique  Guarionex.  Elle  pesait  de  1&  à  15  kilog.  (1). 
En  1821 ,  on  en  a  découvert  une  de  22  kilog.  aux  États- 
Unis,  dans  la  Caroline  du  Nord»  comté  d'Anson.  Un  des 
sultans  de  Bornéo  se  vante  d'en  avoir  une  plus  belle  ; 
mais  tous  ces  échantillons  renommés  sont  surpas- 
sés par  la  pépite  qui»  en  18&2,  s'offrit  aux  mineurs 
russes  près  de  Mia^ ,  dans  TOural  méridional  ;  en  vo- 
lume elle  ne  fait  cependant  pas  tout  à  fait  2  litres,  elle 
pèse  36  kilog. 

L'exploitation  de  Tor  a  deux  caractères  particuliers  : 
Le  premier,  c'est  qu'on  le  trouve  presque  toujours  à 
l'état  natif,  c'est-à-dire  à  l'état  de  métal  sans  combinai- 
son. Le  fer,  dont  nous  avons  parlé,  est  toujours  uni  ii 
d'autres  substances  qui  en  changent  complètement  l'as- 
pect et  les  caractères  ;  il  se  présente  à  l'état  d'oxyde,  d'hy- 
drate ou  de  carbonate,  jamais  à  l'état  natif,  excepté  dans 
les  pierres  météoriques  qu'on  ne  saurait  mentionner 
parmi  les  mines  (2).  L'or,  au  contraire,  s'offre  le  plus 
souvent  pur,  sauf  l'alliage  accidentel,  qui  ne  le  dénature 
pas,  de  quelques  centièmes  d'argent  et  d'un  à  deux  pour 
cent  de  métaux  plus  vulgaires,  le  cuivre  et  le  fer.  De 
même,  dans  les  mines  où  l'état  natif  de  l'or  n'est  pas  vi- 
sible, parce  que  le  métal  est  voilé  par  sa  division  même, 
la  science  croit  qu'il  reste  juxtaposé  plutôt  qu'asaocié 

<1)  On  atail  fait  courir,  au  sujet  de  celte  pépite,  des  contes  extrava- 
gailis.  M.  de  Humboldl  en  rapporte  quelques-uns  dans  le  tome  III  de 
V Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent  (pages  350,  331). 

(2)  Non  seulement  ces  pierres  météoriques  sont  trop  rares  pour  qu'on 
les*  considère  comme  des  mines  ,  mais  encore  le  fer  y  est  uni  à  quelques 
cenlièmes  d'autres  métaux  qui  suffisent  k  le  dénaturer. 
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cbiiniquement  aux  autres  corps*  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'un  grand  nombre  de  mines  d'argent  offrent  de 
Tor  éparsen  atonies  dans  les  substances  argentifères  ou 
dans  la  roche,  tout  au  plus  en  paillettes  menues  qu'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'attaquer  séparément..  Dans  les  mines 
de  la  Transylvanie  qui  ont  dé  la  célébrité,  l'or  est  mêlé, 
en  petites  doses,  à  un  autre  métal ,  le  tellure;  celles  de 
€bemnitz,  qui  ont  aussi  de  la  réputation,  sont,  comme 
celles  de  Guanaxuato,  des  minés  d's^rgent  aurifère.  ^ 

Le  second  caractère  qui  distingue  l'exploitation  de  l'or 
est  relatif  à  la  constitution  des  mines  elles-mêmes.  La 
plupart  des  mines  d'or  proprement  dîtes  (j'entends  par 
là  les  mines  qui  ne  sont  pas,  comme  celle  de  Gua- 
naxuato, des  mines  d'argent  principalement,  où  l'or 
est  un  accessoire,  un  accident  sous  le  rapport  mi- 
néralogique)  sont  essentiellement  d'alluvion.  Ce  sont 
des  sables  ou  des  graviers  placés  à  la  surface  du  sol ,  ou 
à  piene  recouverts  par  une  épaisseur  assez  mince  d'au* 
très  sables  ou  de  terre  végétale,  A  une  époque  qui,  dans 
la  série  des  âges  géologiques ,  précéda  immédiatement 
celle  où  l'homme  apparut ,  la  surface  de  la  planète  fut 
labourée  par  lès  eaux  avec  une  puissance  dont  les  dégâts 
causés  par  les  inondations  de  nos  jours  ne  donnent  au- 
cune idée.  Alors,  une  grande  quantité  de  roches  furent 
mises  en  débris  que  les  courants  charrièrent,  roulèrent, 
pulvérisèrent  ou  tout  au  moins  arrondirent;  c'est  ainsi 
que  Jurent  formées  les  couches  d'alluvion  que  l'on  re- 
marque si  épaisses  quelquefois ,  et  parsemées  de  galets 
très-nombreux ,  dans  les  vallées ,  bien  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  des  fleuves.  En  broyant  une  immense  quan- 
tité de  rochers  pour  en  étendre  le  détritus  sur  la  surface 
de  la  terre,  ce  cataclysme  donna  naissance  à' cette  cou- 
che friable  qui ,  presque  partout,  mais  principalement 
dans  les  fonds,  recouvre  le  roc,  et  dont  le  dessus  est  la  terre 
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végétale.  Cette  période  qui,  au  premier  abord,  semble  un 
âge  de  destruction,  eut  pour  effet,  au  contraire,  de  ren- 
dre la  planète  habitable,  par  Thomme,  d'en  assurer  la 
salubrité  en  comblant  de  nombreux  abîmes  remplis 
d'eaux  stagnantes,  et  en  traçant  correctement  les  vallées; 
elle  en  fit  la  fécondité,  en  préparant  la  surface  de  la  pla- 
nète, afin  que  la  culture  du  sol  y  fût  possible.  A  cette 
même  époque  se  formèrent  les  gisements  d*or  sur  lesquels 
rindustrie  humaine  s'exerce  le  plus,  les  gisements  d'al- 
luvion. 

Il  ne  reste  guère  de  doute  aujourd'hui  aux  savants  sur 
ce  point  que  les.  eaux ,  dans  le  déchaînement  qu'elles 
eurent  alors,  rencontrèrent  à  la  surface  du  sol ,  en  cer- 
taines contrées ,  des  déjections  aurifères  qui  formaient 
même  de  vastes  épanchements.  C'était  venu  de  l'in- 
térieur de  la  planète,  de  même  que  tant  d'autres  roches, 
que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  générique  de  ter- 
rains cristallins  ou  non  stratifiés.  Le  métal  précieux  y  était 
réparti  dans  des  filons  de  quartz  ou  dans  des  veines  rami- 
fiées de  la  même  substance;  la  masse  entière,  on  vient  de 
le  voir,  en  était  plus  ou  moins  imprégnée  elle-même 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Dans  leurs  parties  les 
plus  voisines  de  la  surface,  ces  filons,  ces  veines  ou  ces 
roches  massives,  par  un  phénomène  de  distribution 
dont  le  règne  minéral  présente  des  exemples,  contenaient 
beaucoup  plus  d'or  que  dans,  la  profondeur  où  il  est  facile 
encore  de  les  suivre  (1),  comme  on  suit,  en  creusant,  les 


(i)  Celle  opinion  forl  accrédilée  aujourd'hui,  esl  établie  par  M.  Duport, 
dans  les  lermcs  suivanls  : 

«Parmi  ces  fiiils  encore  isolés,  il  en  esl  un  que  j'ai  pu  observer  dans 
toutes  les  grandes  veines  métallifères  du  Mexique  :  c'esl  que  For  se  pré- 
sente toujours  en  plus  grande  abondance  vers  le  jour,  tandis  que  sa  pro- 
.portion  diminue  avec  la  profondeur;  souvent  ce  métal  apparaît  en  quan- 
tité considérable  dans  les  boursouflements  qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol 
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racines  d'un  arbre.  Par  des  causes  que  je  n'essayerai 
pas  d'exposer  id ,  ces  déjections  se  montrèrent ,  dans 
certains  pays  au  moins,  très-faciles  à  désagréger  à  la 
superficie,  c*est-&-dire  dans  la  partie  qui  était  précisé- 
ment plus  riche  en  or  que  le  reste,  et  c'est  ainsî  que 
se  formèrent  des  alIuTions  aurifères  d'une  grande  éten- 
dae. 

Un  autre  phénomène  parait  avoir  eu  lieu  alors  :  ces 
masses  d'eaux  en  mouvement,  dans  des  oscillations  peu 
violentes,  mais  prolongées,  qui  auraient  marqué  la  fin 
de  la.période«  auraient  fait  subir  un  remaniement,  une 
sorte  de  lavage  aux  matières  broyées.  A  la  faveur  de  cette 
opération  de  la  nature,  l'or  s'accumula  dans  une  partie 
des  aUuvions,  de  préférence  au  reste,  de  même  que,  sur 
une  table  à  secousses,  sous  l'action  d'un  petit  courant 
d'eau ,  dans  les  ateliers  de  préparation  mécanique  d'une 
mine  de  plomb  ou  de  cuivre,  les  matières  les  plus  pe- 
santes se  séparent  des  autres.  Sans  doute  parce  que  c'est 
l'endroit  où  ce  travail  de  lavage  se  soutint  le  plus  long- 
temps, c'est  à  peu  de  distance  des  cours  d'eauactuels  que 
l'or ,  habituellement,  est  le  plus  abondant,  et  c'est  là 
qu'on  va  le  chercher  communément.  Cependant  le  sable 
aurifère  recouvre  maintes  fois  les  versants  des  collines 
et  les  plateaux. 

h  Torifice  des  filons,  ou  dans  les  épanchements  horizontaux  qui  s^éteadent 
à  l'enlour  de  cet  orifice. 

«Au  Mexique,  il  est  peu  de  mines  d'argent  qui  soient  absolameiit  pri- 
vées d'or;  seulement  k  mesure  que  l'on  avance  en  profondeur  sa  propor- 
tion diniinue.  Â  Guadalupe  y  Calvo,  sur  la  crête  du  filon,  un  seul  coup  de 
mart^u  détachait  des  fragments  de  roche  où  l'or  se  distinguait  aisément  : 
prise  à  100.  mètres  de  profondeur,  cette  veine  de  quartz,  large  dé  48  mè- 
tres, ne  contenait  plus  que  de  faibles  parcelles  d'or,  que  Toeil  ne  découvre 
plds,  que  le  mercure  seul  peut  recueillir.»  (D'une Banque  terrUoricUe  hy- 
pothécaire, 4849,  page  39.) 

M.  Domeyko  parle  dans  Içs  mêmes  termes  des  filons  d'or  du  Chili,  an- 
nales des  mines^  quatrième  série,  tome  IX,  page  568.   . 
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Les  alluviom  aurifères  composent  y  au  mîKeu  de  l'ai* 
luTÎou  générale  qu*on  rencontre  plus  spécialement  dans 
tous  les  fonds,  des  bancs  d^une  forme  particulière: 
ils  sont  plats  et  oblongs,  de  50, 100,  200  mètres  de  lon- 
gueur et  plus  encore,  mais  beaucoup  plus  étroits.  L*or  y 
est  plus  rare  à  la  périphérie  que  ?ers  les  parties  cen- 
trales. 

Les  mines  quMl  y  eut  autrefois  dans  les  Gaules  et  qui 
ayaient  donné  assez  d'or  pour  exciter  la  cupidité  de  Jules 
César,  celles  qu^on  a  trayaillées  jadis  en  Egypte ,  et  dont 
le  souvenir  ne  s*est  perpétué  que  sur  les  impérissables 
monuments  des  Pharaons;  celles  d*Haîfi,  aujourd'hui  dé- 
laissées ou  épuisées  ;  celles  de  Tintérieur  de  l'Afrique , 
dont  il  y  aurait  lieu  d'attendre  de  grands  produits  si  elles 
n^étaient  entre  des  mains  barbares;  presque  toutes  celles 
qui,  au  Brésil,  il  y  a  cent  ans,  étaient  fort  productives  ; 
la  plupart  de  celles  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  beaucoup 
de  celles  du  Chili,  et  de  celles  qui,  aux  États-Unis,  sont 
éparses  au  pied  des  monts  Alléghanys  ;  celles  de  l'archi- 
pel de  la  Sonde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  comme  celles 
des  Montézumas  et  des  Incas  ;  celles  de  l'Oural  et  de  l'Ai- 
taï,  dont  on  racontait  des  prodiges  avant  que  les  rumeurs 
de  la  Californie  ne.  fussent  venues  étourdir  le  public  ; 
celles  enfin  de  la  Sonora,  de  la  Californie  elle-même  ont 
ce  caractère  de  mines  d'alluvion.  Quant  aux  filons ,  et 
aux  gisements  en  veinules ,  nommés  giseinenls  de  con- 
tact (1),  qui,  de  même  que  les  filons,  recèlent  l'or  dans 
son  site  primitif,  ils  ne  sont  eii  œuvre  que  sur  quelques 
points.  On  en  exploite  quelques-uns  dans  les  montagnes 
du  Choco,  qui  dépend  de  la  Nouvelle-Grenade;  au  Brésil^ 


(1)  Les  gisements  de  contact  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  à  la 
séparation  des  terrains  que  la  géologie  qualifie  de  cristallins  ou  non  stra- 
tifiés et  de  ceux  qu'elle  appelle  stratifiés. 
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dans  la  province  de  Minas-Geraês,  une  bonne  partie  de 
Tor  qu*a  produit  la  localité  de  Gongo*Socco  avait -cette 
origine.  On  a  travaillé  avec  succès  un  petit  nombre  de 
filons  au  Mexique,  à  Oaxaca,  Yillalpando  près  de  Gua^ 
naxuato  ;  on  a  cité  plusieurs  fiions  du  Chili  pour  avoir 
donné  des  trésors  (1).  On  en  signale  un  ou  deux  en  Sibé- 
rie, notamment  à  Bérézofsk.  Mais,  à  part  quelques  ex- 
ceptions, ils  ne  donnent  que  des  produits  insignifiants 
auprès  des  mines  d'alluvion.  L*homme  a  plus  d^avan- 
tages  à  aller  prendre  Tor  dans  les  couches  de  gravier  où, 
grâce  au  travail  de  la  nature  elle-même,  on  est  dispensé 
de  la  double  besogne  d'une  excavation  profonde  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  d* une* préparation  mécani- 
que pour  pulvériser  les  matières  aurifères.  Les  vraies, 
les  grandes  mines  d'or  sont  donc  les  alluvions.  C'est 
une  question  si  les  filons ,  qu'on  assure  avoir  reconnus 
dans  la  Sierra-Nevada  de  la  Californie ,  ne  restitueront 
pas  la  prééminence  aux  gisements  primitifs  du  métal.  On 
a  dit  qu'il  en  était  ainsi;  mais  que  n'a-t-on  pas  dit  à  l'oc- 
casion de  cette  contrée  !  Jusqu'à  présent  il  est  permis 
d'en  douter. 

De  ces  deux  circonstances  caractéristiques,  la  pre- 
mière, de  s'offrir  à  l'état  natif,  simplifie  extrêmement 
la  métallurgie  de  l'or;  la  seconde,  d'être  tout  près  de  la 
surface  du  sol,  rend  l'exploitation  des  mines  infiniment 
aisée.  Joignez-y  ces  deux  faits,  que  les  alluvions  au- 
rifères sont  fréquemment  à  la  surface  du  sol  ou  tout 
près  de  la  surface  dans  la  plupart  des  pays,  et  que  Ce 
métal  a  une  inaltérable  beauté  qui  le  distingue  entre  tous 
et  y  attire  les  regards,  et  vous  saurez  comment  il  se  fait 


(i)  Le  plus  communément  au  Chili  ce  sont  des  filons  de  pyrites  aurifères 
Voyez  sur  ces  mines  le  Mémoire  déjà  cité  de  M.  Domeyko.  Annales  des 
niines,  quatrième  série,  tome  VI,  page  i7.7. 
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que  chez  presque  tous  les  peuples,  quelque  imparfai- 
tement civilisés  qu'ils  fussent ,  les  premiers  historiens 
aient  signalé  Tusage  de  Tor;  pourquoi  quelques  par- 
celles d*or  se  voient  aux  maius  d'un  grand  nombre  de 
tribus  sauvages  ;  pourquoi  presque  toutes  les  peuplades 
naïves  que  rencontrèrent  les  Espagnols,  avant  quMIs 
missent  lé  pied  dans  l'empire  de  Montézuma  ou  sur  le 
sol  péruvien,  avaient  de  petites  plaques  d'or  pour  se  pa- 
rer, et  de  menus  ustensiles,  tels  que  des  hameçons  pour 
la  pêche,  en  or  plutôt  qu'en  tout  autre  métal.  Il  a  suffi 
que  quelques  pépites,  ou  quelques  lames  plus  grandes  que 
les  paillettes  ordinaires,  se  fussent  présentées  aux  regards 
des  hommes,  dans  le  lit  de  quelque  ruisseau,  pour  qu'ils 
recherchassent  avec  un  soin  particulier  cette  substance 
constamment  éclatante,  que  la  malléabilité  rend  si  facile 
à  étendre,  de  manière  à  en  faire  des  ornements  ou  de 
petits  outils  (1). 


(1)  L'argent  se  montre  quelquefois  k  l'état  natif;  les  mines  de  Konsberg, 
en  Norwége,  ont  donné  beaucoup  d'argent  natif.  Dans  son  Traité  de  Mi- 
néralogie, M.  Dufrenoy  rapporte  qu'on  y  en  a  trouvé  deux  masses  de  plus  de 
i,000kilog.  chacune.  Aux  mines  mexicaines  de  Batopilas,  l'argent  natif 
est  assez  commun.  Mais  les  gisements  d'argent  natif  dignes  d'être  cités 
sont  des  raretés  dans  le  monde,  et,  outre  qu'elles  sont  moins  nombreuses 
que  les  mines  d'or,  les  mines  d'argent,  natif  ou  autre,  gisent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  où  il  n'est  pas  facile  d'aller  chercher  le  métal.  Pour 
l'en  retirer,  il  faut  un  état  des  arts  qui  suppose  un  certain  avance- 
ment des  sciences  et  de  la  civilisation  en  général.  Voilà  pourquoi  l'ar- 
gent était  fort  rare  en  Amérique,  même  sur  le  continent,  chez  les 
Péruviens  et  les  Mexicains  ,  qui  cependant  étaient  déjk  des  peuples 
industrieux,  quand  les  Conquistadores  y  arrivèrent.  Le  cuivre,  qui  est  fa- 
cile à  travailler  quand  il  est  pur,  se  montre  parfois  k  l'état  natif,  beaucoup 
moins  pourtant  dans  les  contrées  occupées  de  longue  main  par  la  civili- 
sation européenne  que  dans  quelques  autres  régions;  mais  alors  il  n'est 
pas,  si  ce  n'est  par  exception,  d'une  pureté  qui  permette  de  l'employer,  de 
le  travailler,  même  grossièrement,  au  lieu  que  l'or,  même  allié  k  d'autres 
métaux  dans  une  certaine  proportion,  garde  une  malléabilité  remarquable. 
Et  puis  les  mines  de  cuivre,  surtout  celles  où  il  y  a  du  cuivre  natif,  sont 


^ 
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Le  fait  d'être  en  alluvioDs  médiocrement  épaisses,  sous 
la  forme  de  bancs  de  peu  d'étendue,  où  Tor  est  extrême-* 
ment  ciair->semé,  entraîne  comme  conséquence  que  les 
mines  d'or  s'épuisent  bien  plus  rapidement  que  d'au- 
tres. Voici  une  superficie  d'un  rayriamètre  carré  de  ter- 
rain ;  c'est  la  cinq  millième  partie  de  la  France  à  peu  près. 
Elle  offrira,  supposons-le,  des  bancs  aurifères  de  deux 
mètres  de  puissance,  c'est  déjà  beaucoup;  il  ne  faudra  que 
200  mètres  cubes  d'alluvion  aurifère  pour  rendre  un  kilog. 
d'or  :  on  verra  plus  loin  que  c'est  une  teneur  satisfai- 
sante. Mais  les  bancs  exploitables,  épars  çà  et  là,  n'occu- 
peront que  la  dixième  partie  de  la  superficie  totale.  Le 
myriamètre  alors  se  réduit  à  une  surface  exploitable  de 
mille  hectares.  Il  faut  100  mètres  carrés,  ou  un  centième 
d'hectare  pris  dans  la  superficie  utile  pour  rendre  i  kilog. 
d'or  ;  les  mille  hectares  exploitables  ne  pourront  donc 
fournir  plus  de  100,000  kilog.  d'or.  En  quinze  ou  vingt 
ans  un  gisement  qui  aura  excité  peut-être  l'attention  du 
monde  entier  sera  totalement  vidé  d'or.  Il  le  sera  en 
dix  ou  en  cinq,  si  le  pays  est  peuplé  et  industrieux. 
Avec  des  mines  d'argent  du  genre  de  celles  qu'on  ren- 
contre en  Amérique,  un  seul  filon  qui  se  présenterait, 
je  ne  dis  pas  sur  une  superficie  d'un  myriamètre  carré, 

partout  moins  nombreuses  que  celles  d^or,  quoiqu'elles  soient  plus  ri- 
ches; enûn,  comme  pour  l'argent,  il  faut  retirer  le  minerai  de  la  pro- 
fondeur de  la  terre.  Du  reste,  en  Amérique,  on  a  trouvé  des  peuples  qui 
avaient  quelques  ustensiles,  ou  plutôt  quelques  ornements  simples  en 
cuivre.  Des  cavernes,  qui  ont  servi  de  sépulture  à  quelques  tribus  indienoeSy 
ont  présenté  une  grande  quantité  de  bracelets  en  cuivre,  et  il  est  hors  de 
doute  que  les  Mexicains  et  les  Péruviens  exploitassent  les  mines  de  cuivre 
et  préparassent  le  bronze;  ils  faisaient  leurs  outils  de  cette  dernière  com- 
position. Quant  au  fer,  qui  est  à  la  fois  le  plus  répandu  des  métaux,  «t 
«elui  dont  les  mines  sont  les  plus  riches^  la  métallurgie  qui  le  concerne 
était  difOcile  à  inventer.  De  toUs  les  métaux,  le  fer  est-  le  premier  par  l'u- 
tilité, mais  c'est  le  dernier  que  les  hommes  aient  su  préparer  avec  le 
degré  de  pureté  qui  le  rend  propre  k  tant  d'emplois  divers. 
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mais  seulement  sur  un  myriamètre  de  long,  donnerait 
lieu  à  une  exploitation  infiniment  plus  longue. 

Ainsi,  pour  qu'une  mine  d'or  exerce  deTinfluencesur 
le  marché  général  du  monde,  pour  qu'elle  parvienne  à 
modifier  sensiblement  la  valeur  relative  de  ce  métal,  il 
est  indispensable  que  le  gisement  ait  une  grande  super- 
ficie. Depuis  que  les  Européens  se  sont  emparés  du  nou- 
veau continent  et  qu'ils  y  cherchent  de  l'or,  on  en  a 
trouvé  beaucoup  de  mines  dont  le  rendement  était  supé* 
rieur  à  celui  des  alluvions  exploitées  en  Europe,  toute 
cherté  de  la  main-d'œuvre  étant  balancée  de  même  que 
toute  autre  dépense,  et  la  baisse  de  l'or  s'en  est  suivie. 
La  baisse  n'a  cependant  pas  eu  lieu  dans  les  proportions 
que  faisaient  pressentir  plusieurs  de  cesgftes,  parce  qu'ils 
étaient  fort  restreints  et  qu'ils  ont  été  épuisés  avant 
d'avoir  pu  exercer  une  influence  appréciable  sur  l'offre 
comparée  à  la  demande. 

De  nos  jours  surtout ,  la  quantité  d'or  qui  existe  à 
l'état  d'offre  sur  le  marché  est  fort  considérable  ;  car, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit  pour  Targent,  tous  les  lin- 
gots et  toutes  les  monnaies  en  circulation  sont  à  cet  état 
d'offre.  Donc,  de  nos  jours,  plus  encore  que  par  le  passé, 
pour  que  des  mines  nouvelles  occasionnent  la  baisse  de  la 
valeur  de  l'or,  il  faut  qu'elles  ouvrent  à  l'industrie  une 
carrière  très-vaste,  que  ce  soient  des  gisements  très- 
étendus. 

Voici  une  autre  conséquence  de  la  manière  d'être  des 
mines  d'or  :  I^  main-d'œuvre  représente  presque  en  to- 
talité les  frais  de  production  de  For,  autres  que  les  rede- 
vances au  trésor  public,  quand  il  y  en  a,  surtout  si  l'on 
fait  abstraction  des  frais  que  subit  le  métal  après  qu'il  a 
quitté  lamine.  C'est  en  effet  une  industrie  où  il  y  a  très- 
peu  de  capital  engagé  sous  la  forme  de  machines  ou  de 
travaux  préparatoires.  Même  sur  les  mines  les  mieux 
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travaillées  de  la  Russie  boréale,  les  eDgins  sont  d'une 
grande  simplicité  :  ce  sont  des  tables  de  différentes 
formes  pour  le  lavage.  Les  travaux  préparatoires  aussi 
sont  extrêmement  bornés  :  ce  n'est  plus ,  conime  dans 
les  mines  d'argent  du  Mexique,  un  vaste  ensemble  de 
puits  profonds  et  de  galeries  longues,  qui  coûtent, 
les  premiers  surtout,  des  sommes  énormes;  pas  de 
fourneaux  non  plus  pour  le  traitement  des  minerais. 
Tout  se  réduit,  en  fait  de  travaux  préparatoires,  à  dé- 
blayer la  surface  des  bancs  aurifères  de  quelques  mètres 
de  sables  stériles,  quelquefois  de  quelques  décimètres  ; 
en  fait  d'appareils,  à  de  petits  creusets,  dont  à  la  rigueur 
on  peut  se  passer,  puisque  l'or  se  vend  en  poudre 
comme  en  lingots.  Point  de  capital  de  roulement  non 
plus,  sous  la  forme  de  bois,  de  poudre,  de  fer  et  d'acier, 
pour  l'extraction  du  minerai,  ou  sous  celle  de  combusti- 
ble et  de  réactifs  chimiques  pour  le  traitement  du  mine- 
rai une  fois  extrait.  Ce  sont  les  journées  des  ouvriers 
qui,  à  peu  de  chose  près,  constituent  toute  la  dépense 
d'une  mine  d'or. 

Cherchons  maintenant  à  nous  faire  une  idée  des  con- 
ditions auxquelles  les  hommes  extraient  l'or,  delà  quan- 
tité de  travail  à  laquelle  les  oblige,  lorsqu'ils  veulent 
s'en  procurer,  l'avarice  avec  laquelle  la  nature  a  semé 
ce  métal,  même  dans  celles  des  alluvions  où  elle  semble 
s'être  plu  à  le  concentrer. 

Nous  avons  un  exemple  à  nos  portes,  chez  nous- 
mêmes,  dans  la  vallée  du  Rhin,  car  l'industrie  des  or- 
pailleurs y  subsiste.  Un  mémoire  d'un  savant  ingé- 
nieur, M.  Daubrée,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  à 
Strasbourg ,  a  récemment  attiré  l'attention  sur  ce  gîte 
aurifère,  et  nous  fournit  des  faits  précis  bien  observés  (1); 

(i)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  lomc  XXII,  page  639,  et 
Annales  des  mines,  quatrième  série,  tome  X,  page  5. 
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La  production  de  Tor  est  fort  ancienne  dans  la  vallée  du 
Rhin;  moindre  aujourd'hui  qu'avant  la  découverte  de 
r Amérique,  elle  s'élève  pourtant  encore,  entre  B&le  et 
Mannheim,  à  &5,000  fr.  par  an.  Il  est  douteux  que  parmi 
^ ^litres  fleuves  de  l'Europe^  il  y  en  ait  un  seul  qui 
donne  autant.  Tout  entière,  la  spacieuse  alluvion,  au 
milieu  de  laquelle  est  placé  le  lit  actuel  du  Rhin,  con* 
tient  de  Tor  ;  mais  elle  n'en  a  pas  partout,  à  beaucoup 
près,  en  quantité  suffisante  pour  attirer  les  orpail- 
leurs. On  ne  peut  chercher  utilement  l'or  qu'en  de 
petits  bancs  que  forme  journellement  le  fleuve ,  par  le 
remaniement  de  son  propre  gravier,  et  où  il  réunit 
les  paillettes  de  métal  trop  disséminées  dans  la  masse. 
Ces  bancs  sont  toujours  situés  à  l'aval  d'une  rive  ou 
d'une  tle  que  les  eaux  ont  rongées;  le  métal  y  est 
placé  à  la  pointe  supérieure,  au  milieu  du  plus  gros 
gravier,  et.  l'épaisseur  exploitable  avec  avantage  n'a 
pas  plus  de  15  centimètres  moyennement.  Ces  petits 
champs  d'exploitation  rendent  en  or  de  13  à  15  cent 
millionièmes  des  matières  soumises  au  lavage,  &  peu 
près  1  kilog.  sur  7  millions.  L'ensemble  des  graviers  du 
Rhin  ne  contient  que  1  kilog.  d'or  sur  125  millions, 
de  sorte  que  ce  second  travail  du  fleuve  sur  ses  allu- 
vions  premières  condense  le  métal  dans  le  rapport  de 
1  à  18.  Malgré  cette  concentration  cependant,  il  faut  re- 
muer et  laver  sous  le  courant  près  de  A  mille  mètres 
cubes  de  sables  et  graviers  pour  obtenir  1  kilog.  d'or 
d'une  valeur  d'environ  3,000  fr.  La  journée  de  l'orpailleur 
lui  rapporte  habituellement  de  1  fr.  50  à  2  fr.  ;  disons 
1  fr.  75 ,  c'est  à  peu  près  la  valeur  d'un  demi-gramme 
d'or  fin.  Dans  de  rares  journées,  d'un  bonheur  extraordi- 
naire, il  gagne  10  et  même  15  fr.,  ce  qui  répond  environ 
à  3  grammes  ou  4  Vi  grammes.  On  se  place  au  delà  de 
la  vérité  quand  on  porte  la  quantité  d'or  que  produit  en 
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moyenne  la  journée  d'un  homme  à  deux  tiers  de  gramme. 
.  C'est  parce  que  for  3e  présente  partout  plus  ou  moîps 
dans  ces  conditions  d'extrême  rareté,  c'est  parce  qu'une 
journée  de  travail  n'en  produit  que  des  atomes,  qu'i}  a 
Bne  grande  valeur  en  comparaison  des  autres  objets. 
Les  mines  d'or  sont  nombreuses,  et  leur  richesse,  ou 
pour  mieux  dire  leur  pauvreté,  n'est  pas  uniforme  ;  mais 
partout  il  faut  beaucoup  de  labeur  pour  obtenir  une 
petite  quantité  de  métal,  bonc  le  métal,  quelle  qu'en! 
soit  la  provenance,  est  cber. 

Puisqu'en  nos  contrées,  un  homme,  dans  une  jour^ 
n^e  dé  travail,  ne  retire  d'or,  de  nos  sables,  que  la  mo- 
dique quantité  des  deux  tiers  d'un  gramme,  il  a  bien 
fallu,  du  moment  que  les  hommes  voulaient  de  l'or  pour 
l'ornement  de  leurs  demeures  ou  de  leurs  personnes, 
que  la  petite  quantité  de  deux  tiers  degranjime  d'or  fût 
payée  en  toute  autre,  marchandise  par  une  quantité  qui 
répondît  à  peii  près  à  ce  qu'en  peut  faire  un  homme  dans 
sa  Journée,  tous  frais  accessoires  compensés.    «^ 

Pour  faire  connaître  à  quelle  extrême  division  peut  ar- 
river l'itH*  (](ans  les  gisements  d'alluvion,  il  suffit  de  dire 
que,  pour  un  poids  d'un  milligramme,  il:  faut  de  17 
à  22  paillettes  d'or  du  fihin.  Ainsi,  :pour  tin  kilogramme 
d'or,  il  faut  dé  17  à  22  millions  de  paillettes.  A  ce  compte, 
la  célèbre  pépite  de  Miask  représente  €12  &  798  millions 
de  paillettes  du  Rhin  ;  çt  un  mètre  cube  des  graviers 
moyens  qu'on  exploite  dans  le  Rhin,  quelque  peu  qu'ils 
soient  riches,  contient  encore  de  S6,0(k)  à  A5,000  pail*. 
iettes*  '  I  .. 

Une  aussi  prodigieuse  exiguïté  des  paillettes  d'or  rend 
cooH^te  de  la  distance  à  laquelle  des  courants  iittpétueux 
ont  pu  transporter  l'or.  C'est  ainsfquç,  selon  M.  Daubrée, 
i'w  qu'on  trouve  dans  le  Rhni,  à  Strtisbourg^  provient 
des  Alpes,  d'où  le  Rhin  80it„  à  'uae  griiiDide  distance  de 
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Strasbourg  cependant.  H.  Daubrée  en  donne  les  preuves 
minéralogiquesi 

Il  ne  faut  cependant  pas  juger  de  tous  les  dépôts  au- 
rifères d'après  ceux  du  Rbin,  pour  ce  qui  est  de  la  divi- 
sion du  métal.  La  ténuité  des  paillettes  du  Rhin  provient 
de  ce  que  le  métal  était  disséminé,  au  sein  des  mon- 
tagnes, entre  les  feuillets  d*un  schiste  qui  le  recelait  en 
petites  lames  infiniment  minces.  Les  alluvions  auri« 
fëres  de  T Amérique  et  de  la  Russie  boréale  sont  for- 
mées des  débris  de  roches  ou  de  filons  qui  renfer- 
maient Tor  en  grains.  Dans  TOural,  dans  la  Sibérie , 
au  Chili,  selon  de  savants  observateurs,  les  grains 
pèsent  chacun  c  habituellement  plus  d*un  centigramme 
«  et  souvent  sont  beaucoup  plus  lourds.  Chaque 
«  grain  est  donc  eiî  moyenne  200  à  &00  fois  et  très-son- 
«  vent  1,000  fois  plus  gros  qu'une  paillette  du  Rhin  ou 
€  derEder(t).» 

Mais,  à  cause  de  la  grande  pesanteur  spécifique  de  l'or, 
des  grains  d'un  centigramme  sont  de  bien  petites  par- 
ticules. Dans  la  Russie  boréale ,  dont  les  gisements 
donnent  de  si  grands  produits,  je  tiens  d'un  voya* 
geur  parfaitement  compétent  que  l'observateur  le  plus 
attentif,  en  regardant  la  tranche  des  bancs  aurifères 
à  l'œil  nu  ou  môme  avec  une  loupe,  ordinairement  n'a- 
perçoit pas  l'or.  C'est  le  lavage  seul  qui  en  accuse  la 
présence  (2). 

Nous  pouvons  prendre  les  lavages  du  Rhin  comme  un 
point  de  départ,  et  considérer  les  circonstances  de  ce 
gisement  comme  le  minimum  de  ce  qui  peut  donner  lieu, 
en  nos  pays  d'Europe,  à  une  exploitation  suivie.  De  celte 

(1)  Daubrée,  Mémoire  déjà  cité. 

(2)  Il  paratl  bien  qu'il  y  a,  dans  les  alIttTioDS  de  la  Russie  boréale,  une 
substance  argileuse  qui,  en  voilant  les  paillettes,  contribue  k  empêcher 
4iu*on  ne  les  distingue. 
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idaDière,  nous  aurons  une  base  pour  les  raisonnements 
que  nous  pourrons  hasarder  sur  la  question  de,  savoir 
comment  la  valeur  de  l'or  peut  baisser. 

Des  mines  nouvelles  sont  découvertes  et  mises  en  ex- 
ploitation.  L'or  y  est  plus  abondant,  et  de  beaucoup,  que 
dans  la  vallée  du  Rhin.  La  journée  de  travail  d'un  homme, 
au  lieu  d'y  rendre  deux  tiers  de  gramme  de  métal  fin, 
en  rend  plusieurs  grammes  ;  que  s'en  suivra-t-il  ? 

Pour  qu'une,  baisse  se  manifeste  à  la  suite  de  cette 
exploitation^  pliisieurs  conditions  sont  à  remplir  : 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  jotimée  de  travailleur  y  pro- 
duise plus  de  deux  tiers  de  gramme.  Avec  ce  rendement, 
l'exploitation  se  soutient  dans  la  vallée  du  Rhin,  parce 
que  c'est  un  pays  où  les  deux  tiers  d'un  gramme  d'or  fin 
représentent  une  némunération  égale  au  salaire  habituel 
des  hommes.  Si  la  scène  se  passe  au:x  États-Unis,  où  les 
salaires  exprimés  en  métaux  précieux  sont  plus  forts  et 
où  un  homme.de  peine  reçoit  jusqu'à  1  dollar,  l'exploi- 
tation, des  alluvions  aurifères  né  se  maintiendra  qu'au- 
tant que  le  rendement  quotidien  d'un  travailleur  sera 
d'pn  gramme  et  demi  de  fin.  Avec  un  rendement  pareil, 
l'exploitation  d'upe  nouvelle  mine  d'or,,  aux  États-r 
Unis,  ne  tendra  aucunement  à  faire  baisser  le  prix  de 
For  en  Europe,  et  même,  pour  déterminer  plus  exacte- 
ment le  rendement  moyen  à  partir  duiquel  l'exploitation 
de  la  mine  américaine  commencerait  à  exercer  de  l'in- 
fluence  sur  la  valeur  dé  Tor ,  à  cette  quantité  d'un 
gramme  et  demi  on  devra  ajouter  un  supplément  égal  à 
la  somme  des  commissions  que  prélèveraient  tous  les  iu- 
termédiaireà  par  les  mains  desquels  passerait  le  métaU 
entre  le  mineur  américain  et  le  marché  général,  pour  le 
siège  duquel  on  peut  prendre,  à  peu  près  indifférem- 
ment, New-York,  Londres  ou  Paris. 

Parmi  ces  intermédiaires,   dont  quelques-uns  sont 
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eisigeânts,  il  convient  de  ranger  le  trésor  public  dans  les 
pays  où  Texploitation  de  Tor  est  soumise  à  un  iropdt 
spécial,  et  il  est  peu  de  pays  à  mines  productives  où  le 
fisc  n'intervienne  pour  prélever  sa  part. 

Au  nombre  des  causes  qui,  pour  un  entrepreneur 
d'industrie,  enchérissent  Tei^traction  de  Tor  dans  une 
proportion  sensible,  et  dont  les  effets  peuvent  être 
assimilés  aux  prélèvements  opérés  par  les  personnes 
placées  entre  Je  producteur  du  métal  et  celui  qui 
rachète  pour  s'en  servir,  il  en  est  une,  peu  flatteuse 
pour  rhomme,  qu'il  faut  cependant  indiquer  dans  cette 
analyse.  Je  veux  parler  du  vol.  Déjà,  dans  les  minés 
d'argent  du  Mexique  et  du  Pérou,  les  ouvriers  sous* 
traient  des  morceaux  riches  de  minerai  ;  pour  empêcher 
ces  détournements,  on  les  soumet  vainement  à  des  vi- 
sites quelquefois  ignominieuses.  C*est  une  éternelle 
guerre  d'astuce  entre  l'ouvrier  qui  veut  s'approprier 
des  fragments  de  prix  et  le  surveillant  qui  cherche  à 
faire  restituer  ce  qui  a  pu  être  dérobé  (1).  Avec  l'or,  la 
tentation  est  bien  plus  grande  et  le  larcin  bien  plus  aisé. 
L'or  se  présentant  à  l'état  natif  et  fort  divisé,  on  n'a  qu^à 
en  avaler  des  grains  an  moment  où  ils  se  montrent 
pour  causer  à  l'entrepreneur  un  dommage  réel.  On  ne 
peut  douter  que  ces  soustractions  toujours  renou- 
velées n'aient  contribué  à  arrêter  l'extraction  de  lîor 
dans  l'Amérique  espagnole,  et  à  y  faire  préférer  celle  de 
l'argent  Un  système  d'exploitation  qui  serait  &  l'abri  de 
cette  difficulté  çst  celui  dans  lequel  les  ouvriers,  de 
bonne  foi  associés  entre  eux,  feraient  le  lavage  pour 
leur  compte.  L'extraction  de  l'or  se  prête  à  cette  com- 
binaison bien  mieux  que  la  plupart  des  industries,  parce 


(i)  Voir  pour  les  détails  le  P^oyage  au  Pét'oudu.  docteur  Tschudi,  cha- 
pitre XH. 
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qu'elle  ne  réclame  presque- pas  de  mise  de  fonds  préala 
ble.  C'est  une  opération  simple,  de  très-peu  de  durée^ 
qui  se  résout  à  peu  près  tout  entière  en  main-d'œuvre^ 
et  qui  donne,  presque  chiaque  soir,  des  produits  mar- 
chands d'un  débit  assuré  et  immédiat.  Dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  il  y  sufQrait  d'une  association  peu 
nombreuse  dont  les  membres  se  surveilleraient  sans 
pieine  les  uns  les  autres.  C'est  une  petite  Jadustrie,  une 
iudustrie  essentiellement  morcela,  lors  même  que 
b^ucoup  \ d'ateliers  appartiendraient  à  la  même  per- 
sonne; donc  elle  est  plus  qu'une  autre  à  la  portée  des 
oîùvriers  s' érigeant  en  entrepreneurs  d'industrie.  Ex- 
primons la  même  idée  sous  une  autre  forme  :  c'est 
unç  industrie  qui,  pour  bien  faire,  doit  être,  assise 
sur  une  base  démocratique.  D'où  l'on  est  fondé  à  prévoir 
que,  chez  un  peuple  qui  aura  les  goûts  et  les  habitudes 
de  la  saine  démocratie,  elle  aura  une  tendance  distincte 
à  réussir.  - 

On  peu  tilonc  présumer  que  le  génie  national  des  Anglo- 
^kméricains  leur  noténagera  des  succès  particuliers  en 
Californie;  On  peut  présager  qu'ils  y  appliqueraient, 
plus  naturellement  et  plus  heureusement  que  d'autres, 
le  système  des  petites  •  associations. ,  Sous  ce  régime, 
on.  y.verraît  très-peu  de  ces  larcins  qui  ont  déshonoré 
d'4utres  exploitations  d'or,  Qt  les  ont  fait  abandonner. 
:  -. .  Les  commentaires  qu  i  précèdent  motivent  suffisamment 
les  conclusions  suivantes ,  touchant  l'influence  qu'il  est 
possible  à  de  nouvelles  mines  d'or  d'exercer  sur  la  valeur 
relative  de  ce  métal. 

l"*  C'est  principalement  au  taux  de  Iqi  main-d'œufre 
qu'est  subordonné  le  montant  des  frais  de  production  de 
l'or  dans  chaque  exploitation.  De  nouvelles  mines  d'or 
ne  peuvent  déprimer  le  prix  du  métal ,  si ,  dans  le 
pays  où  elles  sont  situées,  la  main-d'œuvre  est  plus 
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chère  que  sur  les  mines  exploitées  ailleurs,  qu'autant 
que  le  rendement  de  ces  mines  serait  plus  grand,  au 
moins  dans  le  rapport  des  prix  comparés  de  la  main- 
d'œuvre  ,  tous  autres  frais  compensés. 
.  2*  Quand  cette  condition  sera  remplie,  la  baisse  ne 
s'ensuivra  pas  nécessairement  ;  il  faudra  de  plus  que  le 
champ  offert  par  les  nouvelles  mines  à  Findustrie  hu- 
maine soit  assez  vaste  pour  que  la  quantité  de  métal,  qui 
représentera  désormais  sur  le  marché  général,  soit  sen- 
siblement agrandie,  et  que  l'accroissement  persiste  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps. 

â*  Il  est  indispensable  enfin  que  le  pays  offre  des  cours 
d'eau,  afin  qu'on  ait  des  moyens  de  lavage.  Transpor- 
tez au  milieu  du  désert  de  Sahara  les  plus  riches  allu- 
yions  de  la  Russie  boréale  ou  de  la  Californie ,  on  n'en 
pourra  rien  faire  ;  car  la  méthode  de  travail  qui  seule 
peut  réussir  avec  des  minerais  pareils,  c'est  le  lavage.  Il 
est  possible  d'économiser  l'eau,  il  n'est  pas  possible 
de  s'en  passer. 


CHAPITRE  II. 


Des  mines  d'or  de  la  Russie. 


Le  vieil  Hérodote  avait  assuré  que  le  nord  de  notre 
continent  recelait  des  mines  :d'or  d'une  abondance 
extraordinaire.  II  avait  raconté  comment  ce  métal  était 
successivement  transmis  aux  Grecs  par  les  Arimaspes,  qui 
te  recueillaient,  et  de  là  par  les  Issédons  et  les  Massage- 
tes  ;  mais ,  cette  assertion  du  père  de  l'histoire  était  de- 
puis longtemps  reléguée  au  nombre  des  fables,  proba- 
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blement'à  causé  de  ce  qu'il  y  avait  mêlé  de&  gpriffon?  qù*il 
Supposait  commis  à  la  garde  du  métal,  et  auxquels  il  le 
faisait  enlever  par  les  Arimaspes. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi  seulement  que  la  Sibérie  pro- 
prement dite  se  remet  à  donqer  des  métaux  précieux  : 
c'était  de  l'argent ,  et ,  des  lingots  une  fois  obtenus ,  on 
retirait  par  la  coupellation  une  modique  quantité  d'or. 
Vers  la  même  époque,  sous  la. puissante  main  de  Pierre 
le  Grand  I  le  travail  métallurgique  recommençait 
4ans  la  chaîne  dçs  monts  Oarals ,  qui  appartient  pareil- 
lement au  nord  de  la  Russie,  et  qui  sépare  la  Russie 
d'Europe  de  la  Sibérie  ;  c'étaient  des  métaux  communs 
qu'on  y  produisait.  En  1745,  on  y  découvrit  l'or,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Pischma  ;  ce  n'était  pas;  une  mine 
d'alluvion.,  c'étaient  des  filons  ou  des  veines  de  quartz  où 
l'or  était  disséminé.  De  là,  dans  l'Oural ,  de  nombreu- 
ses explorations  qui  firent  trouver  d'autres  gisements 
d'jot;  mais  nulle  part  ils  ne  valurent  l'exploitation;  ex- 
cepté sur  la  Pischma  et  la  Rerezofska,  et ,  sauf  en  ces 
deux  localités  ;  les  mines  d'or  furent  peu  à  peu  abandon- 
nées, si  les  arts  métallurgiques  se  développaient  dans 
cette  chaîne,  par  l'intelligente  activité  des  Demidoff,  c*é* 
tait  en  s'appliquant  jau  fer  et  au  cuivre. 

En  1774  cependant,  une  galerie  d'^écoutement  creusée 
après  qu'un^  incendie  eut  détruit  une  machiné  d'épui- 
sement, à  la  mine  d'or  de  Klutchefsk ,  dépendant  de  la 
direction  de  Rerezofsk ,  fit  reconnaître  un  gîte  d'al- 
luvion  aurifère,  dont  on  soumit  une  partie  au  lavage 
l'année  suivante.  On  en  resta  là  jusqu'en  1804 ,  quoique 
les  opérations  de  1775  eusseirt  dénoté  une  richesse  de 
plus  de  cinq  millionièmes  (2  zol.  par  100  ponds).  Les 
gisements  d'or  de  l'Oural  paraissaient  abandonnés,  lors- 
que, en  1810,  on  mit  la  main  sur  deux  pépites  assez 
belles^  ce  qui  excita  l'ardeur  des  mineurs  et  la  sollicitude 
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de  radministratioD.  On  reprit  donc  les  recherches  et  les 
travaux.  En  1816,  on  retira  de  FOural  96  '"•*«  25  d'or. 
De  ce  moment,  ce  fut  une  industrie  constituée;  cepen- 
dant les  produits  ne  commencent  à  être  considérables 
qu'en  182â.  Jusque-là,  l'extraction  totale  des  alluvions, 
depuis  ISIO,  n'avait  donné  que  983  kilog.  (1). 

A' partir  de  1823,  la  production  a  une  marche 
progressive,  lente  d'abord.  En  1830,  le  produit  of« 
fidellement  constaté  des  lavages  d'or  de  l'empire  est 
d|e  5,779  kilog.  Après  1830 ,1e  mouvement  se  dessine 
davantage.  De  nouveaux  bancs  d' alluvions  aurifères 
avaient  été  découverts  et  mis  en  œuvre  au  milieu  d'au- 
très  richesses  niétalliques ,  plus  anciennement  connues 
et  exploitées,  à  2,000  kilom.  à  l'est  de  l'Oural,  au  cœur 
de  la  Sibérie,  dans  la  chaîne  de  l'Altaï,  dont  le  nom  si- 
gnifie montagnes  d'or.  Plus  étendue  que  l'Oural,  avec  des 
cimes  plus  élevées,  cette  chaîne  couvre  un  grand  espace 
en  Asie ,  dans  les  possessions  russes  et  à  la  limite  des 
immenses  États  qui  obéissent ,  l'un  au  czar ,  l'autre  à 
l'empereur  de  la  Chine.  Parmi  ces  âpres  montagnes,  on 
exploitait  déjà,  dans  la  Sibérie  orientale,  quelques  mines 
d'ai^ent  et  d'autres  métaux  ;  dès  le  dix-septième  siècle, 
un  Grec  ia,dustrieux  avait  apporté  au  czar  quelques  lin- 
gots d'argent  qu'il  en  avait  retirés,  et,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  Targent  donnait  lieu 
à  une  exploitation  régulière.  On  distingue  aujourd'hui 
dans  l'Altaï  et  dans  les  chaînes  qui  s'y  rattachent,  trois 
circonscriptions  mi néralogiques  qui  toutes  donnent  de 
l'or.  Elles  répondent  à  la  partie  supérieure  des  bassins  de 
trois  grands  fleuves,  l'Obi,  le  Jenisséi  et  la  Lena,  tribu- 


(i)  Un  savant  officier  du  corps  des  mines  de  Russie,  M.  de  Helmeraen, 
a  donné  une  curieuse  nolice  hislorique  sur  les  travaux  des  mines  dans  FOu- 
ral (Annuaire  du  Journal  des  mines  de  Russie^  1S35,  page  279). 
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taires  de  la  mer  Glaciale  ;  la  troisième  de  ces  circon- 
scriptions, celle  qui  porte  le  nom  de  la  ville  de  Nerts* 
chinsk  y  embrasse  aussi  le  haut  du  bassin  de  TAmotir, 
JEIeuve  plus  important  que.  les  trois  autres,  en  ce 
que,  au  lieu  de  courir'  au  Nord  vers  des  latitudes  glacia- 
les, et  de  se  perdre  dans  un  océan  inaccessible ,  il  coule 
&  l-Est  et  se  décharge  dans  Focéan  Pacifique.  Les  parties 
de  la  Sibérie,  où  ces  mines  d'or  ont  été  reconnues  et 
é*exploitent ,  offrent  aussi  des  mines  de  plomb  argentin 
f^re,  d'étain ,  de  fer.  Pour  qu'elles  aient  toute  ressem- 
blance avec  les  terrains  aurifères  du  Brésil,  on  y  ren- 
contre quelques  pierres  précieuses. 

Les  mines  de  la  Russie  boréale  produisent  depuis  plu* 
sieurs  années  une  quantité  dé  métal  qui  excède  ce  qu'en 
a  rendu  T Amérique  aux  plus  beaux  jours  du  Brésil, 
et  qui.  est  double  de  ce  qu'elle  en  a  jamais  livré 
depuis  l'ouverture  du  siècle.  Hérodote  avait  donc  rai- 
son (1). 

Remarquons  en  passant  combien  il  est  étrange  que  les 
hommes  eussent  :perdu  la  mémoire  d'un  fait  si  parfaite- 
ment propre  à  tenir  en  éveil,  chez  les  peuples  et  chez  les 
princes,  une  passion  qui,  par  elle-même,  est  extrêmement 
vivace,  la  soif  des  richesses  métalliques.  Le  plus  classi- 
que des  historiens  l'avait  vainement  consigné  dans  ses 
^rits;  son  récit  était  traité  de  rado]tage.  Peu  d'exemples 
montreraient  aussi  bien  tout  ce  que  notre  nature  a  de 
léger,  notre  savoir  de  fugitif.  . 

Le  grand  développement  de  la  production  de  For  de 

(4)11  n'est  pas  jusqu'à  là  fable  des  griffons  gardiens  du  précieux  métal 
'  qui  n^àit  son  explication  :  des  ossements  de  grands  quadrupèdes,  pareîlsaux 
éléphants  et  aux  rhinocéros,  exi&tentbieu  conservés  dans  la  couche  du  i>oI 
qui  recouvre  les  bancs  de  graviers  aurifères.  Les  tribus  indigènes,  race  de 
chasseurs,  croient  y  reconnaître,  selon  le  témoignage  de  M^  de  Humboldt 
dans  son  Asie  Ceniralei\e&  griffes,  le  bec,  la  tète  entière  d'un  oiseau  gi* 
gantesque. 


LA  MONNAIE.  SECTION  VI,  CHAPITRE  II.  267 

lavage,  dans  la  Russie  boréale,  est  dû  principalement  aux 
alluvions  de  la  Sibérie  proprement  dite.  Les  mines  de 
rOural,  depuis  18â5 ,  rendent  une  quantité  qui  oscille 
entre  &,800  et  5,500  kilog.  Jamais  elles  n*ont  dépassé 
6,000  kilog.  \  mais  elles  s'en  étaient  beaucoup  rapprochées 
entre  1830  et  1833.  La  Sibérie  en  est  venue  par  degrés  à 
23,000  kilog.  (1). 

<^uand  on  eut  reconnu  que  TOural  abondait  en  allu«- 
vions  aurifères,  c'était  déjà  une  vaste  carrière  ouverte 
aux  honunes  industrieux  ;  car  cette  chatne  n'a  pas  moins 
de  1,900  kilomètres  de  longueur.  Après  les  reconnais- 
sances faites  à  l'orient  de  rOural  dans  la  Sibérie,  le  champ 
d'exploitation  a  acquis  des  dimensions  prodigieuses.  De- 
puis le  Kamtchatka  et  les  monts  Ouskoî,  dont  le  pied  est 
baigné  par  l'océan  Pacifique ,  jusqu'au  méridien  de 
Perm  ,  à  l'ouest  de  l'Oural,  sur  une  distance  qui  em- 
brasse la  moitié  du  cerde  qu'on  décrirait  en  faisant  le 
tour  de  la  planète  par  ces  latitudes ,  les  dépôts  aurifères 
sont  distribués  en  groupes  nombreux  et  étendus,  et  la 
ZQoe  où  ils  sont  épars  est  d'une  largeur  moyenne  de  900 
kilomètres.  La  présence  de  l'or  sur  cette  immense  su- 
perficie est  un  des  phénomènes  les  plus  généraux  qu*OQ 
puisse  signaler  sur  notre  globe  (2). 

Dans  l'Oural,  les  dépôts  aurifères  ont  la  forme  accou- 
tumée de  bancs  allongés  dont  la  largeur  n'est  que  du 
vingtième  de  la  longueur  dans  les  plus  grands,   ceux 

r 

(4)  Nous  citons  ici  les  nombres  officiels  arrondis.  On  verra  plus  loin  dans 
Quelle  limite  il  convient  de  les  modifier. 

(2)  Je  renvoie,  pour  la  description  de  ces  gtles  d*or,  non-seulement  à  une 
publication  fort  intéressante  que  le  gouvernement  russe  a  taxi  imprimer  k 
Paris  pendant  plusieurs  années  sous  le  titre  d* Annuaire  du  Journal  des 
mine,s  de  Russie,  et  qui  malheureusement  est  interrompue  depuis  quel- 
que temps,  mais  aussi  aux  ouvrages  de  plusieurs  savants  géologues,  de 
sir  Roderick  Jiurchison,  de  M.  de  Yerneuil,  de  M.  Pierre  Tcbihatcheff,  et 
autres. 
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qui  ont  jusqu'à  500  mètres,  et  du  douzième  dans  les 
plus  courts.  Ils  sont  disposés  tantôt  le  long  des  rivières 
à  peu  de  distance  des  bords,  tantôt  sur  les  pentes  et  les 
plateaux  arides  ;  leur  épaisseur  se  réduit  quelquefois  à 
20  centimètres,  mais  elle  approche^souvent  de  2  mètres, 
elle  va  même  au  delà. 

4 

Dans  rAltaï ,  les  dimensions  des  dépôts,  en  tout  sens, 
sont,  en  moyenne,  supérieures  à  celles  de  rOural.  On 
en  cite  dont  l'épaisseur  est  de  6  mètres  et  plus. 

Lés  couches' d*alluviohs  aurifères  sont  fréqueitinlent 
recouvertes,  dans  FOuralet  plus  encore  dans  rAltal, 
par  des  épaisseurs  assez  fortes  de  «ables  ou  d'autres  al- 
luvions  stériles:  Le  plus  souvent  on  déblayé  les  bancs 
aurifères;  quelquefois  on  les  exploité  par  puits  et  gale- 
ries, mais  c'est  rare:  L'exploitation  par  puits  et  galeries 
«st  Jaeilitée  par  l'abondance  des  bois, , qui  est  surpre- 
nante/ 

La  richesse  des  sables  aurifères  de  la  Russie  boréale, 
mesurée  par  les  rendements  moyens  du  lavage  ^  n'a  pas 
étéstationnairé.  Tant  qu'pnétçilt  dansl'Oural,  là  moyenne 
était  de  2  millionièmes  à2  miU.  et  demi.  Il  fallait  laver 
400,000  à  500,000  kilog:  ou  200  à  250  mètres  cubes  dé 
gravier  pour  obtenir  uii  kilog.  de  niiétal  ;  mais  on  faisait 
avec  profit  le  lavage  de  sables  moins  riches;  on  en  la- 
vait beaucoup  qui  avaient  à  peine  la  moitié,  quelques- 
uns  qui  n*  avaient  que  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  teneur 
moyeûne;  il  s'en  rencontrait  aussi  où  elle  était  nota- 
blement dépassée.  Dans  les  bapçs  de  sables  aurifères, 
on  rencontrait,  par  exception,  djes  veines  incomparable- 
ment plus  productives,  mais  d'une  étendue  restreinte. 
Quand  l'exploitation  se  fut  étendue  aux  vallées  de 
TAltàï,  la  teneur  des  sables  s'y  montra  variable  aussi;  on 
y  en  exploita  qui.  ressemblaient  même  aux  gttes  médio- 
cres de  l'Oural;  mais,  après  quelques  années,  on  en  dé- 
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couvrit  où  la  teneur  en  or  se  montrait  assez  régulière- 
ment double  ou  même  triple,  quadruple,  de  la  moyenne 
lies  gisements  dé  TOural,  et  plus  grande  encore. 

Lorsque  Ton  compulse  les  relevés  officiels  contenus 
dans  YAimtiaire  du  Journal  des  mines  de  Russie,  on  est 
frappé  du  changement  brusque  qui  se  manifeste  de  1 8&1 
à  18&2  :  pendant  Tannée  18/il,  la  teneur  moyenne 
des  alluvions  de  la  Sibérie  a  été  :  sur  la  Birussa,  de 
0.000  006  700(2  zoL  57  dolis,  par  100  pouds);  sur  la 
Lena,  de  0.000  000  055  (2  '/.  dolis)  (1);  sur  TOka, 
de  (2)  0.000  000  036  (13  '/.  dolis);  sur  TOuderei,  de 
O.OQO  011  6  (&  zol.  lifi  'I,  dolis)  ;  sur  la  Rubnaïa,  de 
0.000  025  (9  zol.  36  V2  dolis);  sur  la  Mouragnaïa,  de 
0.000  021  (8  zol.).;  sur  la  Podkamenoaîa-Tongouska,  de 
0.000  Oii  (ft  zol.  il  V4  dolis),  et  sur  les  affluents  du  Je- 
nisséi,  de  0.000  00k  1  (1  zol.  58  V,  dolis  (â).  Cependant 
la  moyenne  générale,  pour  les  deux  gouvernements  de 
Tomsket  Jenisséisk,  ne  fut  encore,  cette  année-là,  que  de 
28  dix  millionièmes  (0.000  002  8).  C'était  donc  comme 
dans  rOural  à  peu  près. 

En  18&2 ,  le  premier  semestre  donne  pour  les  mêmes 
régions,  un  rendement  moyen  de  112,  et  le  second  de 
116  dix  millionièmes  (0.000  OU  2  et  0.000  011  6)  (&). 
Ainsi,  en  48/i2,  le  rendement,  selon  les  documents 
officiels,  aurait  été  quintuple  de  18&1. 

Aussi,  à  partir  de  18&2,  Textraction  ofi're-t-elle,  dans 
la  Sibérie  proprement  dite,  un  surcroît  remarquable. 
Relativement  à  18&1 ,  Tor  de  lavage  de  cette  partie  de 


(1)  Cette  localité  n'p,  donné  en  tout  qne  70  grammes  d*or  ;  on  y  a 
occupé  vingt-cinq  hommes.  C'était  une  exploration  et  non  une  exploi- 
tation. 

(2)  Exploitation  aussi  insignifiante  que  la  précédente. 

(5)  jémnuaire  du  Journal  des  mines  de  Russie,  volume  de  1842,  p.  303. 
(4)  Jbid.  —  Jbid.,  pages  319  et  320» 
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Cette  éDorme  aggraration  d'impôt  est-elle  puremsnt 
fiscale,  c'est-à-dire  destinée  à  procurer  des  ressources  à 
rÉtat;  ou  aurait^elle  pour  objet  de  limiter  Texplôitation, 
afin  d'empêcher  que  la  grandeur.de  la  production  ne  fasse 
rapidement  baisser  la  valeui:  de  Tor^  et  ne  diminue  les 
avantages  que  cette  industrie  rapporte  à  l'empire?  ou 
bien  aurait-on  voulu  forcer  cette  industrie  à  rester  mor- 
celée, et  lui  donner  un  caractère  démocratique,  autant 
que  ce  mot  a  un  sens  en  Russie  ;  ou  enfin,  se  serait-on 
proposé  de  maintenir  une  espèce  d'équilibre  entre  la  Si- 
bérie et  l'Oural?  car  l'ukase  laisse  subsister  le  statu  quo 
pour  les  mines  ouraliènnes.- C'est  cç  que  je  n'ai  pu  sa- 
voir; mais  ce  que  je  ne  crains  pas  d'affirmer,  c'est  qu'une 

La  quatrième  classe,  k  raison  de  17.  p.  0/0  pour  les  premiers  10  pouds, 
et  à  raison  Jde  25  p.  6/0  pour  le  Siurplus; 

La  cinquièâie  classe,  k  raison  de 21  p.  0/0  pour  Jes  premiers  15  pouds  et  à 
28  p.  0/0  pour  le  surplus;  . 

La  sixième  classe,  à  raison  de  25  p.  0/0  pour  les  premiers  20  pouds  et 
de  30  p.  0/0  pour  le  sui^lu^  ; 

La  septième  classe,  k  raison  de  25  p.  0/0  pour  les  premiers  25  pouds  et 
de  52  p.  0/0  pour  le  surplus; 

.La  huitième  classe,  k  raison  de-28  p.  0/0  pour  les  premiers  30  pouds  et 
de  33  p.  0/0  pour  le  surplus  ;   .  / 

La  neuvième  classe,  k  raison  de  30  p.  0/0  pour  les  premiers  40  pouds  et 
de  34  p.  0/0  pour  le  surplus  ; 

La  dixième  classe,  k  raison  de  32  p.  0/0 -pour  les  premiers'  50  pouds  et 
de  35  p.  0/0  pour  le  surplus. 

Art.,4.  L'impôt  dit  minier,  institué  par  Tart.  2425  du  règlement  des  mi- 
nes, pour  couvrir  les.frais  de  police,  des  t,roupcs  et  autorités,  affectés  aux 
exploitations  aurifères  en  Sibérie,  continuera  k  être  prélevé  comme'il  suit  : 
sur  les  exploitations  de  la  première  classe  k  raison  de  4  roubles  or  par 
chaque  livre  d'or  au  titre  de  la.  monnaie  ;  deuxième  classe,  k  5  rou- 
bles; troisième,  6  roubles  ;  quatrième  et  cinquième,  7  roubles;  sixième  et 
septième,  8  roubles;  huitième  et  neuvième,  9  roubles  ;  et  dixième  10  rou- 
bles. 

Art.  5.  Les  exploitations  dont  l'extraction  est  moindre  qu'un  poud  d'or 
ne  payeront  qu'undroit  unique  de  300  roubles  par  an. 

(Ukase  du  14-26  avril  1849.) 
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taxe  aussi  forte  a  par  elle-même  de  grands  inconvé- 
nients. '' 

En  supposant  qu'il  ù*àit  poursuivi  qu'un  but  fiscal,  le 
gouvernement  impérial  a  bien  pu  s'estimer  fondé  à 
croire  que  les  bénéfices  recueillis  par  les  principaux 
extracteurs  étaient  tels  que  les  mines  resteraient  exploi- 
tées sous  le  coup  d'une  taxation  aussi  exorbitante.  Mais 
avait-il  d'aussi  bonnes  raisons  pour  penser  que  l'im- 
pôt auquel  il  prétendait  les  assujettir  ne  lui  échapperait 
pas?  N'est-ce  pas  un  élément  de  démoralisation  et  de 
Corruption  qu'on  aura  jeté  dans  les  provinces  asiatiques 
de  l'empire?  Les  extracteurs,  dont  c'était  déjà  assez  le 
penchant,  dissimuleront  de  plus  en  plus  la  production, 
afin  d'éluder  les  droits,  et,  à  cette  distance  du  siège  de 
l'autorité,  de  pareilles  fraudes  sont  assez  faciles  :  il  est 
plus  d'un  moyen  de  les  faire  réussir. 

Indiquons  les  résultats  du  lavage  des  alluvions  auri- 
fères. 
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Or  de  lavage  de»  mines  de  la  Russie  (1).  —  Quantités  officielles, 
à  partir  de  48*0. 


ANNÉES. 

OURAr.. 

SIBÉRIE. 

TOTAL. 

Avant  1833 

uas'^'-r- 

.    wi«ï. 

983k""B- 

1823 

1,4I>S 

1,465 

1824 

2,70* 

, 

2,704 

182S 

3,81  ( 

, 

3,814 

1836 

3,8SU 

, 

3,859 

1827 

4.eis 

, 

4,615 

18S8 

4,731) 

7 

4,765 

1839 

4,690 

32 

4.722 

1830 

5,694 

SS 

5,779 

\m 

5,802 

17i 

5,973 

18S2 

5,941 

539 

6,500 

1833 

5,598 

603 

6,201 

1834 

3,070 

1,072 

6,142 

183S 

4,789 

1,529 

6,518 

1836 

4,798 

1,714 

6,512 

1837 

5,06S 

2,175 

7,240 

1838 

4,909 

5,217 

8,126 

1839 

3,174 

2,978 

8.(53 

1810 

4,971 

4,073 

9,016 

1841 

4,974 

5,815 

10,789 

1842 

4,837 

10,089 

14,926 

1843 

5,142 

13,197 

20,539 

i844 

5,067 

13,843 

20,910 

181S 

5,5S8 

16,009 

21,367 

184li 

5,154 

U,S34 

36,678 

18*7 

5,167 

23,;^ 

28,321 

1848 

TOTiUX.   .   .   . 

5,4Î16 

22,736 

28,332 

125,892 

148,604 

374,496 

(1)  J'ai  emimiiitë  les  élâmeols  de  ce  labteaa,  en  partie  aux  ouvrages  de 
H.deHumbold  (Asie  CentmU,  \ame  lU,  f»ge  SiS),  el  en  partie  Ji  V^n- 
nuaire  du  Journal  des  mines  de  /Htttte;  je  dois  beaucoup  de  ivraer^ 
cleinenîs  k  H.  ^te  Buulow!<lv,v,  agent  ofSciel  de  l'admiDislratim  ( 
ciale  et  floancièrede  l'empire  russe  k  Puis,  pour  les  releiAa  qu'il  m'act 

IDUDiqilfS. 
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Mais  Tor  mentionné  dans  ce  tableau  n'est  pas  pur,  il 
contient  environ  12  pour  100  d'alliage,  presque  tout 
d'argent.  D'un  autre  côté,  même  avant  l'ukase  du  ^  avril 
18&9,  le  droit  perçu  au  profit  de  la  couronne  déterminait 
les  particuliers  à  dissimuler  une  partie  de  leur  extraction. 
Enfin  les  ouvriers  commettent  des  soustractions.  M.  Mac 
GuUoch  (1)  évalue  la  proportion  d'or  qui  s'écoule  clan- 
destinement au  cinquième  de  la  production  déclarée. 
Nous  admettons  cetteévaluation.  Pour  une  subslanceaussi 
facile  à  cacher  que  l'or,  dont  un  seul  mètre  cube  vaut  65 
millions  de  francs,  elle  n'a  rien  de  forcé,  et  elle  est  con- 
forme aux  estimations  les  plus  modérées  sur  la  contre- 
bande à  laquelle  se  livraient  les  mineurs  de  l'Amérique 
espagnole  ou  portugaise  pour  frauder  les  droits. 

A  l'or  que  produit  le  lavage  des  alluvions,  la  Russie  bo- 
réale en  ajoute  une  petite  quantité  qu'on  retire  des  lingots 
d'argent.  On  en  déclare  depuis  assez  longtemps  de  35  à 
&0  pouds  (573  à  655  kilog.).  La  moyenne  des  treize 
années  écoulées  du  31  décembre  1835  au  31  décembre 
1848  est  de  613;  pour  les  trois  dernières  années,  elle  est 
de  719  kilog.  pendant  que,  pour  les  dix  premières,  elle 
est  de  581  seulement. 

Le  tableau  suivant  indique,  dans  la  colonne  A,  la  quan- 
tité d'or  fin  qui  correspond  au  relevé  officiel  ci-dessus  de 
For  de  lavage ,  en  défalquant  l'alliage  et  en  ajoutant  la 
proportion  d'un  cinquième,  afin  de  tenir  compte  de  la 
contrebande.  La  colonne  B  est  formée  en  ajoutant  aux 
chiffres  de  la  précédente  une  quantité  fixe  de  736  kilog. , 
pour  l'or  retiré  des  lingots  d'argent  des  mines  de  l'em- 
pire (2).  La  colonne  G  indique  la  même  extraction  totale 

(1)  Dictionnaire  du  Commerce^  i846,  arlicle  Precious  MeiaU. 

(2)  Celle  quanlilé  de  736  kilog.  n'csl  autre  que  la  moyenne  officielle  ci- 
dessus  de  613  kilog.  accrue  de  20  p.  ceol. 


276  .,\  GOURS  D ECONOMIE  POLITIQUE. 

jusqu'à  rannée  18&5  inclusivement,  d'après  un  relevé 
dtépar  M.  Tooke,  qui  comprend,  à  partir  de  18i9,  Tor 
de  lavage  et  Tor  extrait  des  lingots  d'argent  des  mines 
russes  (1).  J'ai  fait  subir  à  ce  relevé  les  mêmes  modifi-^ 
cations  qu'aux  chiffres  d'où  j'ai  déduit  la  colonne  Â,  par 
rapport  à  la  contrebande  et  à  l'alliage  (2). 

(I)  History  of  prices,  IV,  page  45SL 

<2)  De  celle  loasière,  Févaluation  a  une  cause  d*imperfeclioa  de  ph^, 
parce  que  For  extrait  des  lingots  e3t  ç^^empt  d'alliage;  mais  For  de  cette 
proveuance  est  relativement  en  si  petite  quantité  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  de  Texagé ration  ainsi  occasionnée.  'Les  deux  colonnes  B  et  C 
concordent,  en  total,  à  trois  mille  kilog.  près. 
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Quanlité^oi-  /bi  çWont  fùumie  annuellement  les  alliaiont  et  la 
aiOrt»  gîtes  de  la  Butsie  à  pariir  de  1810  (i). 


ANNÉES. 

on  XIE  LAVtCE 
ru»««  i  l'étal  Bb. 

OR  DE  LAVAGE 

ET    nu    TRAVAIL    PAS    LE    FEU. 

A. 

B.                              C. 

1819 

7,800"i''ï' 

1820 
1831 

1,038'^'W' 

lo.eoo'"-"- 

762 

eo2 

1822 

1,370 

1823 

1,547 

2,283 

2.171 

1824 

Ï,8KS 

■    '3.591 

3,949 

1825 

4,0» 

4,764 

4,450 

1826 

4,075 

4,8» 

4,450 

1827 

4,873 

5.609 

5,323 

1828 

5,030 

5,766 

5,500 

1829 

4,986 

5.722 

S,444 

1830 

6,105 

6,839 

6,545 

1831 

6,307 

7.043 

fi,862 

1832 

6,683 

7,389 

7,095 

1833 

6,548 

7,184 

7.067 

1834 

6,486 

7,222 

7,025 

185S 

6,e7î 

7,408 

7,144 

1836 

6,877 

7,613 

7,371 

1837 

7.645 

8.381 

8,122 

1838 

8,581 

9,317 

9,079 

1839 

8,609 

9,545 

9,084 

1840 

9,952 

10,388 

10,126 

1841 

11,393 

12.129 

11,788 

1843 

15,762 

16,498 

16,444 

1843 

21,478 

H,2U 

22,194 

1844 

«2,081 

22,817 

23,207 

1845 

29,564 

25.300 

23,976 

1846 

28,178 

28,908 

• 

1847 

30,118 

30.8S4 

• 

18(8 
Totaux... 

29,834 

30,570 

• 

289.867 

318,565 

325,262 

(1)  Qaoi(|iie  la  cotonne  des  anaées  ne  commence  qu%  1819,  nous  avons 
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C'çst  donc  rénorme  quanlité  de  plus  de  âOO,000  kil. 
d'or  que  la  Russie  boré^ç  a  fournie  en  quarante  ans, 
et  aujourd'hui  ia  production  y  dépasse  âO,000  kilog.,  ce 
qui  fait  une  somme  de  plus  de  cent  millions  de  francs. 
A  elles  seules,  les  trois  dernières  années  font  un  peu 
plus  de  90,000  kilog.  ou  environ  300  millions  de  francs. 

Il  ne  faut  pas  d'autres  preuves  pour  établir  que  c'est 
une  industrie  très-profitable ,  et  que  les  mines  de  la 
Russie,  à  moins  qu'elles  n'en  viennent  à  se  démentir  su- 
bitement, ce  qui  n'est  point  probable,  et  à  moins  que 
l'exploitation  n'en  soit  systématiquement  entravée  par 
le  gouvernement,  ce  qui  n'aurait  qu'un  temps,  doivent 
exercer  sur  là  valeur  de  l'or  une  influence  qui  dépri- 
mera celle-ci.  Si  l'on  n'y  faisait  de  grands  profits,  on 
n'irait  pas  avec  cette  persévérance  établir  des  ateliers 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie  :  un  engouement  irréfléchi 
ne  dure  pas  vingt  ans. 

11  y  a  des  industries  où  l'on  s*acharne  volontiers  ;  ce 
sont  cetUes  où  l'on  a  déjà  un  gros  capital  engagé.  Pour  se 
rattraper,  des  hommes  entreprenants  ne  craignent  pas 
d'aventurer  des  sommes  nouvelles,  qui  leur  semblent  de- 
voir  être  médiocres  en  comparaison  de  ce  qui  est  déjà  ex- 
.posé.  On  n'a  aucun  motif  pareil  dans  les  mines  d'or,  en 
ce  sens  du  moins  que  le  capital  engagé  en  travaux  pré^ 
..paratoires  y  est  remarquable  dé  modicité. 

L'exploitation  des  mines  d'or  de  la  Russie  boréale 
ouvre  donc  des  horizons  nouveaux  aux  hommes  qui 
étudient  l'économie  de  la  société  dans  ses  rapports  avec 
le  plus  noble  des  deux  métaux  précieux. 

tenu  compte  ici  de  Texlraction  depuis  iSlO,  eo  igoutanl,  au  premier 
chiffre  de  chacune  des  colonnes  A,  B,  G,  ce  qui  était  nécessaire,  approxi* 
malivement. 
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CHAPITRE  III. 

Mines  d'or  de  la  Californie. 

L'existence  de  beaux  gisements  d'or  dans  rAmérique 
septentrionale,  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  est 
un  fait  qu'on  avait  déjà  signalé  depuis  longtemps. 
Quiconque  avait  mis  le  pied  au  Mexique  et  s'y  était 
enquis  des  ressources  du  territoire,  avait  entendu 
dire  que  l'or  était  plus  abondant  qu'ailleurs  dans  la  pro- 
vince de  Sonora ,  qui  est  attenante  à  la  Californie  et  ri- 
veraine du  même  océan.  Au  sujet  de  la  partie  de  la 
Sonora  qui  confine  à  la  Californie,  M.  de  Humboldt 

disait  lu Ce  terrain  montueux  de  la  Pimeria- 

«  Alta  (1)  est  le  Choco  (2)  de  rAmérique  septentrionale. 
«  Tous  les  ravins,  et  même  des  plaines,  y  contiennent  de 
«  Torde  lavage  disséminé  dans  des  terrains  d'alluvion. 
n  On  y  a  trouvé  des  pépites  d'or  pur  d'un  poids  de  2  à  3 
ff  kilog.  Mais  ces  lavaderos  sont  faiblement  exploités , 
•  à  cause  des  incursions  fréquentes  des  Indiens  indépen- 
c  dants,  et  surtout  à  cause  de  la  cherté  des  vivres,  qu'il 
«  faut  transporter  de  très-loin  dans  ce  pays  inculte  (3).» 

M.  Duport,  qui  avait  poussé  plus  au  nord  que  M.  de 
Humboldt  ses  excursions  minéralogiques,  mais  qui  n'é- 
tait pas  allé  non  plus  en  Sonora  ni  en  Californie,  n'était 
pas  moins  net  : 

•  L'examen  des  gîtes  métallifères  entre  la  pente  de  la 

(i)  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  celte  partie  de  la  Sonera. 

(2)  Le  Choco  est  une  province  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  est  riche  en 
or.  Il  avait  sous  ce  rapport,  au  commencement  du  siècle,  une  grande  répu- 
tation. 

(3)  Essai  sur  la  Nouvelle  Espagne^  tome  11,  page  240. 
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«  Sierra-^Madre  et  la  mer  du  Sud,  au  nord  de  Mazatlan  , 
a  ajoute  un  intérêt  métallurgique  à  ses  attraits  géologî- 
«  ques;  car  c'est  dans  ces  contrées  que  l'or  s'est  montré 
«  en  plus  grande  abondance  :  c'est  sur  ce  point  que  sa 
«  production  semble  pouvoir  devenir-  indépendante  de 
«  celle  de  l'argent.  • 

«  L'état  peu  avancé  de  la  civilisation  djçin^  la  partie 
«  nord^ouestdalarépubliquemexicaine,  a^apsdoutçem- 
«  péché  que  le  lavage  des  sables  aurifères  n'ait.attieint  une 
c  faible  partie  du  développement  dont  il  est  $^sceptibIe. 
«  Ce  qui  se  passe  en  Sibérie  peut -faire  présager  quelle 
c  serait  la  production  de  l'or  dans  le  département  de 
c  Sonora,  ai  l'on  pouvait,  comme  en  Russie,  disposer  d'un 
«  grand  nombre  de  bras.  » 

: .  M«  Duflot  dç;  Mofras,  après  avoir  parcouru  les  contrées 
de  l'Amérique  septentrionale  que  baigne  l'océan  Pacifi- 
que, signalait  de  même  la  richesse  en  or  des  provinces 
de  Sonora  et  de  Sinaloa  :  «Xe  climat,  dit-il,  est  tempéré, 
n  elles  terrçs  de  l'intérieur  fertiles;  mais  leur  principale 
«,  source  de  riçl^esse  consiste  dans  les  mines  d'or  et  d'ar- 
«  gent.  11  y  a  plus  de  deux  cents  localités  exploitées,  et 
«  l'on  peut  assurer  que  ces  métaux  se  rencontrent  par- 

•  tout.  Dans  ces  départements,  on  rejette  des  minerais 
«  contenant  cependanttrois  et  quatre  millièmes  d'argent, 
«  qui  est  toujours  aurifère.  » 

.•...«  Aucun  pays  du  monde  ne  possède  de  gise- 
«  ments  aussi  riches  et  aussi  étendus  {criaderos  ou  placer  es 
«  deoro).  Le  métal  se  rencontre  sur  les  terrains  d'alluvion, 
ff  dans  les  ravins  ^  la  suite  des  pluies,  et  toujours  à  la  sur- 
«  face  du  sol  ou  à  quelques  pieds  seulement  de  profondeur. 
«  Au  nord  de  la  ville  d'Arispe ,  les  gisements  de  Quitovac 
«  et  de  Sonoïtad,  qui  furent  découverts  en  1836 ,  pro- 

•  duisirent  pendant  trois  ans  deux  cents  onces  d  or  par 
«  jour.  Les  chercheurs  d'or  se  bornent  k  remuer  la  terre 
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t  avec  uti  bâton  pointu ,  et  ne  ramassent  que  les  grains 
'  *  viables  ;  mais  si  Ton  vortlàît  diriger  des  cours  d'eau  et 
*  faire  en  grand  le  lavage  des  terres,  les  bénéfices  seraient 
'  «  èiicore  plirà  considérables.  Il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
«  trer  des  gfains  d'or  qui  pèsent  souvent  plusieurs  livres, 
«c  et  dont  la  valeur,  comme  objet  scientifique,  est  inex- 
V  primable.  M.  Zavala,  ancien  plénipotentiaire  du  Mexique 
«  à  Londres,  possédait  un  grain  d'or  qui  pesait  plus  de  neuf 
«  mille  piastres.  Le  cabinet  du  roi,  à  Madrid,  renferme 
«  plusieurs  magnifiques  échantillons  de  cette  espèce. 

«La  facilité  avec  laquelle  les  mineurs  gagnent  des 
«  sommes  considérables  explique  l'énorme  consommation 
ft  des  marchandises  d'Europe  qui  a  lieu  dans  ces  provinces. 
«  On  voit  fréquemment  de  simples  habitants  des  hameaux 
«  {ranchos)  dépenser  en  peu  de  jours  quatre  et  cinq  livres 
c  d'or,  qui  souvent  ne  leur  ont  coûté  qu'une  semaine  de 
«  recherches  (1  ).  » 

La  présence  de  l'or  en  Californie  (2)  n'avait  guère  été 
constatée  jusques  à  nous,  quoiqu'il  paraisse  que  Drake 
en  eût  rapporté  quelque  peu  de  ce  métal.  La  Californie 
manquait  d'habitants  :  quelques  rares  Indiens,  confiés 
aux  soins  de  missionnaires  zélés,  et  par  eux  réunis  dans 
des  sortes  de  colonies  agricoles ,  qu'on  nommait  les  Mis- 
sions, commençaient  &  peine  à  se  familiariser  avec  les 
éléments  de  la  civilisation  ;  la  plus  ancienne  de  ces  ag- 
glomérations datait  de  1769 seulement.  Sur  le  littoral,  de 
petites  villes,  comme  Monterey,  marquaient  les  points  où 

(1)  Exploration  du  terrUcire  de  POrégon,  des  Califomieê  et  de  la 
jner  Vermeille,  pendant  le$  années  1840,  i84i  et  i842,  par  M.Duflot 
de  Mofras,  tome  I,  page  206  à  212. 

(2)  Cesl  k  raride  et  longue  presqu'île  qui  borde  à  Pouesl  la  mer  Vermeille, 
ou  golfe  de  Californie,  qu'on  a  donné  ce  nom  jusqu'à  ce  jour;  la  lerre 
continentale  attenante,  où  a  été  découvert  For,  était  appelée  par  les  géo- 
graphes Nouvelle-Californie  ou  Haute-Californie  ;  mais  elle  semble  devoir 
désormais  prendre  pour  elle  le  nom  de  la  Californie  tout  court. 
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Ton  pouvait  descendre  et  fournissaient  quelques  vivres 
aux  baleiniers.  La  baie  même  de  San-Frandsco,  dont  on 
disait  que  c'était  le  plus  beau  port  du  monde,  restait 
inoccupée  ;  on  n'y  voyait  qu'un  village  qui  ^e  comptait 
pas  deux  cents  âmes,  celui  de  San-Francisco.  C'est  en  ces 
circonstances  que  le  gouvernement  des  États-Unis  s'est 
fait  céder  cette  province  par  le  Mexique.  Les  Anglo-Amé- 
ricains se  sont  aussitôt  portés  sur  la  baie  de  San-Fran- 
cisco ,  qui  en  est  le  point  important  ;  à  quelques  mois 
de  distance,  le  hasard  faisait  découvrir  l'or  sur  les  bords 
du  Sacramento,  principal  tributaire  de  la  baie,  dans  les 
propriétés  d'un  officier  suisse,  le  capitaine  Sutter,  que  les 
révolutions  avaient  fait  sortir  de  France. 

La  Californie  occupe,  sur  le  bord  de  l'océan  Pacifique, 
un  espace  de  plus  de  dix  degrés ,  du  âS^"  à  li^  i/2.  C'est 
une  des  parties  du  globe  qui  ont  été  le  moins  explorées; 
on  n'en  connaissait  guère  que  ce  qui  se  voit  de  la  mer,  de- 
puis le  tiilac  d'un  navire.  On  savait  seulement  qu'à  peu 
de  distance  du  littoral  s'étendait,  parallèlement  à  la  côte, 
une  chaîne  de  montagnes,  d'une  médiocre  hauteur,  mais 
sans  solution  de  continuité,  excepté  aux  approches  de  la 
baie  de  San-Francisco,  où  elle  s'abaisse  pour  donner  pas- 
sage au  Sacramento;  puis,  au  nord  de  la  baie,  elle  ne 
tarde  pas  à  se  relever.  Elle  porte  le  nom  de  monts  Califor- 
niens. Sur  le  versant  oriental  de  cette  première  chaîne, 
se  déploie  une  magnifique  vallée  intérieure  dont  tous  les 
voyageurs  vantent  la  fertilité ,  la  salubrité ,  le  délicieux 
climat,  et  qui  a  presque  la  longueur  de  la  Californie  elle- 
même.  Elle  est  arrosée  par  deux  rivières  qui  viennent, 
l'une,  le  Sacramento,  du  nord,  l'autre,  le  Saint-Joachim 
(San-Joaquin) ,  du  midi,  et  qui  joignent  leurs  eaux  pour 
se  décharger  dans  la  baie  de  San-Francisco.  Elle  est  bor- 
dée, du  côté  opposé  aux  monts  Californiens,  par  une 
chaîne  de  montagnes  fort  élevée ,  la  Sierra-JIevada,  que 
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M.  de  Humboldt  désignait  sous  le  nom  de  chaîne  de 
Saint-Marc.  Cette  riante  vallée ,  dont  les  charmes  et  les 
ressources  agricoles  ont  été  décrits  par  M.  Duflot  de  Mo- 
fras  (1),  par.  le  cglonel  américain  Fremont,  infatigable 
voyageur  qui  a  pris  part  à  la  conquête  (2),  plus  récem- 
ment encore  par  différents  voyageurs  des  États-Unis  (â)  • 
est  la  même  où  Ton  a  découvert  Tor  et,  en  même  temps 
que  ce  précieux  métal,  le  mercure. 

La  portion  de  la  Californie,  qui  a  été  visitée  jusqu'à 
présent,  a  tout  au  plus  une  largeur,  à  partir  de  la  mer^ 
de  200  à  250  kilom.  La  vallée  allongée  dans  laquelle  Tor 
a  été  reconnu  ne  forme  pas  la  moitié  de  cet  espace.  Elle 
a  pourtant  70  à  110  kilom., de  large  sur  près  de  800  de 
long  ;  ce  serait  une  superficie  de  720  myriam.  carrés, 
mais  la  présence  de  Tor  n'a  pas  encore  été  constatée  à 
beaucoup  près  sur  toute  cette  étendue.  Les  gisements 
d'or  découverts  et  utilisés  jusqu'à  présent  suivent,  à 
peu  de  distance,  le  thalweg  du  Sacramento  et  du  Saint- 
Joacfaim,  et  de  quelques-uns  de  leurs  affluents,  la  Fourche 
Américaine  (American  Fork)y  la  rivière  desPlumes(f  ealfeer 
River)^  le  Stanislas.  Le  lit  même  de  ces  cours  d'eau  est 
exploité.  On  a  trouvé  des  fragments  d'or  non-seulement 
dans  les  ravines,  mais  aussi  dans  les  crevasses  des  rochers 
à  la  surface  du  sol.  On  soupçonne  que  les  gîtes  se  pro- 
longent du  côté  de  la  Sierra-Nevada,  dans  le  lit  des  tor- 
rents, et,  au  sein  de  la  chaîne  même,  on  se  flatte  de 
trouver  des'  filons  qui  offrent  l'or  dans  son  nid  primitif 
en  abondance. 


(i)  L'ouvrage  de  M.  Duflot  de  Mofras,  accompagné  de  cartes  précieuses, 
a  été  publié  par  les  soins  du  gouvernement  français. 

.(2)  M..Fremout  a  adressé  un  rapporta  sou  gouvernement. 

(3)  Le  petit. écrit  de  M.  Bryant,  Tune  des  plus  intéressantes  de  ces  pu- 
biicalibns,  a  été  traduit  par  M.  X.  Marmier,  sous  le  litre  de  foyagre  en 
Californie. 
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Les  procédési  employés  poiir  l'extraction  ont  été,»  daùs 
le  début,  extrêmement  grossiers. -On  prenait  pour f faire 
le  lavage  les  instruments  qu'on  a^vait  soas.  la  main ,  les 
tistensiles  de  ménage  les  plus  vulgaires,  des  poâles  à  frire, 
des  casseroles ,  dea  paniers ,  et ,  dans  un  pays  jusque-là 
inhabité,  ii'en  avait  pas  qui  voulait.  De  cette  manière  on 
ne  pent  douter  qu'uùe  partie  notable  de  l'or  contenue 
dans  les  alluvions  n'ait  échappé  aux  laveurs.  Les  plus 
heureux  avaient  une  petite  i  machine  en  bois  de  deux  à 
trois  mètres  de  long,  nommée  berceau  {craddie)  à  cause 
dii  mouvement  oscillatoire  t^Uqùel  elle  se  prête. .  A.  tMon* 
terey  on  l'eût  payée  70  pu  80  fr.  ;  sur  les  lavages  on  ne 
se  la  procurait  pas  à  moins  de  700  ou  800  (t.;  un  homme 
cependant  en  bâtirait  une  dans  sa  journée. 

Le  génie  mécanique  des  Américains  du  nord  aura  YÎte 
améUoré  cet  état  de  choses.  On  peut  être  4[:evtaiàique, 
dans  un  bref  délai,  les  ingénieux  appareils,  qui  sont  en 
usage  dans  la  Russie  boréale  seront  introduits  sur  les 
rives  du  Sacrameiito ,  et  que  de  nouvelles  inventions  s'y 
seront  spontanément  produites. 

Ce  qu'on  retirait  par  ces  moyens  imparfaits  était  con- 
sidérable. Les  premiers  rapports  officiels  reçus  par  le 
gouvernement  de  Washington,  les  seuls  qui  aient  été 
publiés  ju3qu'ici  (septembre  i8A9) ,  coQtlennefit  tous 
des  renseignements  dans  ce  genre-ci  :  «  J'ai  p9ssé  la 
tr  nuit  dans  la  tente  d'un  groupe  de  huit  personnes, 
a  deux  matelots ,  deux  charpentiers,  trois,  hommes 
«  de  peine  et  un  commis.  Chaque  soir,  j'ai  vu  l'or 
a  qu'ils  ont  rapporté,  je  l'évalue  à  50  dollars  par  tête 
«  (75  gra  mines  d'or  fin);  ils  disaient  6/l  .(96  granuues 
«  d'or  fin).  Une  autre  fois,  j'ai  assisté  au  pesage  de 
«  l'extraction  de  deux  frères  qui  lavaient  de  la  vase 
«  dans  un  poêlon  de  fer-blanc.  L'un  avait  eu  7  doll. 
«  (10  7i  grammes>,  l'autre  82  doÛ.  (123  gramnies).  » 
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Sur  la:  rivière  des  Plumes  ♦  le  colonel  Itfason,  goii- 
veroeur  de  la  pmvince,  vil  quelques  personnes  qui 
avaient  réuni  50  Indiens,  et  les  faisaient  travailler.  En 
sept  i^emaincs  et  deux  jours,  soit  kk  journées  de  travail 
(je  ne  défalque  rien  pour  les  chômages  forcés  on  volon- 
taires autres  que  les  dimanches,  ni  pour  les  maladies), 
ils  eurent  27â  livres  d'or,  que  le  gouverneur  estime  à  la 
somme  de  400,000  fr.  (1).  Ce  serait  9,000  fr.  par  jour, 
ou  par  journée  de  travailleur,  180  fr. 

Dans  un.  rapport  adressé  à  son  supérieur  le  brigadier- 
général  Jiones,  après  une  visite  aux  mines,  le  colonel 
Mason  rend  compte  ep.  ces  termes  de  la  manière  dont 
Tor  s'ej^trait  par  le  moyen  de  la  machine,  appelée  ber- 
ceau :.  *  Quatre  hommes  y  sont  employés  :  l'un  fouille  la 
«  terre  près  de  la  rivière,  l'autre  la  porte  sur  le  berceau, 
«  le  troisième  imprime  à  la  machine  un  vif  mouvement 
Il  de  rotation ,  tandis  qu'un  quatrième  y  verse  de  l'eau. 
«  La  grille  empêche  les  grosses  pierres  de  passer,  l'eau 
«lemporte  la  matière  terreuse  :  le  gravier  tombe  gra- 
«  duellement  au  pied  de  la  machine ,  laissant  l'or  et  le 
«.iSable  mêlés  sur  les  premières  claies.  Ce  minerai  est 
«  recueilli  dans  un  vase  et  ^éché  au  soJteil,  puis  on  sé- 
«  pare,  eu'  soufflant  dessus,  le  sable  de  l'or.  Quatre 
I  ÎHWimes  ainsi  ocoupéS:  recueillent,  terme  moyen, 
«  poqr  cçnt. dollars  par  jour,.  »  Ce  sarait  donc  par  tête  et 
paf  joiwj  environ  vingt-cinq  dollars  ou  ^  grammes  d'or 
6n.,Et:Cepeiidant  le  procédé  est  tel  qu'on  doit: perdre 
to«t  i^eiqueiJes  ail  avions  contiennent.de  paillettes  finçs, 
aiwl»  qu'une. bonne  partie  de  l'or  qui  est  engagé  dans 

..§i,4'pn>  défalquait  un  tiers  =  de  ce ttp  supputation  de 

(4)  Je^ûptïoi^ë  que  ce' sont  des  livres  avoir  du  poids  :  ce  serni  une  quan- 
UUid!«r]0u;de  134i  kilog.,  faisant,  au  toiux  d^  la  mvnoaie  française, 
^Viifi^fff  ^^  h^^^^^f'^  dÇfalnuer  27,000  fr.  au  moins popr  l'alliage. 
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38  grammes,  pour  tenir  compte  des  mauvaises  journées 
et  du  temps  employé  aux  recherches,  il  resterait  un  peu 
plus  de  25  grammes  pour  la  production  quotidienne 
d'un  orpailleur.  En  réduisant  à  moitié,  ce  serait  encore 
19  grammes. 

Le  rapport  du  colonel  Mason  est  du  17  août  1848. 
Depuis  cette  époque,  les  journaux  américains  n*ont 
pas  cessé  d'offrir  des  récits  dans  le  même  sens.  J'ai 
suivi,  depuis  l'origine,  le  New-York  fleroZd,  dont  le  pro- 
priétaire n'épargne  rien  pour  être  bien  informé,  et  qui 
est  rempli  de  renseignements  sur  la  Californie.  Jus- 
qu'en juillet  1849,  ce  sont  toujours  les  mêmes  affirma- 
tions à  peu  près.  Le  rendement  d'une  journée  de  tra- 
vail est  porté ,  dans  les  récits  les  moins  flatteurs,  à 
15  dollars,  qui  feraient,  d'après  le  tarif  de  la  monnaie 
américaine,  23  grammes,  et,  pour  les  bons  travailleurs, 
on  assure  que  c'est  quelquefois  du  quintuple,  du  dé- 
cuple. 

Cependant  les  numéros  du  mois  de  juillet,  quidon*- 
nentdes  nouvelles  de  là  Californie  du  mois  de  mai,  con- 
tiennent plusieurs  lettres  qui  indiquent  une  réaction* 
Il  est  évident  qu'une  partie  des  émigrants  a  été  désap- 
pointée. Les  premiers  récits  étaient  empreints  d'exagé- 
ration,  en  ce  sens  qu'on  ne  mentionnait  que  les  succès 
et  qu'on  se  taisait  sur  les  tentatives  relativement  infruc- 
tueuses :  les  hommes  n'ont  jamais  pu  se  défendre  de 
l'hyperbole  toutes  les  fois  que  les  métaux  précieux  se 
sont  présentés  à  eux  en  quantité  plus  qu'ordinaire.  Eni- 
tre  les  espérances  dont  s'étaient  enflammés  les  émi- 
grants à  leur  départ,  et  la  réalité  qu'ils  rencontraient  ube 
fois  débarqués ,  il  devfait  donc  y  avoir  ube  différeùce 
qui  s'est  grossie  à  leurs  yeux  par  divers  motifs.  Les 
personnes  qui  se  sont  dirigées  vers  la  Californie  étaient, 
pour  la  plupart,  de  ce  tempérament  où  rimagination 
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domÎDe,  et  qui  passe  le  plus  aisément  d'un  extrême  à 
Fautre,  de  la  confiance  à  rabattement.  Beaucoup  étaient 
des  citadins  complètement  étrangers  au  rude  métier  de 
remuer  des  terres,  et  le  travail  de  terrassier  lésa  eu 
bientôt  excédés.  Aux  placeres  (champs  de  lavage),  ils  ont 
eu  à  travailler  sous  les  rayons  d*un  soleil  dévorant,  car 
on  n'avait  pas  pris  la  précaution  d'y  établir  des  hangars, 
le  moindre  abri,  et  la  santé  même  des  hommes  robustes 
en  a  été  détruite.  On  s'était  dit  qu'on  aurait  facilement 
de  Tor,  et  qu'avec  de  l'or  on  ne  manquerait  de  rien  de 
ce  qui  constitue  le  bien-être  ;  loin  de  là,  pendant  la  pre- 
mière année,  on  a  manqué  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie.  Quand  on  avait  ramassé  de  l'or,  on  était 
contraint  de  s'en  dépouiller  pour  satisfaire  les  plus 
simples  désirs  de  l'homme  civilisé,  pour  se  vêtir,  se 
nourrir,  se  loger,  se  faire  soigner  en  cas  de  maladie,  et 
Ton  voyait  ainsi  le  fruit  de  ses  labeurs  passer,  comme 
par  la  force  des  choses,  dans  les  mains  d'autrui.  A 
toute  espèce  de  privations,  au  tourment  d'une  fièvre 
qu'U  n*est  pas  aisé  de  guérir  au  milieu  d'un  pareil 
dénûment,  s'est  joint  le  péril  né  de  l'absence  des  lois 
parmi  des  hommes  indisciplinés,  mélange  et  ramassis 
de  toutes  les  nations.  Le  vol,  le  meurtre  ont  été  sur 
certains  points  le  droit  commun.  Et  pourtant  les  corres- 
pondances pessimistes  qui  ont  été  publiées  dans  ces  der- 
niers temps  offrent  ce  trait  remarquable,  qu'aucune, 
ou  piîu  s'en  faut,  ne  contredit  la  richesse  des  alluvions. 
Quelques-unes,  certes,  les  font  nioindres  que  les  pre- 
miers visiteurs  (1)  ;  mais  les  narrations  de  ceux-ci  lais- 
saient une  très-grande  marge.  Seulement  il  reste  con- 

(I)  H  y  a  lieu  de  croire  que  les  alluvioDs  exploitées  dans  la  vallée  de  la 
rivière  Stanislas,  où  Tieaucoup  de  personnes  s'étaient  portées»  se  sont  mon- 
trées plus  pauvres  que  celles  auxquelles  s^étaient  attachés  d*abord  les 
orpailleurs;  mais  des  inégalités  de  ce  genre  pouvaient  se  prévoir. 
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stanti^ue,  dans  beaucoup  de  cas,  les  c|épô|t^  a,urifi^ç;s, . 
au  lieur  d'être;  entièrement  superficiels,  çpmuaeJies  pre;- 
miers  qu'où. avait  exploités,  sont  recouverts  de  plusieurs  ; 
mètres  de  terrain  stérile. 

Quelques-unes  de  ces  correspondances  décrient  le  cli- 
mat de  la  Californie  ;  mais  il  est  permis  de  ne  paç.y  donner 
créance-^ous  ce  rapport.  11  est  tout  simple  qu'on  n'^d^ 
mire  pas  la  salubrité  d'un  pays  où  l'on  a  été  rongé (dq  la 
fièvre  ;  on  ne  veut  pas  voir  qu'elle  n'était  venue  que  parce 
qu'on  s'était  mis  dajns  des.condUions  qui  l'appelaient  et 
qu'on  avait  cru  pouvoir:. ^e  dispenser  de.s  précautiqns 
recommandées  par  l'bygiène  la  plus  vulgaire.     ,  ; 

On  a  une  meilleure  roesure  de  ce  qu'pn  peut  e]^traire 
d'or  moyennement,  dans  une  journée  de  travail  en  Cali- 
fornie, par  le  prix  auquel  s'est  élevée  la  main^d'œuvrej  à 
San-Francisco  et  dans  les  autres  ports.  Le  salaire,  d'un 
journalier  a  été,  dès  le  commencement,  de  8  à  10  dollars 
(42  à  54  fr.).  Pendant  la  première  campagne,  où  Ton  était, 
pris  au  dépourvu,  les.  subsistances  étaient  montées  à.^es 
prix  incroyablesi:  le  baril  de  farine,  contenant  196^îvre(ii 
avoir  du  poid6{&9  kilogr.),  qui  vaut  à  New-York .  pn;y|fj9û 
5  dollars,  se  vendait .âO,  40  et  5Q  dollar^  et, mèmèj  1^5^-7, 
yantage  en  Californie.  Un  médecin  deniapdaU  uujÇjPnce, 
d'or  (28  grammes)  (1)  pqur  une  çonsultat^ça,,  Q.ppçes 
(170  grammes)  poîur  une  visite.  La  portion  de  boçjjf.sé;- 
chéquifdans  lis  fermas  se  serait  vendue  4  cents^(:^i  çeuT; 
times),  coûtait,  sur  Jes  ateliers  de  lavage,  dj5 1  à  2  dpUar^ 
(5  f n  â5  c.  à:dO  fn  70.Ci).  XiCs  Iqdiens  donnaf^nt.}i,,Qnçç 
d'or  pour  une  chemisa  ordinaire  pn  calicot. j.«, Pu  payq, 
«dit  le  capitaine  Folsora,  dans  un  rapport  offici(B|,  pio^r 
«  une  voiture  attelée  de  quatre  bœufs,  50  dollars  par  jour 
t  (environ  270  fr.).  J'ai  vu,  dans  les  régions  aurifères, 


>  1 


(i)  Près  lie  ilOOfr. 
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«  un  nègre  qui  faisait  la  cuisine  et  auquel  on  donnait 
«25  dollars  (135  fr.).  » 

Au  printemps  de  1849,  les  vivres  étaient  à  plus  bas  prix; 
îa  farine,  par  exemple,  n'était  plus  qu'à  15  dollars  le  baril. 
Une  multitude  de  navires  avaient  apporté  à  San-Francisco, 
de  toutes  les  parties  du  monde,  non-seulement  des  subsis* 
tances,  mais  dès  vêtements,  et  la  plupart  des  objets  néces- 
saires à  la  vie  et  même  au  luxe.  Depuis,  rencombrement, 
augmentant  par  de  nouveaux  arrivages,  a  fait  tomber 
encore  tous  les  articles  d'importation.  Mais  d'après  les 
nouvelles  les  plus  fraîches  que  j'aie  au  moment  où  s'im- 
priment ces  lignes  (septembre  1849),  la  main-d'œuvre 
n'avait  pas  baissé  de  prix  en  dehors  des  placeres^  parce 
que  le  métier  d'orpailleur  continuait  d'offrir  à  peu  près 
la  même  rémunération,  je  veux  dire  la  même  extraction 
journalière  par  tête  de  travailleur. 

On  a  dès  l'origine  répandu  le  bruit  de  la  découverte 
de  fort  belles  pépites  en  Californie.  Pendant  la  première 
année,  il  n'en  a  rien  été  ;  celles  qu'on  rencontrait  n'ex- 
cédaient pas  un  petit  nombre  d'onces.  Le  colonel  Mason, 
qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  la  date  du  17  août  1848,  n'en 
mentionne  pas  de  plus  de  4  à  5  onces  (113  à  142  gram.). 
En  revanche,  il  y  avait  une  assez  grande  quantité  d'or 
en  grains  parfaitement  visibles  (1).  La  première  pépite 


(1)  C'est  à  Texislence  de  ces  petits  grains  qu*esl  due  la  découverte. 
Voici  comment  le  colonel  Mason  expose  l'éyénement,  dans  son  rapport 
officiel  : 

«  M.  Suller  avait  faitun  marché  avec  M.  Marshal  pour  construire  àcel  en- 
droit une  scierie.  Quand  le  bâtiment  fut  achevé  et  qu'il  fallut  conduire 
Teau  sur  les  roues,  on  reconnut  que  le  canal  était  trop  étroit  pour  donner 
àTeau  une  rapidité  suffisante.  Pour  épargner  un  nouveau  travail.  M.  Mar- 
shal fit  enlrer  dans  le  canal  un  fort  courant,  qui  entraîna  une  masse  de 
terre  et  de  gravier,.  Un  jour  que  M.  Marshal  observait  ce  dépôt,  i  I  y  vit  bril- 
ler des  paillettes,  qu'il  examina.  En  ayant  reconnu  la  valeur,  il  s'en  alla  au 
fort  faire  part  de  sa  découverte  k  M.  Sulter.  Tous  deux  convinrent  de  le- 

111.  19 
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digne  d'être  citée,  qui  soit  sortie  de  la  Californie,  est 
celle  qu'apporta  à  New-York,  à  la  fin  de  mai  1849, 
le  lieutenant  Beale,  de  la  marine  fédérale,  qui  était 
parti  de  San-Francisco  le  14  avril.  Elle  pèse  8  livres 
avoirdupoids  ou  3  ''"''^  62  ;  mais  cet  officier,  dont  le  té- 
moignage ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  assurait 
en  avoir  vu  une  du  poids  de  25  livres  ou  1 1  ^'**^-  33.  Au 
reste,  peu  importe  la  grosseur  des  pépites.  Le  volume 
d'une  pépite  ne  prouve  rien  pour  l'abondance  du  gîte, 
encore  moins  pour  retendue.  Le  gisement  du  comté 
d'Anson,  dans  la  Caroline  du  Nord,  où  l'on  a  découvert 
une  des  plus  belles  pépites  connues,  était  alors  et  est  de- 
meuré fort  médiocre. 

nir  les  choses  secrètes  jusqu'à  rachèvemenl  d'un  moulin  que  M.  Su  lier 
voulait  faire  Mtir.  Mais  la  grande  nouvelle  se  répandit  tout  à  coup  de  côté 
et  d'autre  comme  par  magie.  Les  premiers  explorateurs  obtinrent  un  plein 
succès,  et  dans  Fespacc  de  quelques  semaines,  des  centaines  dindividus 
accoururent  en  ce  lieu.  Trois  mois  après  la  découverte  de  la  mine,  quatre 
mille  hommes  y  étaient  employés.  »  C'était  sur  les  bords  de  la  Fourche 
Américaine,  non  loin  de  son  confluent  dans  le  Sacramenlo. 


SECTION  VII. 


De  la  produotion  actuelle  àe§  métaux  préoîeuz  et  de  oe  qu'U  en  eust  e 

dauf  la  oivîlitation  oooîdentale. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Mines  de  métaux  précieux  de  divers  pays.  —  L'Allemagne  et  ses  dépendances.  — 
La  Norwége.—  L'Espagne.  —  Les  mines  d'argent  aurifère  de  la  Russie.  —  La 
Turquie.— L'intérieur  de  l'Afrique.—  Les  îles  de  la  Sonàn  et  les  Philippines. 
—  La  Chine  et  le  Japon.  —  Les  ateliers  d'aflinage. 

Quand  on  a  nommé  les  mines  d'or  et  d'argent  de  l'A- 
mérique et  les  mines  d'or  de  la  Russie  boréale,  on  a  in- 
diqué les  principales  sources  d'où  les  métaux  précieux 
se  répandent  de  nos  jours  sur  le  marché  général.  Ce- 
pendant quelques  autres  contrées  en  fournissent  un  ap- 
provisionnement digne  d'être  mentionné  et  donnent 
pour  l'avenir  des  espérances  plus  ou  moins  sédui- 
santes. 

Le  plomb  de  la  plupart  des  mines  du  continent  euro- 
péen est  plus  ou  moins  argentifère,  et  très-souvent, 
il  est  profitable  d'en  extraire  l'argent.  Il  en  est  de 
même  d'un  certain  nombre  de  mines  de  cuivre.  Et 
puis  une  petite  proportion  d'or  accompagne  fréquem- 
ment l'argent  ainsi  obtenu.  Dans  d'autres  mines  Euro- 
péennes, l'or  se  présente  à  l'état  de  combinaison  avec 
quelques  substances  métalliques.  Ainsi ,  dans  la  Tran- 
sylvanie, avons-nous  dit,  il  est  associé,  et  à  petite  dose, 


292  COURS  D^CONOMIE  POLITIQUE. 

au  tellure.  D'autres  fois,  c'est  dans  des  pyrites  de  fer  ou 
de  cuivre  qu'il  est  intimement  engagé.  Ailleurs  il  est  à 
l'état  natif  au  milieu  des  alluvions. 

C'étaient  l'Allemagne  et  le  reste  delà  vallée  du  Danube 
qui,  au  commencement  du  siècle,  avaient  en  Europe  le 
privilège  presque  exclusif  de  la  production  de  l'argent  et 
de  l'or.  Les  montagnes  de  TErzgebirge,  qui  s'étendent 
dans  la  Saxe  et  en  Bohème,  recèlent  des  mines  depuis 
longtemps  célèbres.   C'est  là  que  florîssait  jadis  Joa- 
chimsthal  (1),  et  que  se  distingue  encore  Freyberg.  Les 
mines  du  Harz  ont  une  grande  renommée  qui  est  bien 
méritée  par  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  qu'on  y  ob- 
serve, et  plus  encore  par  la  hiérarchie  sympathique  qui 
relie  les  uns  aux  autres,  du  poste  le  plus  élevé  au  rang  le 
plus  humble,  tous  les  hommes  adonnés  aux  travaux  sou^ 
terrains.  Le  pays  de  Mansfeld  donne  aussi  de  l'argent.  De 
même  la  Silésie  prussienne  et  le  Tyrol  ;  de  même  encore 
la  Moravie  et  le  Salzbourg.  La  Transylvanie  produit  de  ce 
même  métal  ;  le  Piémont  de  même.  La  Hongrie,  à  elle 
seule,  en  rend  presque  autant  que  toute  l'Allemagne 
proprement  dite.  La  Suède  a  des  mines  d'argent  en  West- 
manie.  Les  mines  d'argent  de  Konsberg ,  en  Norwége  , 
sont  exploitées  depuis  une  longue  suite  d'années. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps;  l'Angleterre ,  où  l'on  ren- 
contre tant  de  riches  mines  de  cuivre  et  de  plomb,  mé- 
taux que  l'argent  accompagne  d'ordinaire,  ne  rendait  pas 
d'argent  en  quantité  appréciable,  ni  un  atome  d'or, 
quoique,  au  dire  de  Tacite,  on  y  exploitât  autrefois  l'un  et 
l'autre  (2).  M.  Jacob  se  borne  &  mentionner  vaguement 

(i)  Joachimslhal  est  enicore  en  exploitation;  mais  autrefois. c'était  une 
raine  bien  plus  productive  qu'aujourd'hui. 

(i)  Fert Brilannia  aurum,  et  argenlum^  ei  alia  metalla,  pretium  victo- 
riœ  {Tacite^  Agrîcola,  XI1>. 
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quelques  mines  du  nord  de  l'Angleterre  comme  rendant 
quelque  peu  d'argent. 

En  France,  lés  rares  mines  de  plomb  qu'on  exploite  ne 
couvrent  leurs  frais  que  par  l'argent  qu'elles  fournis- 
sent. Il  y  a  même,  à  Huelgoêt,  un  gisement  en  exploita- 
tion qu'on  doit  considérer  comme  analogue  aux  minerais 
colorados  ou  pacos  de  l'Amérique.  On  a  travaillé ,  dans 
risère,  une  mine  d'or  en  filon,  à  la  Gardette,  et  des 
mines  d'argent  en  filons,  à  AUemont  ;  divers  autres  gîtes 
argentifères  ont  été  effleurés  ailleurs  ;  mais^  en  somme, 
le  contingent  de  métaux  précieux  que  donne  notre  patrie 
est  insignifiant,  eu  égard  à  nos  besoins.  Les  relevés  sta- 
tistiques de  Fàdministration  des  mines  ne  le  portent  qu'à 
un  peu  plus  de  3^000  kilog.  d'argent. 

Les  mines  d'or  de  l'Europe,  sans  la  Russie,  sont  pres- 
que entièrement  dans  la  monarchie  autrichienne,  en 
Hongrie  d'abord,  en  Transylvanie  ensuite,  et  puis  un 
peu  dans  le  Salzbourg. 

Au  commencement  du  siècle,  M.  Héron  de  Villefosse 
attribuait  à  l'Europe,  distraction  faite  de  la  Russie,  une 
production  de  216,239  marcs  (52,789  kilog.)  d'argent, 
et  de  5,233  marcs  (1,282  kilog.)  d'or  (1).  M.  Rendant, 
qui  a  parcouru  la  Hongrie,  a  été  conduit  à  diminuer 
notablement  cette  estimation  pour  l'or  :  d'après  ses 
observations  sur  ce  pays,  il  convenait,  vers  1820,  de 
n'admettre  que  1,029  kilog.  de  ce  métal  pour  l'Eur 
rope  (2)  ;  c'est  à  ce  chiffre  qu'inclinait  M.  de  Humboldt, 
il  y  a  vingt  ans  (3). 

Aujourd'hui,  la  production  de  l'argent  est  plus  forte 
qu'au  commencement  du  siècle,  dans  l'Europe  centrale  et 

(i)  Bichesse  Minérale^  tome  1, page  240,  Tableau, 
(i)  Voyage  minéralogique  en  Hongrie^  tome  I,  page  4i0  ;  tome  III» 
page  122. 
(5)  NouYelle-Espagne,  tome  III»  page  4^. 
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occidentale.  Tous  les  arts  ont  tendu  à  s'y  développer, 
à  la  faveur  de  la  paix.  En  1835,  on  pouvait  estimer  que 
l'extraction  de  l'argent  s'y  était  accrue  de  15,000  kilog. 
Hors  de  l'Allemagne  et  de  la  vallée  du  Danube,  il  ne  s'y 
produisait  pas,  à  cette  époque,  plus  de  15,000  kilog.  d'ar- 
gent et  de  20  ou  25  kilog.  d'or.  Depuis  1885 ,  l'Espagne 
est  entrée  dans  la  lice,  et  elle  a  ajouté  une  somme  re- 
lativement très-considérable  au  rendement  de  l'Europe 
en  argent. 

Les  mines  d'oi'  et  plus  encore  celles  d'argent  de  l'Es- 
pagne ont  jeté  autrefois  un  grand  éclat  ;  Annibal  y  avait 
puisé.  Du  temps  de  l'empire  romain,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Bœkh,  les  mines  d'or  auraient  rendu  jusqu'à 
6,500  kilog.  de  métal  fin.  Strabon  et  Pline  ont  signalé 
l'abondance  des  métaux  précieux  et  la  fécondité  de  l'ex- 
ploitation dans  la  Péninsule.  Bien  avant  eux,  les  poètes 
sacrés  en  faisaient  une  mention  particulière.  «  L'Ibérie, 
dit  Ezéchîel,  dans  ses  menaçantes  prophéties  contre  Tyr, 
fit  le  commerce  avec  toi,  à  cause  de  tes  grandes  richesses, 
elle  paya  tes  denrées  avec  de  l'argent.  »  Sous  les  Maures, 
ces  gisements  n'étaient  pas  restés  stériles.  Après  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  ils  furent  délaissés,  on  a  vu  com- 
ment (1).  Aprè§  1835,  le  pays  ayant  recouvré  ses  liber- 
tés, on  y  a  repris  l'industrie  des  mines  avec  succès,  quant 
à  l'argent. 

Ce  sont  des  mines  de  plomb  argentifère  situées  dans 
les  royaumes  de  Murcie  et  de  Grenade,  à  peu  de  distance 
de  la  Méditerranée,  qui  ont  donné  autrefois,  et  qui  don- 
nent présentement  une  assez  grande  quantité  d'argent. 
Le  plomb  cependant  n'y  est  pas  toujours  accompagné  du 
précieux  métal.  Les  mines  de  la  Sierra  de  Gador,  derrière 
le  port  d'Ahnéria,  qui  ont  rendu,  il  y  a  quelques  années, 

(l)Pagei83,Aro^c5. 
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jusqu'à  39  millions  de  kilog.  de  plomb,  et  qui  en 
fournissent  encore  beaucoup,  sont  très-peu  argentifères^ 
Les  mines  qui  sont  derrière  Carthagène ,  particuliè- 
rement à  Almazarron ,  et  plus  encore  celles  qu'on 
exploite  dans  un  petit  vallon  nommé  le  Barranco  Jon 
roso ,  dans  la  Sierra  Almagrera ,  petit  chaînon  peu  éloi- 
gné du  littoral  dans  le  royaume  de  Grenade,  ont  une 
teneur  en  argent  remarquable,  de  1  pour  cent  par 
rapport  au  plomb  métallique.  Ces  mines  ont  été  visitées 
successivement  par  plusieurs  ingénieurs  français  de 
beaucoup  de  savoir ,  MMi  Le  Play,  Paillette,  Sauvage,  Per- 
nolet,  qui  ont  pris  soin  de  les  faire  connaître.  Suivant  le 
dernier  de  ces  observateurs,  dont  le  voyage  est  le  plus 
récent,  les  seules  mines  de  la  Sierra  Almagrera  pro- 
duisaient, il  y  a  un  petit  non^bre  d'années,  60,000  kilog« 
d'argent  (1).  Par  conséquent,  on  ne  saurait  évaluer  à 
moins  de  50,000  kil.  l'extraction  entière  de  la  Péninsule 
à  la  même  époque,  et  ce  n'est  pas  tout. 

L'antique  procédé  de  la  çoupellation,  qu'on  trouve  in- 
diqué dans  la  Bible  et  qui  aurait  servi,  près  de  mille 
ans  avant  Jésus-Christ,  à  la  séparation  de  l'argent  con- 
tenu dans  le  plomb,  a  éprouvé  tout  récemment  un  chan- 
gement  à  la  faveur  duquel  on  a  pu  retirer  l'argent  de 
plombs  bien  plus  pauvres  que  ceux  où  jusque-là  on  le  cher- 
chait avec  avantage.  On  a  observé,  que,  dans  le  refroi- 
dissement lent  d'un  bain  de  plomb  argentifère,  l'argent, 
d'abord  également  réparti  dans  la  masse,  restait  dans  la 
partie  qui  conservait  le  plus  longtemps  l'état  liquide.  En 
séparant  les  cristaux  de  plomb  à  mesure  qu'ils  se  for- 
ment, on  a  donc  pu  concentrer  la  plus  grande  quantité 
de  l'âf  gent  dans  une  masse  de  plomb  beaucoup  moindre 
et  il  n'y  a  plus  eu  qu'à  soumettre  celle-ci  à  la  çoupellation. 

(1)  Annales  des  Mines,  quatrième  série,  iomeX»  page  287. 
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Sur  ce  fait  bien  constaté,  un  ingénieur  anglais,  M.  Pat- 
linson,  a  édifié  un  procédé  tout  nouveau  pour  retirer  de 
irès-petiles  quantités  d'argent  que  recelaient  des  plombs 
jusqu'alors  réputés  stériles.  C'est  devenu  en  Angleterre 
une  importante  industrie  (1).  L'étonomie  de  cette  mé- 
tliode  est  si  grande,  que  par  des  concentrations  succes- 
sives, on  était  parvenu,  dès  le  début,  à  traiter  avec  avan- 
tage des  plombs  dont  la  teneur  en  argent  n'était  que  de 
0.000  080  ou  d'une  partie  sur  12,500.  M.  Duport  n'éva^ 
lue  pas  la  quantité  d'argent,  que  fournit  présentement 
le  travail  combiné  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  à 
moins  de  25  millions  de  francs  (2),  qui  formeraient 
112,500  kilog.  de  métal  fin. 

Ce  procédé  nouveau  s'est  récemment  introduit  en 
France.  Je  lis  dans  une  note  rédigée  par  M.  Fallu,  direc- 
teur des  mines  et  usines  de  Pont-Gibaud  (Puy-de-Dôme), 
qu'on  le  suit  dans  cet  établissement.  Il  doit  pénétrer 
partout. 

L'extraction  de  l'argent,  dans  l'empire  russe,  était,  il 
y  a  quarante  ans,  de  22,700  kilog.,  selon  les  relevés  of- 
ficiels. Elle  est  aujourd'hui  quelque  peu  plus  faible  peut- 
être.  Lés  mines  d'argent  de  la  Russie  sont:  celles  de  Nert- 
schinsk  régulièrement  exploitées  depuis  1704,  celles  de 
Kolyvan  qui  ne  remontent  qu'à  1745,  et  celles  de  Cathe- 
rinebourg  où  les  travaux  actuels  datent  de  1754.  Les 
relevés  officiels  signalent,  pour  toutes  les  mines  de 
Tempire,  depuis  l'origine  jusques  au  l'*^  janvier  1849, 
une  production  de  1,400,000  kilog.  d'argent  (3),  d'où, 

(1)  La  descriplron  détaillée  du  procédé  de  rafûnage  du  plomb  par  cristal- 
lisation a  été  dooDée  parltf .  Le  Pli^,  daos  les  Annales  des  Mines^  troisième 
série,  tome  X,  page  381  (1836^.     ..  ,. 

(2)  Duporl,  Banque  Territoriale;  ^^e  43. 

(3)  Ces  mines  d^argent  n^ont  qu*une  très-petite  teneur  en  métal.  Les 
mines  de  NertschindL  «ie  contiennenl,  que  O.OCÎD  250  environ  d'argent  un  peu 
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en  1810,  il  avait  été  extrait,  avec  le  peu  qu'avaient 
donné  les  filons  aurifères  de  l'Oural,  28,322  kilog. 
d'or(l).  La  quantité  d'argent  peut  être  portée,  sans 
exagération,  à  1,500,000  kilog.,  à  cause  de  ce  qui  n'est 
pas  déclaré;  celle  d'or,  que  nous  arrêterons  à  1810, 
afin  de  concorder  avec  les  tableaux  qui  ont  été  présen  - 
tés  plus  haut,  peut  de  même  être  mise  à  30,000  kilog. 
ail  moins. 

A  ce  compte,  l'extraction  totale  de  l'or  de  la  Russie, 
de  1704  jusqu'au  31  décembre  1848,  irait  à  350,000  kiL 
faisant  1,205,556,000  fr.  Avec  l'argent,  la  somme  des 
trésors  métalliques  fournis  par  le  sol  de  l'empire,  depuis 
la  même  époque,  serait  de  1,538,889,000  fr.  Ce  n'est 
que  quatorze  fois  ce  qu'il  rend  présentement  dans  le 
courant  d'une  seule  année. 

Il  y  a  lieu,  suivant  M.  Jacob,  d'attribuer  à  l'empire 
turc,  pour  ses  provinces  asiatiques,  une  certaine  quantité 
d'argent.  C'est  aux  environs  d'Erzeroum  que  sont  situées 
les  mines.  Leur  rendement  aurait  été,  il  y  a  vingt  ou 
vingt-cinq  ans,  d'une  valeur  de  100,000  liv,  sterl.,  soit 
2,521,000  fr.  ou  11,245  kilog.  de  fin.  Cet  argent  est  ex- 
pédié à  Constantinople ,  d'où  il  se  répand  sur  le  marché 
général. 

De  temps  immémorial,  l'Afrique  a  donné  de  l'or  ;  on 


aurifère  {Introduction  à  rjnnuaire  du  Journal  des  Mines  de  Russie^ 
page  159).  Les  mines  de  Kolyvan  sont  plus  pauvres  encore  en  argent. 
Celles  de  Zerianofsk  ont  à  peine  un  atome  par  delèi  le  point  où  l'on  cesse 
de  traTailler  le  minerai  du  Mexique;  mais  elles  donnent  une  assez  forte 
quantité  de  plomb,  et  cependant  elles  sont  riches  en  comparaison  de  celles 
de  Salaîrsk.  Le  minerai  de  ces  dernières  donne  0.000 180  seulement;  et 
je  ne  vois  pas  qu'il  produise  beaucoup  de  plomb  {Annuaire  de  1835, 
pages  201  et  223).  Il  se  traite  par  la  yole  ignée. 

(i)  Voir  le  travail  de  M.  de  Hermann  sur  les  mines  de  l'empire  Russe, 
écrit  en  Allemand,  et  l'Introduction  à  t Annuaire  du  Journal  des  Mines 
de  Russie, 
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en  a  la  preuve  dans  les  monuments  les  plus  vénérés  de 
rhistoîre.  11  provient  de  sables  que  les?  grossiers  natu- 
rels de  cette  partie  du  monde  lavent  comme  ils  le  sa- 
vent. Par  les  caravanes,  il  se  troque  contre  les  produits 
de  l'industrie  européenne  ou  asiatique,  dans  les  comp- 
toirs que  les  Européens  ont  établis  sur  le  littoral  de  Toc- 
cident,  ou  dans  ceux  de  Timan  de  Mascate  sur  les  ri- 
vages orientaux  de  cette  vaste  péninsule.  Le  nom  de  la 
Côtç-d'Or,  celui  de  Guinée  qu'a  porté  longtemps  la 
monnaie  d'or  anglaise,  montrent  que  l'Europe  est  depuis 
longtemps  dans  l'habitude  de  puiser  de  l'or  dans  cette 
partie  du  monde.  Mais  combien  est-ce  qu'il  nous  en 
vient?  M.  Crawford  a  estimé  à  14,000  kilog.  l'or  qui  est 
produit  tous  les  ans  en  Afrique.  Au  commencement  du 
siècle,  il  ne  paraît  pas  que  la  compagnie  anglaise,  entre 
les  mains  de  laquelle  était  presque  tout  ce  commerce, 
en  fît  sortir  2,000  kilog.  (1).  Malgré  les  efforts  que  l'An- 
gleterre et  l'iman  de  Mascate  ont  faits  pour  exciter  à  la 
production  et  aux  échanges  les  populations  africaines,  ce 
sera  outrer  ce  qui  s'en  écoule  d'or  présentement  que 
de  le  porter  à  plus  de  4,000  kilog. 

Il  est  bien  connu  que  l'Asie  méridionale  a  des  mines 
a  or,  mais  on  ne  sait  pas  ce  qu'elles  produisent.  M.  Mont- 
gomery  Martin,  en  sa  grande  description  historique 
des  colonies  britanniques,  cite  un  bon  nombre  dé  gise- 
ments^en  exploitation  dans  l'Inde  proprement  dite  ;  mais 
j'y  ai  inutilement  cherché  une  indication  de  quantités 
extraites  (2).  M.  Jacob  supposait  que  Textraclion  pouvait 
y  être  de  11,900  kilog.,  tant  pour  le  continent  que  pour 
l'archipel  de  la  Sonde.  Le  seul  fait  qui  soit  aujourd'hui 
bien  démontré,  c'est  que  les  mines  d'or  les  plus  produc- 


(i)  Duporl,  Banque  Territoriale  Hypothécaire,  page  46. 

(2)  History  ofthe  BrUUh  Colonies,  édition  de  1836,  t.  I,  p.Hâ. 
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tives  de  TAsie  méridionale  sont  dans  cet  archipel,  à 
Bornéo  et  à  Sumatra ,  surtout  dans  la  première  de  ces 
deux  îles. 

Les  mines  d'or  des  îles  de  la  Sonde ,  que  leurs  sultans 
font  exploiter  avec  avidité,  rendaient  &,700  kilog.,  selon 
M.  Crawford,  qui  avait  visité  le  pays  en  1820,  ce  qui  au- 
rait laissé  au  continent  une  production  de  7,200  kilog. 
pour  cette  époque ,  en  adoptant  Tévaluation  totale  de 
M.  Jacob*  Des  renseignements  plus  récents  donnent  à 
croire  que  la  production  de  Tor,  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
a  suivi  une  progression  croissante.  M.  Natalis  Rondot 
a  bien  voulu  me  communiquer  les  informations  qu'i 
avait  recueillies  sur  les  lieux,  ainsi  que  les  extraits,  qu'il 
avait  pris  la  peine  de  faire ,  des  récits  des  voyageurs  an- 
glais, et  notamnient  de  tout  ce  qui  est  émané  de 
M.  Brooke.  Il  en  résulte. qu'un  seul  district  de  Tîle 
de  Bornéo,  celui  de  Sambas,  fournit,  suivant  le  calcul  le 
plus  modéré,  14  ou  15  millions  de  francs  en  or,  et  cepen- 
dant le  district  de  Sarawak  est  plus  productif  encore,  ce 
qui  mettrait  l'extraction  actuelle  de  l'île  de  Bornéo  bien  au 
delà  de  l'estimation  de  M.  Grawford  pour  1820.  On  exploite 
des  mines  d'or  dans  d'autres  localités  de  l'île.  Les  mines 
de  Lépang,  de  Montrado,  de  Racnandor,  de  Santam,  de 
Ma  tan,  de  Maday,  de  Tampasouk,  sont  célèbres  dans 
ces  parages.  A  ce  compte,  ce  ne  serait  pas  exagérer  la 
production  de  l'archipel  que  de  la  porter  à  20,000  kilog. 
Quant  à  la  proportion  qui  s'en  répand  dans  le  courant 
de  notre  civilisation ,  c'est  impossible  à  dire.  Il  y 
a  lieu  de  présumer  qu'en  ce  moment  elle  est  apprécia- 
ble et  elle  le  deviendra  chaque  jour  davantage  :  les 
Européens,  de  plus  en  plus,  prennent  pied  dans  ces  îles. 

Les  Philippines  ont  aussi  des  mines  d'or  en  exploita- 
tion, et  on  assure  qu'elles  donnent  des  produits  très- 
notables. 
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La  Chine  a  certainement  des  mines  d'argent  et  d'or. 
Le  bas  prix  qu  y  avait  l'or  relativement  à  l'argent,  jusques 
à  nos  jours,  atteste  que  l'or  devait  y  être  dans  une  cer- 
taine abondance.  Oh  manque  entièrement  de  données  sur 
l'extraction  de  ce  métal  dans  l'empire  chinois.  De  même 
pour  l'argent. 

«  On  ne  connaît,  dit  M.  Natalis  Rondot  (1),  nile  mode 
d'exploitation  employé  en  Chine,  ni  la  nature  des  terrains 
où  se  trouvent  les  gisements,  ni  la  richesse  des  minerais, 
ni  les  alliages,  non  plus  que  le  chiffre,  même  approximatif, 
des  extractions.  On  rapporte  seulement  qu'à  Kirréa,  dans 
la  Tartarie  chinoise,  deux  à  trois  cents  ouvriers  travail- 
lent continuellement  à  une  mine  d'or;  qu'il  y  a  égale- 
ment, dans  le  Hou-Kouang,  plusieurs  petites  mines  en 
exploitation  qui  rendent  un  or  d'un  jaune  pâle,  très- 
malléable  et  ductile.  On  cite  également  un  mémoire 
adressé  à  l'empereur,  dans  lequel  on  estime  à  40,000  ou 
50,000  le  nombre  d'ouvriers,  et  à  2  millions  de  taëls  le 
produit  des  mines  d'argent  d'Ho-Chann  et  Son-Sing, 
dans  le  Yun-nan ..... 

€  Le  P.  Duhalde  et  d'autres  écrivains  plus  modernes 
sont  tous  d'accord  pour  vanter  la  richesse  des  mines 
argentifères  et  aurifères  de  la  Chine.  Il  paraîtrait  que 
le  gouvernement  s'en  réserve  le  monopole,  et  qu'il  en 
défend  l'exploitation  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Mais  que  de  riches  gisements,  que  de  trésors  de  natures 
diverses  denieurent  enfouis  dans  cette  contrée,  ou  les 
travaux  d'art  ne  parviennent  qu'à  de  si  petites  profon- 
deurs, où  enfin  les  principes  de  la  géologie  et  delà 
métallurgie  sont  encore  ignorés  !» 

Les  deux  millions  de  taêls,  des  mines  d'Ho-Chann 
et  Son-Sing  que  mentionne  M.  Rondot,  à  raison  de 

V 

(i)  Etude  pratique  du  commerce  d^expartatUm  enChine\  page  i*è. 
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37gr.m.  79  paj.  taëi  (1)^  font  environ  75,000  kilog.  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  seules  mines  d'argent 
qu'on  exploite  en  Chine.  Il  ne  semblerait  même  pas, 
d'après  les  indications  données  par  M.  N.  Rondot,  que 
ce  soient  les  plus  abondantes.  On  peut  croire  que  l'ex- 
traction de  ce  métal,  pour  l'ensemble  des  provinces  du 
Céleste-Empire,  s'élève  à  quelques  centaines  de  raille 
kilog. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  l'Europe  a  beau- 
coup reculé  les  limites  de  sa  domination  et  de  son  com- 
merce en  Asie  et  dans  les  archipels  qui  en  dépendent. 
Ces  dernières  années  ont  vu  s'abaisser,  virtuellement  au 
moins,  les  barrières  qui  fermaient  au  commerce  de 
l'Europe  et  des  États-Unis  les  régions  les  plus  populeuses 
et  les  plus  industrieuses  de  cette  partie  du  monde,  ce 
vaste  empire  chinois  qui  compte  plusieurs  centaines 
de  millions  d'habitants  empressés  à  produire  et  dési- 
reux d'échanger.  Seul,  l'empire  du  Japon  a  pu,  jusqu'à 
ce  jour,  maintenir  son  isolement.  Dieu  sait  si  ce  sera 
pour  longtemps,  il  est  donc  permis  de  considérer  comme 
versée  sur  le  marché  général,  en  totalité  ou  en  partie 
désormais,  la  production  de  contrées  que,  pour  les  pre- 
mières années  du  siècle ,  iL  convenait  de  laisser  en 
dehors.  Ainsi  la  production  en  métaux  précieux  des 
divers  pays  de  l'Asie  méridionale  et  celle  du  Cé- 
leste Empire  pourraient  déjà,  partiellement,  être  englo- 
bées dans  l'approvisionnement  général  de  la  civilisation 
à  laquelle  nous  appartenons  nous-mêmes. 

Il  est  encore  une  extraction  d'or  que  je  n'ai  pas 
comptée  explicitement  dans  ce  dénombrement  des 
sources  de  la  richesse  métallique.  Je  veux  parler  de  l'or 
que  les  affineurs  européens  parviennent  à  séparer,  avec 

[\)  Etude  pratique  du  commerce  d! exportation  en  Chine ^  page  4. 
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profit,  des  lingots  et  autres  matières  d'argetit  où  il 
existe  à  Tétat  d'atomes  pour  ainsi  dire.  L'industrie  de 
raffinage,  depuis  un  quart  de  siècle  surtout^  a  fait  de 
grands  progrès,  par  les  soins  des  métallurgistes  fran- 
çais (1) ,  et,  de  chez  nous,  les  procédés  perfectionnés  se 
sont  répandus  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe, 
et  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  au  Mexique  (2).  Les  princi- 
paux ateliers  d'affinage  européens  sont  à  Hambourg,  à 
Amsterdam,  et  à  Saint-Pétersbourg  ;  tout  nouvellement 
on  en  a  érigé  un  à  Bruxelles.  Chose  surprenante,  l'An- 
gleterre, qui  est  le  point  d'arrivage  de  la  majeure  partie 
des  matières  d'argent  du  Nouveau-Monde,  est  sous  ce 
rapport  singulièrement  en  arrière  (3).  Autant  que  j'ai  pu 
pénétrer  le  mystère  dont  s'enveloppent  les  personnes 
qui  se  livrent  à  l'art  de  l'affinage,  j'estime  que,  réunis, 
les  affineurs  européens  mettent  à  nu,  tous  les  ans,  terme 
moyen,  une  quantité  de  1,600  kilog.  d'or,  ou 
5,511,000  fr.,La  France  y  contribue  pour  la  moitié  en- 
viron. 

La  majeure  partie  des  matières  d'argent  ainsi  affinées 
étant  d'origine  américaine,  à  la  rigueur,  c'est  au  compte 
de  l'Amérique  que  cette  production  devrait  être  portée. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  récapitulation  générale  de  l'ex- 
traction américaine,  depuis  Christophe  Colomb,  qu'on 
trouvera  au  chapitre  III  de  la  présente  section  (5),  j'ai 
mis  60,000  kilog.  d'or  de  supplément  à  l'actif  du  Mexi- 
que et  j'ai  augmenté  aussi  le  chiffre  relatif  au  Pérou  ; 
je  crois  m'étre  ainsi  tenu  plulôt'au-dessous  delà  vérité, 
pour  le  passé, 

(i)  Je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  page  ii4. 

(2)  OutreTatelier  de  Mexico,  qui  a  été  grandement  amélioré  par  M.  Du- 
port,  un  autre  a  été  fondé  à  Durango  par  M.  Bras-de-Fer. 

(3)  On  m^assure  qu'h  Londres  les  affinages  du  commerce  se  font  encore 
par  l'acide  nitrique. 
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CHAPITRE  II. 


Quantité  de  métaux  précieux  actuellement  yersée  sur  le  marché  général. 

Au  commencement  du  siècle,  autant  qu'il  est  permis 
d'indiquer  des  quantités ,  pour  Textraction  de  plusieurs 
contrées  à  Tégard  desquelles  les  renseignements  sont 
excessivement  sommaires,  on  trouve  que  l'approvision- 
nement annuel  de  métaux  précieux,  qui  était  versé  sur 
notre  marché  général,  montait  à  900,000  kilog.  d'argent, 
et  à  environ  24,000  kilog.  d'or. 

Voici  comment  se  composerait  ce  total  en  nombres 
ronds: 

Quantités  (Tor  et  d'argent  versées  sur  le  marché  général , 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 


VRO'VElfAlICE, 


Amérique 

Europe,  tant  la  RuMie  et 

arec  la  Turquie 

Hussie 

Afrique 

Archipels  de  TAsie 

DîTers.: 

V 

TbTAVX 


jkWLUvmii, 


POIDS 


800,000 

64,000 
24.000 

M 

» 

12,000 


900,000 


VALEUR 
M  frasct. 


177,777,000 

14,222,000 
5,333,000 


2,444,000 


199,776,000 


POIDS 
en  UUgnMMfl. 


14,000 

l,0b0 
650 
2,000 
4,700 
1,300 


23,700 


VAtEUR 

M  tnwti. 


48,222,000 

3,617,000 
2,239,000 
^,889,000 
16,189,000 
4,478,000 


81,634,000 


VALEia 

totale 
PAR      PATS 

ea  fraori. 


225.999.000 

17,839,000 
7,572,000 
6,8<*9,000 

16.189.000 
6,922,000 


281,410,000 


Au  moment  de  la  découverte  des  mines  de  la  Califor- 
nie, l'approvisionnement  annuel  du  marché  général  était 
devenu  plus  fort.  On  pouvait  l'évaluer  à  975,000  kilog. 
d'argent  et  à  près  de  72,000  kilog.  d'or.  Nous  en  indi- 
quons le  détail  dans  lé  tableau  suivant  : 
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Quantités  annuelles  d'or  et  d'argent  livrées  par  les  différents  pays 

au  marché  général,  avant  1848. 


PRO^ESTANCE. 


Amérique 

Europe,  sans  la   Ruiûe  et 

avec  la  Turquie  (1) 

Russie 

Afrique 

Asie,  sans  la  Russie  et  la 

Turquie 

Totaux 


ARGENT. 


POIDS 
en  klIOKramncs. 


701,470 


IbO.OOO 
24,000 


100,000 


975,470 


VALEUR 
eo  francs. 


O 

POIDS 
en  kHogruines. 


155,882,000 

33,335.000 
5,533,000 


22,222,000 


216,770,000 


15,200 

2,650 

30,000 

4,000 

20,000 


71,850 


VALEUR 
fn  francs. 


52,356,000 

9,128,000 

103.333,000 

13,777,000 

68,889,000 


247,483,000 


YALEIR 

totale 
PAR     PAYS 

en  fhncs. 


208,23S,0l0 

42,461,00.^ 

108,667,000 

13,777,000 

91,111,000 


464,253,000 


Voilà  donc  les  résultats  comparatifs,  à  quarante  ans 
d'intervalle,  avant  1810  avant  1848. 


Ju  commencement  du  siècle  : 


Op 
Argent 


23,700  kilog.    ou 
900,000  ou 


81 ,634,000  fr. 
499,776,000 


Total  en  francs       281 ,41 0,000 


Or 
Argent 


Jvant  1848  : 

71,8S0kilog.    ou 
975,470 


247,483,000  fr. 
516,770,000 


Total  en  francs       464,253,000 


Excédant  de  Pépoque  actuelle       i  82, 843, 000 

Ainsi,  malgré  la  diminution  d'une  vingtaine  de  mil- 
lions du  fait  de  l'Amérique,  sous  Pinfluence  de  causes 


(1)  Y  compris  1,600  kilog.  d'or,  produits,  en  Europe,  par  les  ateliers 
d'afflnage,  et  qui  cependant,  presque  en  entier,  sont,  au  fond,  des 
provenances  d'autres  contrées  et  surtout  de  PAiDérique. 
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qui  De  sont  pas  dans  la  nature  des  choses,  Taccroisse- 
ment  serait  d'environ  186  millions. 

Cet  accroissement  est  dû  tout  entier  à  l'or.  I/agran- 
dissement  du  marché  y  est  pour  une  part  très-appré- 
ciable. 

11  y  a  des  siècles  qu'on  n'avait  vu  une  aussi  forte 
proportion  d'or  par  rapport  à  l'argent,  et  c'est  pré- 
cisément dans  ces  circonstances  qu'un  peuple  entrepre- 
nant a  fait  la  découverte  des  riches  gisements  aurifères 
de  la  Californie. 

CHAPITRE  III. 

Ce  qui  peut  rester  de  métaux  précieux  à  la  clTilisation  occidentale, 

et  ce  qu'elle  peut  avoir  de  monnaie. 

En  1830,  M.  Gallatin  évaluait  de  22  à  27  milliards 
de  francs  ce  qui  restait  en  Europe  et  en  Amérique  des 
deux  métaux,  y  compris  les  1,600  millions  que  l'ancien 
continent  possédait,  suivant  lui,  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Depuis  1830,  le  Nouveau-Monde  a  fourni 
3  milliards  et  demi  ;  la  Sibérie  un  milliard  ;  l'Europe  600 
millions  ;  l'Afrique  et  d'autres  contrées  ont  pu  en  donner 
500.  Nous  serions  donc  aujourd'hui  entre  28  et  33  mil- 
liards, d'où  il  faudrait  déduire  ce  qui  s'est  perdu  et  ce 
qui  s'est  exporté  danà  l'intervalle  de  dix-huit  ans,  mais 
ce  n'est  pas  fort  considérable. 

Yoici  comment  calculait  M.  Gallatin  : 

n  j  avait,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  Europe. .  1,600  millions. 

Production  de  TAmérique 33»900 

—  de  la  Sibérie 5<G 

—  de  l'Afrique,  elo 2,400 


Total 38,440  millions. 

m.  20 
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Sur  cette  masse ,  l'exportation  et  la  déperdition  au- 
raient pris  une  quantité  incertaine- entre  11  et  16  mil- 
liards, ce  qui  l'aurait  réduite  à  une  quantité  comprise 
entre  27  et  22  milliards. 

Avec  les  connaissances  acquises  aujourd'hui,  on  peut 
à  Tévaluation  présentée  par  M.  Gallatin  substituer  la 
suivante,  en  partant,  comme  lui,  d'il  y  a  trois  siècles 
environ  : 

PATS  d'origine.  or  ARGENT 

en  millions  de  fr.         en  millionB  de  fr. 

Amérique 10,030  27,170 

Europe 500  2,000 

Russie.  ....•  • ^7^00  330 

Afrique  et  autres  pays  k  or. . .        2^,500  » 

Ancien  fonds '  300  700 


-«  — 


Totaux. i  4,430  30,200 

Total  général,  sauf  l'exportation  et  la  perte,  44,630  millions. 

Disons  sur  quelles  bases  cet  te  estimation  se  fonde^  quant 
à  ses  éléments  principaux,  et  d'abord  quant  au  nouveau 
continent  qui  joue  incomparablement  le  premier  rôle. 

D'après  un  calcul  dont  j'ai  présenté  les  détails  ail- 
leurs (l)y  et  pour  IjBquel  je  me  suis  efforcé  de  puiser  aux 
meilleures  sources,  en  contrôlant  et  compléXant  les  reur 
seignements  les  uns  par  les  autres^,  l'Amérique  aurait  eu 
livré,  au  1"  janvier  1818,  l'énorme  quantité  de  122  mil- 
lions de  kilog.  d'argent  et  de  près  de  3  millions  de  kilog. 
d'or.  Selon  la  monnaie  française,  ce  serait  une  somme 
de  plus  de  37  milliards  de  francs,  dont  au  delà  de  27  en 
argent  et  tO  en  or. 

Cette  somme  se  partagerait  comme  il  suit  entre  les 
différents  pays  de  l'Amérique  :  . 


(1)  Écrit  intitulé  :  Les' Mines  d'argent  et  d'or  du  Nouveau-Mcnde,  pu- 
blié d'abord  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
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Production  totale  des  mines  d'or  et  d'argent  de  r Amérique^  par  pays, 
jusqu'à  la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie  en  1848. 
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Quelque  éblouissante  que  soit  une  somme  de  37  mil- 
liards, je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  réflexion  : 
c'est  pourtant  un  faible  produit  en  comparaison  de  ce 
qu'ont  pu  donner,  dans  le  même  intervalle  de  trois 
siècles,  d'autres  branches  de  l'industrie  humaine.  Que 
l'on  compare,  par  exemple,  cette  richesse  sortie  desmi- 
nésf  de  l'Amérique  en  trois  cents  ans,  à  l'utilité  créée  par 
l'exjploitation  des  mines  de  charbon  de  la  Grande-Breta- 
gne, d'où  un  peuple  éminemment  industrieux  tire  la 
fcMTce  motrice  et  lachaleur  à  l'aide  desquelles  il  transforme 
incessamment  les  matières  premières  qu'il  retire  de  son 
propre  sol  et  celles  qu'il  fait  venir  de  toutes  les  parties 
du  globe.  Les  trésors  de  l'Amérique  paraissent  alors  mo- 
destes. Une  faut,  en  effet,  qu'un  petit  nombre  d'années  à 
l'industrie  britannique  pour  susciter  une  valeur  égale  à 
tout  ce  que  l'Amérique  a  rendu  d'or  et  d'argent  avec  le 
labeur  de  trois  cents  ans. 

Cette  comparaison  est  propre  à  faire  ressortir  ce  que 
valent  pour  une  grande  nation  de  vastes  bassins  houil-- 
1ers,  et  combien  ils  sont  préférables  aux  mines  de  mé-^ 
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tauï  précieux  les  plus  renommées,  malgré  l'attrait 
qu'ont  celles-ci  pour  le  vulgaire.  C'est  que,  en  bonnes 
mains,  les  mines  de  charbon  sont  des  mines  de  travail, 
d'un  travail  varié  et  puissant,  d'un  travail  sans  limites  ; 
et  le  travail  est  la  première  des  richesses,  il  est  la  richesse 
même. 

D'un  autre  point  de  vue,  on  peut  mesurer  à  quoi  se 
réduit  cette  production  de  métaux  précieux  qui  a  occupé 
tant  de  bras,  qui  a  excité  tant  d'ambitions,  assouvi  tant 
de  passions,  fait  commettre  tant  de  cruautés,  provoqué 
des  actes  si  audacieux  et  des  œuvres  si  vastes.  Tout  l'ar- 
gent qui  est  sorti  des  mines  dû  Nouveau-Monde  forme- 
rait un  volume  de  11,657  mètres  cubes;  l'or  n'en  repré- 
sente que  151.  En  d'autres  termes,  tout  l'argent  qu'on  a 
retiré  de  ces  nombreux  filons  que  j'ai  pu  qualifier  de 
géants  (1),  réuni  sous  laforme  d'une  sphère  et  placé  à  côté 
de  la  colonne  Vendôme,  n'atteindrait  qu'aux  deux  tiers 
de  la  hauteur.  Le  rayon,  en  effet,  n'en  serait  queide  qua- 
torze mètres.  Quant  à  l'or,  c'est  un  volume  singulière- 
ment exigu.  On  est  presque  confondu  de  trouver  que  cet 
or  du  Nouveau-Monde,  sur  l'abondance  duquel  on  a  fait 
tant  de  faWes,  dont  on  a  dit  par  exemple,  que  la  seule 
rançon  de  l'inca  Atahualpa  avait  comblé  un  temple  (2), 
ne  remplirait  pas  à  moitié  le  salon  d'un  appartement 
bourgeois  à  Paris  (3). 

Pour  les  entrepreneurs  d'industrie  considérés  en  par- 
ticulier, les  mines  d'argent  du  Nouveau-Monde,  d'où  est 
venue  la  majeure  partie  de  ces  37  milliards,  ont  été  le 
plus  souvent  une  source  d'illusions.  Maintes  fois  on  y 

(i)  Voir  plus  haut,  page  i84. 

(2)  Celui  de  Caxamarca,  dont  les  ruines  se  yoient  encore.  . 

(3)  Un  salon  qui  aurait  huit  mètres  de  long  et  autant  de  large  sur  cinq 
mètres  d'élévation,  contiendrait  320  mètres  cubes,  c'est-à-dire  plus  du 
double  du  volume  de  Tor  extrait  des  mines  du  Nouveau-Monde. 
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a  fait  des  fortunes  éblouissantes  :  mais  c*élait  bien  fré- 
quemment pour  les  perdre  ensuite,  parce  que  le  gisement, 
de  riche,  devenait  médiocre  ou  pauvre,  et  conservait 
ce  caractère  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  Tavait 
supposé. 

Au  Mexiquej  où  les  mines  ont  été  plus  productives 
qu'ailleurs,  il  est  certain  que  la  Purissima^  de  Catorce, 
a  donné  régulièrement  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées un  profit  net  d'au  moins  1  niillion  et  quelquefois 
de  5  ou  6.  Dans  le  même  district,  la  mine  de  Padre 
Flores  rendit,  la  première  année,  8  millions.  On  a  déjà 
vu  ce  qu'avait  produit,  pendant  une  succession  de  qua- 
rante ans,  l'exploitation  de  Valenciana  (1).  Le  filon  de 
Pabellon  et  de  la  Vêla  Negra^  à  Sombrerete,  a  été  plus 
merveilleux  encore  (2).  A  Real  del  Monte,  Pedro  Tere- 
ros,  ensuite  comte  de  Régla,  avait  trouvé  de  tels  trésors 
qu'il  lui  fut  possible  de  faire  présent  au  roi  Charles  111 
de  deux  vaisseaux  de  guerre,  dont  un  de  112  canons,  et 
d'y  joindre  ce  que,  par  politesse  castillane,  il  appela  un 
prêt  de  cinq  millions.  Cependant,  si  des  fortunes  colos- 
sales sont  sorties  des  mines,  même  au  Mexique  elles 
ont  été  peu  nombreuses  ;  si  la  famille  Fagoaga,  les  comtes 
de  Régla  et  de  Valenciana,  leur  ont  dû  une  opulence 
magnifique,  pour  tant  d'autres  qu'on  avait  rangés  parmi 
les  privilégiés  ,  quels  revers  après  la  prospérité!  Eu 
tout  pays,  l'exploitation  des  métaux  précieux,  des  mines 
en  filons  surtout,  a  ce  caractère  aléatoire.  En  Amérique, 
la  prodigalité  qui  présidait  aux  travaux  préparatoires, 
les  sommes  inouïes  qu'on  dépensait  pour  foncer  un  puits, 
par  exemple,  l'aggravaient  beaucoup  (â).  L'imprévoyance 


(1)  Page  i84,  Note. 

(2)  Page  184,  Note. 

(5)  Voir  plus  haut^  page  242,  et  aussi  plus  bas,  Section  Xlll,  chapitre  I. 
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avec  laquelle  la  plupart  des  mineups  heureux  consu- 
ment, dans  le  faste  et  les  plaisirs,  les  bénéfices  des  bonnes 
années,  comme  si  elles  ne  devaient  pas  avoir  de  fin,  ne 
contribue  pas  peu  à  ces  pénibles  retours. 

L'histoire  du  mineur  français  Laborde  est  un  des 
exemples  de  ces  vicissitudes.  Cet  homme  entreprenant 
et  hardi,  arrivé  pauvre  au  Mexique,  était  devenu  fort 
riche  en  exploitant  une  mine  à  Tlapajahua.  Il  passa  de 
là  aux  mines  de  Tasco,  auxquelles  il  imprima  son  activité 
prodigieuse,  et  il  en  retira  de  nouveaux  profits.  C'était 
de  1752  à  1760.  Dans  son  opulence  fastueuse,  il  bâtit,  à 
Tasco,  une  église  paroissiale  qui  lui .  coûta  2  millions, 
et  qu*il  orna  magnifiquement  ;  mais,  les  mines  s' étant 
appauvries,  il  s'y  acharna  et  perdit  tout.  Réduit  à  la 
misère,  41  alla  alors  trouver  l'archevêque  et  lui  demanda 
la  permission  de  reprendre  un  soleil  d'or  enrichi  de  dia- 
mants, dont  il  avait  orné  le  tabernacle  de  son  église. 
Le  prélat  eut  le  bon  esprit  d'y  acquiescer.  Avec  les 
100,000  piastres  qu'il  en  fit,  Laborde,  résolu  de  courir 
la  chance  ailleurs,  se  transporta  à  Zacatecas,  où  les 
mines,  après  avoir  été  fort  productives,  étaient  presque 
abandonnées,  il  entreprit  l'épuisement  des  eaux  d'une 
exploitation  jadis  fameuse,  alors  inondée,  la  Quebradilla^ 
et  y  employa  sans  succès  presque  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Quand  il  ne  lui  resta  plus  que  quelques  milliers 
de  piastres,  il  risqua  un  puits  sur  l'affleurement  d'un 
filon  inconnu,  et  il  eut  le  bonheur  que  ce  fût  la  Veta 
Grande,  qui  est  aujourd'hui  encore  le  filon  principal  de 
Zacatecas.  Doublement  fortuné^  il  tomba  précisément 
sur  un  de  ces  points  où  les  veines  sont  d'une  richesse 
exceptionnelle  ;  il  y  gagna,  une  fois  de  plus,  des  sommes 
extraordinaires.  Il  ne  laissa  cependant  à  sa  nâort  que  S 
millions,  somme  vraiment  médiocre  pour  un  mineur 
favorisé  du  sort. 
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Maïs,  SI  les  individus  ont  souvent  été  déçus  dans  leurs 
espérances,  et,  si  bien  souvent  les  fortunes  sorties  des 
mines  sont  revenues  s*y  engloutir,  le  pays  a  beaucoup 
gagné  à  Tardeur  avec  laquelle  les  hommes  intelligents  s'y 
portaient.  Il  en  a  retiré,  les  beaux  salaires  dont  jouit 
encore  une  grande  population  de  mineurs,  les  profits 
des  industries  accessoires,  particulièrement  de  celle  des 
transports,  qui  occupe  des  myriades  de  mulets  et  des 
troupes  dé  mozos  (garçons  muletiers).  La  renommée,  en 
faisant  connaître  au  loin  les  trésors  qu*on  rencontrait 
dans  les  mines,  déterminait  des  hommes  remplis  d*ac- 
tîvité  et  d'audace  à  passer  en  Amérique,  et  c'était  pour 
le  Nouveau-Monde  une  acquisition  précieuse;  c'est 
même  alasi  qu'il  se  peuplait^  de  blancs.  Les  mines  ont 
provoqué  la  culture  du  sol;  dans  les  bonnes  années, 
elles  ont  fourni  les  fonds  qui  ont  servi  à  élever  de 
grands  établissements  agricoles.  Partout  où  le  travail 
des  mines  a  pris  une  grande  extension,  on  a  vu  naître 
une  ville  florissante,  quelquefois  monumentale  et  popu- 
leuse conioàe  une  capitale,  Guanaxuato,  par  exemple, 
qui,  en  1810,  comptait  80,000  émes. 

Mais  terminons  là  cette  digression  sur  les  mines  d'A- 
mérique, et  revenons  à  l'objet  spécial  du  chapitre. 

Là  production  de  l'Europe,  sauf  la  Russie,  mais  avec 
la  Turquie,  peut  être  portée  moyennement,  pour  les 
trois  derniers  siècles,  à  huit  ou  dix  raillions  par  année, 
dont  les  quatre  cinquièmes  en  argent. 

Pour  la  Russie,  nous  avons  vu  plus  haut  (1)  que  la  pro- 
duction,beaucoupmieuxconnuequepourl'Europe  même, 

depuis  la  reprise  du  travail  des  mines  par  les  modernes, 
c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  du  dix-huitième  siècle, 
à  la  fin  de  1848  s'élevait  à  1,206  millions  en  or  et 

(1)  Page  297. 
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333  millions  en  argent.  En  l'arrêtant  au  1"  janvier  1848, 
on  retombe  sur  les  chiffres  indiqués  page  306. 

Quant  à  Tancien  fonds,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
M.  Gallatin  l'exagère  lorsqu'il  le  porte  à  300  millions  de 
piastres.  M.  Jacob  le  meta  nioins  d'un  milliard  de  fr. 

La  proportion  des  deux  métaux  serait  ainsi  :  pour 
l'extraction  totale  de  l'Amérique,  de  1  kilog.  d'or  contre 
42  kilog.  d'argent  ;  ou  de  2  fr.  70  c.  en  argent  contre 
1  fr.  en  or.  Pour  l'ensemble  de  l'approvisionnement  versé 
sur  le  marché  général,  depuis  trois  siècles,  de  1  kilog.  d'or 
contre  32  kilog.  d'argent,  ou  de2fr.  09  c.  en  argent  contre 
1  fr.  en  or.  Dans  l'extraction  annuelle  du  commence- 
ment du  siècle  c'était  de  1  kilog.  d'or  contre  38  kilog. 
d'argent,  ou  de  2  fr.  45  c.  en  argent  contre  1  fr.  en  or. 
Mais,  immédiatement  avant  1848,  c*élait  de  1  kilog. 
d'or  contre  13  1/2  kilog.  d'argent,  ou  de  87  cen- 
times seulement  en  argent  contre  1  fr.  en  or.  On  voit 
à  quel  point,  dans  l'intervalle  de  moins  d'un  demi- 
siècle ,  la  proportion  de  l'or  s'est  accrue;  c'est  aux 
mines  de  la  Russie  surtout  que  le  changement  est 
dû.  La  Russie,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  donnait  35  kilog. 
d'argent  contre  1  d'or;  actuellement  Tor  y  excède  l'ar- 
gent, en  poids,  presque  dans  le  rapport  de  3  à  2. 

Qu'est-ce  qu'est  devenue  la  production  des  miûês  de 
l'Amérique  et  des  autres  contrées?  Où  est-elle,  à  quel 
état  se  trouve-t-elle?  Là-dessus  on  est  réduit  à  des  con- 
jectures. Tout  ce  qu'on  sait  bien,  c'est  qu'une  partie  de 
cet  approvisionnement  s'est  éloignée  de  l'Europe  et 
qu'une  certaine  portion  est  perdue.  Il  est  vraisemblable 
que  la  diminution  est  fort  grande.  Si  j'étais  forcé  de 
l'évaluer ,  je  dirais  que  je  ne  la  crois  pas  moindre 
de  15  à  20  milliards.  Ce  qui  se  perd  de  métaux  précieux 
par  suite  de  l'enfouissement,  dans  les  temps  de  trou- 
bles et  de  révolution,   dépasse  tout  ce  qu'on  .  pour- 
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rait  croire  au  premier  abord.  Ensuite  il  y  a  la  perte 
que  j'appellerai  naturelle,  qui  est  causée  par  le  frot- 
tement des  objets  en  or  ou  en  argent,  dans  laquelle 
rentrent  le  frai  des  espèces  monnayées  et  la  dispersion 
graduelle  des  dorures.  Enfin  il  y  a  Texportation  qui, 
pour  l'Asie  lointaine,  selon  l'estimation  de  M.  de  Hum-^ 
boldt,  relative  au  commencement  du  siècle,  eut  absorbé 
un  milliard  en  moins  de  huit  ans. 

La.proportion  entre  les  deux  métaux,  que  l'extrac- 
tion totale  indiquerait,  a  dû  être  sensiblement  altérée 
dans  notre  Occident  par  leur  inégale  destruction  (1), 
et  par  la  circonstance  que  l'Europe  a  exporté  en 
Asie  beaucoup  d'argent  et  peu  ou  point  d'or.  Sur 
la  somme  qui  reste  aujourd'hui  dans  les  anciens  do- 
maines de  notre  civilisation,  je  veux  dire  en  Europe 
et  en  Amérique,  et  qui  est  peut-être  de  25  ou  de  26  mil- 
liards,  c'est  une  supposition  assez  plausible  qu'il  y  a 
25  ou  30  kilog.  d'argent  contre  1  d'or ,  ou  1  fr.  61  c.  à 
1  fr.  94  c.  en  argent  contre  1  fr.  en  or  ;  ou  encore  que, 
sur  la  masse  de  cette  richesse  métallique ,  si  on  là 
suppose  de  25  rriilliards  et  qu'on  admette  la  proportion 
de  25  kilog.  d'argent  contre  1  d'or,  il  y  aurait  9,600  mil- 
lions en  or  et  15,400  millions  en  argent ,  ce  qui  cor- 
respond à  2,778,000  kil.  d'or  et  69,444,000  kilog.  d'ar- 
gent. Mais  je  ne  saurais  trop  répéter  que  les  supputa- 
tions de  ce  genre  sont  éminemment  hypothétiques.  Entre 
l'extraction  -totale  des  trois  derniers  siècles  et  les  exis- 
tences actuelles,  il  est  impossible  de  dire  quelle  relation 
subsiste. 

On  a  produit  un  assez  grand  nombre  d'évaluations  au 
sujet  de  la  destination  assignée  à  l'or  et  à  l'argent  que  le 


(i)  Voir  plus  haul,  page  il 6,  le  résultat  des  expériences  de  Cavendish  et 
Hatehett. 
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commerce  livre  à  la  civilisation  occidentale,  etpartîcu* 
lièremeni  à  l'Europe,  Combien  est  mis  en  vaisselle, 
en  bijoux  ?  combien  en  dorures,  combien  en  espèces 
monnayées?  quelle  est  la  quantité  qui  s'exporte  ?  Les  dis- 
cussions, auxquelles  ont  pris  part  cependant  des  esprits 
très-distingués,  n'ont  répandu  que  peu  de -lumière  sur  la 
question.  On  peut  facilement  savoir  combien  les  hôtels 
des  monnaies  frappent  de  pièces  de  tout  genre  ;  mais 
nous  allons  voir  qu'on  n'en  peut  rien  conclure,  parce 
qu'il  est  des  causes  qui  peuvent  ramener  le  même  métal 
plusieurs  fois  sous  la  presse  monétaire.  Par  le  moyen  de 
l'impôt  dit  de  garantie  sur  les  objets  en  or  et  en  argent,  il 
semble  facile  de  déterminer  ce  qui  se  transforme  en 
vaisselle  et  en  bijoux  ;  mais  le  poids  de  l'or  et  de  l'argent 
qui  supportent  cet  impôt  ne  prouve  rien,  parce  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  matières  neuves  que  travaillent 
les  orfèvres  et  les  joailliers:  ils  élaborent  aus^i  de  la 
vieille  vaisselle  et  de  vieux  bijoux;  et  ces  objets,  dont 
on  ne  peut  savoir  l'importance j  jettent  de  la  confusion 
dans  les  évaluations,  parce  que  tel  auteur,  qu'on  doit 
çroirebien  informé,  les  portera  à  un  ou  deux  centièmes 
seulement  des  matières,  M.  Jacob,  par  exemple;  tel  au- 
tre, qui  ne  semble  pas  moins  digne  de  foi,  comme  Neci- 
ker,  supposera  que  c'est  de  50  pour  cent ,  et  un  troi- 
sième, M.  Lowe  (1),  supputera  que  c'est  du  quart.  On 
n'a  pas  de  relevé  complet  de  ce  que  fabriquent  l'orfè- 
vrerie et  la  bijouterie,  même  pour  T  Europe.  M.  de  Hum-^ 
boldt  calculait ,  vers^  4824,  que  c'était  de  31,700,000  fr. 
en  or  et  55,500,000  en  argent ,  total  87  millions  (2). 
M.  Jacob,  vers  18â0 ,  admettait  que  c'était  de  140  mil- 

(1)  Daos  un  écrit  intitulé  Présent  state  of  England^  que  M.  de  Hum- 
boldt  ci  le  avec  éloge  dans  la  Nouoelle- Espagne,  tome  III,  page  466, 

(2)  Essai  sur  la  Nouvelle- Espagne^  tome  Jll,  page  466. 
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lions ,  en  y  comprenant  l'Amérique.  M.  Mac  CuUoch, 
dans  son  Dictionnaire  du  Commerce^  porte  cette  masse 
d'or  et  d'argent  à  6,050,000  livres  st;  (151  millions)  de 
matières  neuves,  en  embrassant  FAmérique  dans  son 
calcul  (1),  et  M.  Duport,  dans  un  écrit  tout  récent,  adopte 
cette  évaluation  (2). 

Si  les  relevés  du  monnayage,  qui  sont  publiés  par  la 
plupart  des  gouvernements,  indiquaient  la  monnaie 
qui  existe,  même  en  ne  prenant  pour  point  de  départ 
qu*une.époque  depuis  laquelle  le  frai  n'aurait  pu  avoir 
une  grande  action,  le  commencement  du  siècle  par 
exemple,  on  trouverait  que  l'Europe  possède  une  pro- 
digieuse somme  en  espèces  monnayées. 

Pour  la  France,  le  montant  des  espèces  décimales  sor- 
ties des  hôtels  des  monnaies,  est  de  5  milliards  31 S 
millions.  C'est  ce  qui  résulte,  en  elTet,  de  deux  manières 
différentes,  des  deux  tableaux  suivants  : 


(1)   Savoir: 

• 

Royanme-Uni 

62,500,000  ft". 

France 

25,000,000 

Suisse 

11,250,000 

Le  Reste  de  l'Europe 

40.000.000 

L'Amérique  du  Nord 

>         • 

12,500,000 

liJi  ,250,000 
Voir  le  Dictidnnaire  du  Commerce^  article  Precious  MetcUs. 

(2)  Banque  Hypothécaire,  page  51 . 


^  (en  pièces  de  40^  »*', 


Argent  . 


5    . 

i     . 

>*  50 
»  25 


4,217,051 ,04(K  »« 


3,989,675,148  75 


106,287,255    » 
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/.  État  des  espèces  d'or  et  d'argent  fabriquées  dans  les  hôtels  des  mon- 
.  naies  de  la  France^  depuis  l'adoption  du  système  décimaL 

Depuis  la  loi  du  17  germinal  au  XI  (28  mars  1805)  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1848,  00  a  fabriqué  : 

2Ô4,432,360f 
1,012,618,680 
3,825,836,830 
64,920,294 

60.571 .961 

30.674.962  50 
7,671,101  25 

Total 5,206,726,188  75 

La  fabrication  au  type  d'Hercule,  de  1795  à  1802, 
toute  en  argent,  avait  été  de 

Total  général,  31  décembre  1848. ....    5,313,013,443  75 

Le  monnays^e  en  argent  a  donc  été  de  4,095,962,403  fr.  75  e.  contre 
1,21 7,051, 040  fr.  en  or,  ou  de  100  fr.  en  argent  contre  30  fr.  en  or. 

Il  est  digne  d^atlenlion  que  la  monnaie  d'argent  de  la  France  est  pres- 
que toute  en  pièces  de  cinq  francs:  tout  le  reste  du  monnayage,  en  effet, 
ne  forme  que  164  millions. 

Depuis  la  proclamation  de  la  République  de  1848,  la  fabrication  des 
monnaies  a  été  très-active  :  les  particuliers  ont  apporté  beaucoup  de  ma- 
tières d'argent  aux  hôtels  des  monnaies.  Les  envois  de  Textérieur  ont  été 
considérables;  les  relations  de  banque,  entre  la  France  et  le  dehors,  étant 
interrompues,  l'étranger  s'est  acquitté  souvent  en  envoyant  des  espèces. 
D'ailleurs,  en  proie  à  une  crise  terrible,  la  France  tirait  beaucoup  moins 
de  marchandises  des  autres  contrées  ;  on  lui  devait  donc  une  plus  forte  ba- 
lance qui  se  soldait  en  argent.  Le  Tableau  du  Commerce  accuse,  pour  1848, 
un  excédant  des  importations  en  métaux  précieux  sur  les  exportations, 
de  deux  cent  cinquante  millions;  c'est  le  quadruple  de  la  moyenne  de- 
puis 1816;  le  nouveau  monnayage  en  pièces  de  5  fr.  au  l^pe  Hercule,  après 
que  les  coins  en  ont  été  retouchés,  ce  qui  a  pris  quelque  temps,  a  été  de 
257,917,860  fr.,  jusqu'au  31  octobre  1849. 
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Pour  l'Angleterre,  en  ne  comptant  que  ce  qui  a  été 
frappé  depuis  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  par- 
ce qu'on  peut  supposer  que  presque  tout  le  reste  avait 
été  exporté  ou  fondu  sur  place ,  ce  serait  près  de 
cent  dix  millions  sterling,  ou  2,775  millions  de 
francs.  Nous  comprenons  ici,  avec  Tor,  l'argent  dont 
il  a  été  frappé  pour  plus  de  13  millions  sterl. .  (1).  Pour 
la  France  et  l'Angleterre  seules,  on  serait  déjà  à  plus  de 
8  milliards.  Or,  il  a  été  frappé  aussi  une  grande  quan- 
tité d'espèces  d'or  et  d'argent  chez  d'autres  nations.  En 
Amérique,  les  hôtels  des  monnaies,  tant  du.Mexique  que 
du  Pérou  et  des  Etats- Unis  eux-mêmes,  ont  été  très- 
actifs.  Le  monnayage  des  Etats-Unis,  de  1792  au  31  dé- 
cembre 1848,  a  été  de  149,871,059  dollars  qui  feraient 
800  millions  de  fr.  (2).  Celui  du  Mexique  a  été  bien  plus 


(i)  Le  monnayage,  en  Angleterre,  du  4«' janvier  i8i6  au  31  décembre 
1817,  a  été  comme  il  suit  : 

Or 90,029,383  liv.  st. 

Argent 13,590,000     . 

Total 103,619,383  liv.  st. 

Ou 2,612,000,000  fr. 

Le  monnayage  de  1848,  k  en  juger  par  celui  des  années  précédentes,  a 
dû  être  de  5  millions  sterling  environ,  ce  qui  porterait  le  total  à  près  de 
110  millions  slérl.  Si  Ton  voulait  n'attribuer  àla'monnaie  d'argent  que  sa 
valeur  intrinsèque,  qui  est  d'un  dixième  au-dessous  de  la  vdeur  npmi* 
nale,  il  y  aurait  à  faire  une  réduction  de  l,360/)00  Uy.  st. 

\   (2)  American  Jlmanac  àe  1849,  page  169.  Pour  l'intervalle  de  1792 
à  1847  inclusivement, 

Le  relevé  donne,  pour  l'or 72,565,928  (ÎqII. 

-^  pour  l'argent 71 ,426,465 

Total 143,992,393  doll. 

Le  total  de  l'année  1848  est  de. .  •  •        5,879,728 

Total  général... 149,872,121  doll. 

Danslle  monnayage  de  1848  les  deux  tiers  sont  en  or. 
Pendant  les' vingt-cinq  premières  années,  le  monnayage  des  Étals-Unis 
a  été  extrêmement  modique.  Il  ne  s'est  élevé  en  tout,  dij  1«'' janvier  1792 
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considérable,  puisque  dans  ce  pays  la  majeure  partie 
des  métaux  extraits  passe  par  les  hôtels  des  monnaies  ; 
depuis  le  commencement  du  siècle,  c'est  une  somme 
de  plusieurs  milliards.  En  Russie,  depuis  quelques  an- 
nées, les  hôtels  des  monnaies  ont  dû  être  passablement 
occupés..  Même  en  Allemagne,  où  cependant  on  se  passe 
plus  qu'ailleurs  de  numéraire  métallique,  il  existe  une 
certaine  masse  de  monnaie.  C'est  ainsi  que  la  Prusse  a  fa- 
briqué, en  espèces  d'argent,  de  176/i  à  1836,  une  quantité 
telle  que,  si  Ton  en  retranche  ce  qui  a  été  retiré  par  Tad- 
ministration  elle-même,  le  reste  serait  de  182,856,020 
thalers  ou678, 395, 8âA.  fr.  (1).  L'Autriche  et  les  moindres 
États  de  la  Confédération  germanique  n'ont  pas  laissé 
de  fabriquer  une  forte  quantité  de  monnaie.  La  Belgique 
et  la  Hollande  se  sont. aussi  livrées  au  monnayage;  de 
même  le  Piémont  et  Naples.  L'Espagne  et  le  Portugal 
ont  retenu,  pour  leur  usage  monétaire  une  partie  des 
métaux  précieux  que  leur  envoyaient,  ordinairement 
tout  frappés,  leurs  colonies  continentales  d'Amérique. 

Il  serait  possible  d'indiquer  encore  d'autres  fabrica- 
tions de  monnaie.  A  Constantinople,  le  gouvernement 
Ottoman  a  un  hôtel  des  monnaies,  d'où  sortent  aujour- 
d'hui des  pièces  loyalement  fabriquées.  Vers  l'autre 
extrémité  de  l'ancien  continent,  le  monnayage,  est  poussé 
avec  une  certaine  activité  :  non  dans  la  Chine,  où  les  mé- 
taux précieux  sont  demeurés  à  l'état  pur  et  simple  de 
marchandise,  ni  dans  d'autres  contrées  asiatiques  où 
l'objet  choisi  pour  la  mesure  des  valeurs  et  l'équivalent 
universel  est  ici  le  fer,  ailleurs  la  pièce  de  toile  de  coton  ; 

au  31  décembre  1817,  qu'à  15,879,253  doll.,  ou  74,115,111  fr.  {American 
Almanac  de  1849,  page  169). 

(l)Cest  ce  qui  résulte  d'un  rele>é  fait  par  M.  Hoffmann  et  cité  par 
M.  de  Humboldt  dans  son  mémoire  sur  les  Fluctuations  de  l'or  et  de  ^ar- 
gent. 
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mais  dans  Tlnde  où  les  souverains  Mogols  frappaient 
des  pièces  d'argent  et  d'or  fort  connues  sous  le  nom  de 
roupie  et  de  mohur,  dont  nous  avons  eu  occasion  dépar- 
ier, et  où  aujourd'iiui  la  puissante  Compagnie  britanni- 
que des  Indes,  maîtresse  du  pays,  entretient  trois  ate- 
liers monétaires.  En  treize  années,  de  1831  à  1844, 
dans  celui  de  Calcutta  ,  qui  a  été  monté  à  très- 
grands  frais,  le  monnayage^  tant  en  or  qu'en  argent, 
mais  principalement  du  dernier  métal,  s'est  élevé  à 
255,219,240  roupies  de  la  Compagnie,  qui  feraient  en- 
viron 600  millions  de  francs.  Les  hôtels  des  monnaies  de 
Madras  et  de  Bombay  sont  moins  occupés  ;  cependant 
celui  de  Bombay,  en  1845,  a  frappé  une  valeur  de 
15,544  roupies  (36,995  fr.)  en  or,  et  16,449,522  rou- 
pies (39,149,862  fr.)  en  argent.  Le  monnayage  de 
Madras  a  été,  dans .  la  même  année,  de  83,595  roupies 
(198,956  fr.  )  en  or,  et  3,172,358  roupies  (7,550,212  fr.) 
en  argent  (1). 

Mais  écartons  ici  le  monnayage  de  -l'Inde,  et  restrei- 

ti)  Ces  iiôlelsdes  monnaies  prélèvent  un  droil  de  1  pour  100  sur  les 
^latières  d'or,  de  2  sur  les  matières  d'argenl  ;  plus,  pour  amener  les  ma- 
tières au  litre  voulu,  1/4  à  1/2  pour  100  (J,  Macgregor,  Co//ccWo»  cfc  rfo- 
cuments  commerciaux,  tome  xklUj^àgeQtié). 

Selon  M.  Mac  GuUoch  (Dictionnaire  du  Commerce^  article  Calcutta}, 
c'est  depuis  septembre  .1S35  ,  que  la  Compagnie  des  Indea  fait 
frapper  tes  roupies  nouvelles,  dites  roupies  de  la  Compagnie»,.à  ii|i2  île 
fin,  pesant  en  tout  180  grains  (poids  de  Troie),  et  des  mohurs  d'otdu  même 
poids  et  du  même  tilre,  qui  sont  assimilés  à  15  roupies,  mais  sans  être 
ce  que  les  Anglais  nomment  un  légal  iender,  c'est-à-dire  sans  que  le 
créancier  soit  forcé  de  les  recevoir. 

La  roupie  et  le  môhur  de  la  Compagnie  contiennent  ainsi,  10*^"  692 
de  fin.  Ils  valent  donc  respectivement  2 fr.  58  c.  et  56  fr.  85  c. 

On  peut  remarquer  que  le  système  monétaire  adopté  par  la  Compagnie 
des  Indes  a  plusieurs  analogies  avec  celui  qu'avait  primitivement  choisi 
TEspagne  et  quMl  est  plus  conforme  que  celui  d'aucune  des  puissances 
Européennes  aux  principes  de  la  matière  {Voyez  plus  haut,  section  lY, 
chapitre  IIl). 
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gnons-DOus  au  domaine  spécial  de  la  civilisation  occi- 
dentale, et  même  à  l'Europe.  Dans  cette  partie  du  monde 
où,  d'après  les  relevés  des  opérations  des  hôtels  des 
monnaies,  il  semblerait  qu'il  dûteiister  une  prodigieuse 
quantité  d'espèces,  les  hommes  les  mieux  informés  n'ad- 
mettent pas  qu'il  s'en  trouve  plus  de  7  milliards  et 
demi  à  8  milliards,  soit  par  l'effet  des  pertes,  soit  parce 
qu'une  partie  de  nos  monnaies  est  allée  s'enfouir  dans 
l'Orient,  soit  enfin  parce  que  beaucoup  de  pièces  à  peine 
fabriquées,  ou  du  moins  avant  qu'elles  n'eussent  été 
affaiblies  par  la  circulation,  ont  été  refondues. 

La  quantité  d'espèces,  qui  disparaît  en  se  perdant, 
excède  tout  ce  qu'on  croirait,  si  l'on  en  jugeait  d'après 
l'avidité  des.  hommes  pour  les  métaux  précieux.  C'est 
vrai  surtout  des  petites  pièces  d'argent.  On  en  a  eu  ré- 
cemment  un  exemple  en  France  :  Il  y  a  peu  d'années  le  lé- 
gislateur a  démonétisé  les  pièces  de  15  et  de  âO  sous,  qui 
avaient  été  frappées  sous  Louis  XVI,  en  1791  et  1792.  Les 
particuliers  furent  avertis  de  les  apporter  aux  hôtels 
des  monnaies  où  l'on  devait  leur  en  donner  toute  la 
valeur  nominale  :  il  ne  s'en  est  cependant  montré  ainsi 
que  16 millions  environ  sur  25  (1).  Or,  il  n'en  reste  plus 
dans  la  circulation  en  France  ni  au  dehors  ;  il  est  même 
douteux  qu'il  en  fût  jamais  beaucoup  sorti  de  France. 
Voilà  donc  en  moins  d'un  demi-siècle,  la  disparition  d'un 
tiers  au  moins  de  ces  espèces. 

Sur  les  pièces  de  billon  de  10  centimes  à  la  lettre  N, 
la  perte  s'est  trouvée  plus  forte  :  il  en  avait  été  frappé 
pour  3,286,932  fr.  ;  le  faux  monnayage  en  avait  grossi 
la  masse  sensiblement  ;  et  pourtant  quand  on  les  dé- 
mooétisa ,  après    un  laps  de  temps  moins   long  que 

(i)  La  fabrication  de  ces  pièces  a  été  de  25,278,019  fr.  Rapport  final 
de  MM.  Dumas  et  de  Golmont,  page  125. 

m.  a  I 
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les  pièces  de  45  et  de  30  sous,  il  ne  s'en  présenta  que 
pour  deux  millions. 

Les  pièces  plus  volumineuses  se  perdent  moins.  De 
1726  à  1798,  on  a  frappé;  en  France,  sur  un  modèle 
uniforme,  des  pièces  de  6  et  dé  3  livres,  pour  près  de 
deux  milliards  (1,996,402,000  fr.  ).  La  refonte,  qui 
s'est  faite,  pendant  et  après  la  révolution,  en  a  absorbé 
l,Zill  millions  et  il  s'en  présente  encore  quelque- 
fois aux  hôtels  des  monnaies.  La  perte  paraît  donè  avoir 
été  d'un  cinquième  seulement  ;  mais  c'est  encore  consi- 
sidérable,  car  la  circulation  moyenne,  en  supposant  l'é- 
mission distribuée  également  pendant  l'espace  tout  en- 
tier de  1726  à  1793,  ne  serait  que  de  40  à  50  ans  (1). 

L'exportation  des  monnaies  peut  être  déterminée  par 
plusieurs  causes  très-différentes.  Tantôt  c'est  purement 
et  simplement  comme  des  lingots  destinés  à  la  refonte 
immédiate,  qu'un  pays  reçoit  les  monnaies  d'un  autre. 
C'est  de  cette  façon  qu'est  accueillie,  en  Europe,  la  ma- 
jeure partie  des  piastres  de  l'Amérique  espagnole. 
Gomme,  au  Mexique,  l'opération  du  départ  coûte  plus 
cher  qu'en  France,  les  producteurs  d'argent  envoient 
leurs  lingots  à  la  monnaie  quand  ils  contiennent  moins 
d'un  millième  et  demi  d'or  (2),  et  les  pièces  qui  ar- 
rivent en  Europe  avec  cette  teneur  sont  bonnes  à  être 
traitées  par  nos  affineurs.  Cette  observation  s'applique 
encore  plus  aux  piastres  Péruviennes, ^n  ce  sens  que 
l'affinage  se  fait  moins  bien  à  Lima  qu'au  Mexique. 
Tantôt  les  monnaies  continuent  de  circuler,  pour  le  ser- 
vice des  échanges,  dans  le  pays  où  elles  sont  exotiques, 
tout  comme  dans  le  pays  de  provenance;  Alors,  par 
rapport  au  marché  général  du  monde,  ce  n'est  qa!un 

(1)  Discours  de  M.  Poisat,  séance  de  la  Chambre  des  déj^utés,  du  i4 
avril  4847.  Page  793  du  Afoni^tftrr  de  Tannée.  , 

(2)  Duport,  Banque  territoriale^  page  57,  Note. 
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déplacement  analogue  à  ce  qui  a  lieu  quand  une 
pièce  de  5  fr.  se  rend  de  Paris  à  Versailles.  C'est  de 
cette  façon  que  continue  d*agir  une  portion  des  piastres 
de  r Amérique  espagnole,  qui  vont  dans  l'Orient  ex- 
trême, ou  dans  les  Régences  Barbaresques.  De  même 
une  certaine  quantité  de  pièces  françaises  de  5  fr,  circule 
en  Espagne,  dans  d'autres  États  limitrophes  de  notre  pa- 
trie, et  même  de  l'autre  côté  de  l'Atlantiqoe,  dans  la 
Nouvelle-Grenade  ;  à  plus  forte  raison,  dans  l'Algérie.. 
Les  ducats  de  Hollande  et  d'autres  monnaies  d*or,  tels 
que  le  quadruple  espagnol,  le  souverain  anglais  et  notre 
pièce  de  20  francs,  sont  plus  ou  moins  connus  et  ac-- 
ceptés  au  dehors  du  pays  d'émission.  Cependant  il 
faut  considérer  les  souverains  qui  s'exportent  comme 
destinés,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas^  à  être  re- 
fondus. Enfin,  une  notable  quantité  des  monnaies  qui 
sortent  des  Etats  où  elles  ont  été  fabriquées,  est  acca- 
parée dans  d'autres  contrées  pour  la  thésaurisation. 
11  y  a,  dans  les  Régences  Barbaresques  et  dans  l'O- 
rient le  plus  reculé,  beaucoup  de  piastres  espagnoles 
qu'on  garde  de  cette  façon.  En  France,  une  quantité 
probablement  très-forte  de -métaux  monnayés  est  de 
même  hors  de  la  circulation ,  à  l'état  de  richesse 
enfouie. 

Tout  ce  que  les  États-Unis  ont  frappé  de  pièces  d'or 
jusqu'à  ce  que,  en  18â&,  le  Congrès  changeât  le  rap- 
port légal  entre  l'or  et  l'argent,  doit  avoir  été  exporté 
et  réfondu.  C'est  encore  une  quantité  nominale  de^ 
11,825,890  dollars  qui  ferait  18,971  kilog.  d'or  fin,  ou, 
en  monnaie  française,  65,850,000  fr. 

La  recherche  de  Tor  dans  les  espèces  d'argent  et 
même  de  l'argent  d(ftis  celles  d'or,  est  une  des  causes  qui 
ont  tontribué  le  plus  activement  à  faire  disparaître 
des  pièces  de  la    circulation ,   ou  tout  an  mfoins  à 
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vicier  les  résultats  apparents  du  monnayage  ,  parce 
que  de  cette  manière  les  matières  d'or  et  d'argent, 
qui  revenaient  en  lingots,  après  Taffioage,  aux  hôtels 
des  monnaies ,  faisaient  double  emploi  avec  celles 
qui  y  avaient  été  apportées  primitivement  Et  ici  nous 
ne  faisons  pas  allusion  seulement  aux  piastres  de  l'A- 
mérique espagnole,  dont  une  si  grande  masse  a  été 
affinée,  en  Europe,  pour  être  ensuite  monnayée- de  nou- 
veau. 

En  France,  il  avait  été  frappé,  avant  1825,  envi- 
ron 1,600  millions  en  pièces  d'argent  contenant  à  peu 
près  un  millième  d'or^  quelquefois  un  peu  plus.  Et  puis 
le  mode  d'essai  par  la  voie  sèche  qu'on  a  suivi,  jusqu'à 
une  époque  un  peu  plus  rapprochée,  faisait  que  notre 
monnaie  d'argent  était  au  titre  de  90&,  au  lieu  de  dOO.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'un  directeur  des  mon- 
naies ait  du  profit,  à  refondre  les  pièces  de  5  fr.  anté- 
rieures à  1825. 

Voici,  en  effet,  le  simple  calcul  qu'on  peut  faire  :  un 
millième  d'or  équivaut  à  15  1/2  millièmes  d'argent  ; 
qu'on  y  joigne,  pour  le  surplus  du  titre,  3  millièmes  au 
lieu  de  &,  en  attribuant  le  quatrième  millième  à  l'or,  la 
marge  qu'a  le  directeur  des  monnaies  est  dé  18^  1/2  mil- 
lièmes. Les  frais  de  l'affinage  et  de  la  nouvelle  façon  de  la 
monnaie  sont  de  11  1/2  mitlièmes  au  plus;  en  les  dé- 
falquant de  18  1/2  on  aura  encore,  de  gain  jnet,  une  quan- 
tité d'argent  fin  égale  à  7  millièmes  du  poids  de  la  masse 
de  monnaie  sur  laquelle  on  aura  opéré,  en  supposant 
que  les  pièces  n'aient  absolument  rien  perdu  de  leur 
poids.  Dans  cette  hypothèse,  ce  serait  7  kilog.  d'argent  fin, 
ou  1,555  fr.  sur  1,000  kilog.  en  pièces  de  5  fr.,  qui 
font  200,000  fr.,  ou  encore  7,777  fr.-par  million.  On  au- 
rait cependant  à  retrancher  de  là  une  part  plu»  ou  moins 
appréciable  pour  tenir  compte  du  frai,  et  même  quel- 
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que  chose  de  plus  pour  compenser  IMntérét  de  la  somme 
engagée,  pendant  le  court  délai  que  dure  le  travail  de 
raffinage  et  du  monnayage. 

Les  affineurs  de  Paris  ont  fait  quelquefois  une  opéra- 
tion du  même  genre  sur  la  monnaie  d'or  anglaise^  à  cause 
de  la  proportion  d'argent  qui  reste  dans  les  souverains, 
et  qui  a  été  pendant  longtemps  de  50  à  60  millièmes.  En 
choisissant  les  souverains  forts  de  poids,  et  en  proGtant 
des  moments  où  le  cours  du  change  était  défavorable  à 
l'Angleterre,  ils  trouvaient  le  moyen  de  réaliser  un  bé- 
néfice très-salisfaisant. 

M.  Poisat  estimait  en  1836  que  l'État,  en  s' appropriant 
l'affinage  des  pièces  de  5  fr.  aurifères,  eût  pu,  tout  ba- 
lancé, obtenir  un  bénéfice  de  7  millions  de  fr.,  et  il 
avait  recommandé  cette  opération  au  gouvernement,  qui 
n'en  tint  compte.  Il  supposait  qu'il  restait  encore 
1,300  millions  sur  lesquels  elle  aurait  pu  porter.  Ce  fut 
alors  que  les  affineurs  s  en  occupèrent  avec  une  certaine 
ardeur.  M.  Poisat  n'estimait  pourtant  pas,  en  18/i7,  que 
l'affinage  se  fût  fait  sur  plus  de  80  millions  de  fr.  (i).  A 
cette  dernière  date,  il  évaluait,  d'après  des  expériences 
exactes,  le  nombre  des  pièces  aurifères  au  tiers  de  celles 
qui  circulaient;  de  sorte  qu'en  supposant  qu'il  y  eût  de 
celles-ci  pour  3  milliards,  le  nombre  des  pièces  de  5  fr. 
aurifères  demeurées  chez  nous,  n'eût  plus  représenté 
qu'un  milliard  de  francs  environ. 

En  1839,  MM.  Dumas  et  de  Colmont,  dans  leur  rap- 
port final,  portaient  à  la  même  somme  de  7  millions  le 
profit  que  la  refonte  eût  pu  procurer  à  l'État.  Ce  calcul 
peut  donc  être  considéré  comme  ayant  force  de  chose 
jugée.  C'est  une  somme  que  TÉtatn'a  pas  voulu  gagner, 

(i]  Discours  à  la  chambre  des  députés;  Moniteur  du  14  avril  1847. 
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quoique,  en  même  temps,  iL  eût  rendu  plus  parf«iites  les 
monnaies  françaises  (1). 

Pour  la  France,  la  quantité  d'espèces  monnayées  était 
évaluée  par  Necker,  en  1784,  à  2,200  millions  ;  par  Ar- 
nould,  pour  1791,  à 2  milliards;  par  Peuchet  et  Ger- 
boux,  en  1805,  à  2,550  millions  (2).  En  1847,  un  débat 
eut  lieu  à  ce  sujet  dans  là  chambre  des  députés  entre 
M.  Benoit  Fould  (â) ,  qui  est  très- versé  dans  les  questions 
financières,  et  M.  Poisat,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
supériorité  comme  affineur,  et  qu'une  longue  pratique 
de  cette  industrie  a  mis  à  même  d'étudier  sous  tous  les 
aspects  la  question  des  métaux  précieux.  Ces  deux  auto- 
rités ont  produit  des  évaluations  fort  différentes  de  la 
quantité  de  monnaie  qui  resterait  en  France.  Selon 
M.  Fould,  elle  n'eût  été  que  de  1,700  millions  (4). 
M.  Poisat  la  considérait  comme  plus  grande,  parce  qu'il 
n'admettait  pas  que  Taffinage  eût  reçu  l'extension  que 
supposait  M.  Benoit  Fould,  à  beaucoup  près.  Tout  com- 
pris, avec  l'or  et  les  pièces  d'argent  de  moins  de  5  fr., 
son  estimation  irait  à  2,200  millions. 

(1)  Voir  les  calculs  de  MM.  Dumas  el  de  Golmont,  page  i35  du  Map- 
port  Jinal. 

(2)  Voir  la  discussion  de  M.  de  Humboldt  à  ce  sujet.  I^ôUvelle^Es- 
pagne,  tome  111,  pages  4^  et  suiv.,  463  el  sut?. 

^  (3)  Moniteur  du  14  avril  1847.  M.  Fould  eslimait  que  raffinage  avait 
porté  sur  une  somme  Irès-forle,  900  millions. 

(4)  M.  Fould  calculait  que  la  nû)nnaie  d'or  a vàil  disparu,  k  ^75  ou  80  mil- 
lions près;  que  sur  3,900  millions  frappés  en  argent,  i,150.  millions  cir^ 
culaienl .  ou  étaient  cachés  dans  d'autres  contrées,  savoir  :  500  millions 
dans  TAIgérie,  i50  millions  en  Italie,  i50  en  Belgique,  150  en  Allemagne 
ou  en  Suisse,  100  en  Espagne,  100  aux  ÉtatsUois  ou  dans  la  Nouvelle- 
Grenade;  que  150  eûTÎrpn  avaient  été  perdus  dans  les  naufrages  pu  par 
d'autres  accidents,  ce  qui  rabattait  la  monnaie  d'argent  accusée  par  lies 
relevés  de  la  fabrication  k  2,600  millions  :  d'où  retranchant  900  millions, 
qu'il  supposait  avoir  subi  l'affinage  et  faire  double  emploi,  il  restait 
1,700  millions. 
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Les  estim&tixHis  qui  se  sout  produites  le  plus  fréquem- 
ment parpoi  les  personnes  qui  raisonnent  sur  ces  ma- 
tières, miçttraient  la  quQptité  de  monnaie  qui  circule  en 
France  .eotre  2  milliards  etid^mi  et  ^  milliards,  y  com- 
pris les  encaisses  des  banques  publiques. 

De  ces  deux  sommes»  Ta  première  compte  beaucoup 
de  partisans.  M.  Moreau  de  Jonnès,  dans  sa  Stalisiique 
delà  Grmde-Bretagne,  publiée  en  18d7,  propose  â«860 
millions*.  Dans  leur  Rapport  final,  MM.  Dumas  et  de  Gol- 
mont  se  prononcent  pour  3  milliards,  dont  mH>ins  de 
cent  mUliops  en  or».  D'un  autre  côté,  M.  Thiers,  dans  un 
discours  prononcé  en  18&8,  calculait  sur  S  milliards 
seulement. 

Dans  lé  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et.  d'Ir- 
lande, y  compris  rencaisse  de  la  Banque  d'Angleterre 
et  des  autres  institutions  de  crédit,  on  peut  calculer 
que,  communément,  il  y  a  /iO  millions  sterling  (1)  en 
monnaie  d'or.  C'est  la  seule  monnaie  légale  du  pays. 
L'argeqt,  tout  réduit  qu'il  est  ^u  rang  de  billon,  ne 
doit  pas  être  moindre  de  10  millions  st.  ;  ce  serait  un 
total  de.50  millions  sterling,  ou  d'environ  1,260  millions 
de  francs. 

Dans  l'empire  d'Autriche,  c'est  beaucoup  moins. 
M.  de  Tegoborski,  dans  un  ouvrage  approfondi  sur  les 
finances  autrichiennes,  estimait,  en  18/tO,  que  les  pièces 
monnayées  d'or  et  d'argent  n'y  allaient  qu'à  l&O  ou 
150  millions  de  florins,  soit  350  k  375  millions  de 
francs  (2). 

(1)  L'évaluation  de  M.  J.  Wilâon  {Capital^  Curreney  and  Banking, 
chapitre  XVI  et  suivants)  donne,  pour  les  espèces  en  or,  un  minimum  de 
35  millions  sterl.  dans  TAngleterre  proprement  dite,  à  quoi  il  faut  ajouter, 
pour  rËcosse  et  l'Irlande,  au  moins  5  millions  st.  Dans  ces  deux  dernières 
parties  du  Royaume-Uni,  circulent  des  billets  d'une  livre  st.,  tandis  que 
les  billets  de  moins  de  cinq  livres  sont  interdits  en  Angleterre. 
.  (i)  Financée  de  ^Autriche y  tome  I,  page  91. 
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Une  évaluation  de  M.  Hoffmann,  chef  du  bureau  de 
-statistique  à  Berlin,  qu'a  citée  M.  de  Humboldt^  mettait 
entre  90  et  120  millions  de  thalers  (334  et  /i/iS  millions 
de  francs),  en  1838,  la  monnaie  en  circulation  dans  la 
monarchie  prussienne  (1). 

Au  commencement  du  siècle,  M.  de  Humboldt,  d'a- 
près diverses  autorités  qu'ilindique  (2),  attribuait  à  l'Es- 
pagne 450  millions,  et-  à  l'Amérique  tout  entière  805 
millions.  Sous  ce  rapport,  les  États-Unis  doivent,  depuis 
cette  époque,  avoir  beaucoup  acquis.  Le  monnayage  de 
l'or,  qui  s'y  fait,  depuis  quelques  années,  sur  une  bien 
plus  grande  échelle,  en  est  la  preuve. 

La  Russie,  d'après  Storch,  n'aurait  eu,  en  1815,  que 
181  millions  de  francs  en  espèces  monnayées.  Celte  pro- 
portion n'a  pas  dû  varier  beaucoup  jusqu'en  1839,  parce 
que  jusque-là  le  pays  a  été  sous  le  régime  du  papier- 
monnaie.  Il  est  à  croire  qu'aujourd'hui  la  proportion  de 
l'or  et  même  de  l'argent  y  a  beaucoup  augmenté. 

Les  États  européens-  autres  que  ceux  qui  viennent  d'ê- 
tre nommés,  tels  que  la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  le  Por- 
tugal, l'Italie ,  le  Danemark  et  la  presqu'île  Scandinave, 
feraient,  d'après  des  estimations  que  MM.  Dumas  et  de 
Colmont  ont  consignées  dans  leur  Rapport  final,  1,417 
millions  (3).  - 

11  semble  que  les  relevés  des  douades  soient  de  nature 
à  répandre  toute  clarté  sur  la  question  des  quan- 
tités de  monnaie,  ou  tout  au  moins  de  métaux  précieux 


(1)  Mémoire  sur  les  fluctuations  de  Vor  et  de  Purgent,' 

(2)  Nouvelle-Espagne f  lome  III,  page  415. 

(3)  Rapport  final,  page  89.  Savoir  :  la  Belgique  et  la  Hollande,  642  mil* 
lions  (Ciouet,  en  1825);  Tltalie,  sans  le  royaume  ck  Naples,  250  millions 
(Anderson,  1788);  le  royaume  deNaples,  475  (Galiani,  i780);le  Danemark 
et  la  presqu'île  Scandinave,  225  (Anderson,  4800);  lePortugàh,  450  (Ander- 
son,  4788};  l'Allemagne  sans  FAutriche  et  la  Prusse,  75  (Andersen,  4820). 
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qui  existent  dans  les  différentes  contrées.  Malheureuse- 
ment, sur  ce  point  le  commerce  souvent  juge  prudent 
de  ne  pas  faire  de  déclarations  exactes.  Non  pour  éviter 
des  droits  :  car,  en  Europe  du  moins,  le  mouvement  des 
métaux  précieux  n'est  pas  grevé  de  taxes  appréciables,  et 
aux  États-Unis  il  en  est  de  même  ;  mais  on  trouve 
bon  d'envelopper  de  mystère  le  déplacement  d^un 
objet  qui  excite  à  un  si  haut  degré  la  convoitise.  Ainsi 
les  tableaux  des  douanes  doivent-ils  être,  à  cet  égard, 
entachés  d'erreur. 

MM.  Dumas  et  de  Golmont,  dans  leur  Rapport  final  (1), 
résument  les  publications  des  douanes  françaises  en  ces 
termes,  que  les  importations  de  l'argent  en  France,  de 
1816  à  1838  inclusivement,  ont  excédé  les  exportations, 
orfèvrerie  et  joaillerie  comprises,  de  plus  de  2  milliards, 
exactement  2,024,363,958  fr.  Pour  l'or,  au  contraire,  les 
exportations  avaient  le  dessus,  de  540,948,993  fr.  Si  l'on 
poursuit  le  relevé  jusqu'en  1847  inclusivement,  on 
trouvera  que  la  différence  entre  les  importations  €t 
les  exportations  des  deux  métaux  précieux,  à  partir  du 
1*'  janvier  1816,  représente,  quant  à  l'argent,  une 
acquisition  de  2,500  millions,  et,  quant  à  l'or,  une  dimi- 
nution de  600  millions  ;  pour  l'ensemble  ce  serait  une 
augmentation  de  1,900  millions. 

S'il  en  était  ainsi,,  il  faudrait  en  conclure  que  nous 
avons  parmi  nous  une  très-grande  quantité  d'argent 
monnayé.  Il  y  aurait  à  défalquer  cependant  tout  ce  qui 
a  servi  à  fabriquer  de  l'orfèvrerie  pour  notre  propre 
usage.  En  portant  à  12  millions,  pour  chaque  année,  en 
moyenne,  la  part  des  matières  neuves  qui  ont  reçu  cette 
destination  (2) ,  ce  serait,  pour  33  ans,  tout  près  de  400 

(i)  Page  74. 

(2)  Ce  chiffre  de  douze  millions  par  an  suppose  qu'une  assez  notable 
]«rtie  des  objets  d^argenl  échappe  à  la  laxe  de  garaDlie  ;  car  la  moyenne 
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merciaux  avec  d'autres  contrées,  était  à  peu  près  nulle, 
quant  à  l'Europe.  Le  peu  qu'on  se  procurait  des  deux 
métaux  s'obtenait  très-chèrement;  et  la  demande  ne 
laissait  pas  que  d'être  grande,  ne  fût-ce  que  pour  rem- 
placer ce  qui  avait  disparu. 

Car  beaucoup  d'or  et  d'argent  avait  été  enfoui  pendant 
les  invasions  qui  se  répétaient,  parmi  le  tumulte  des 
hordes  qui  s'entre-choquaient,  et  le  secret  des  cachettes 
était  enseveli  dans  la  tombe  des  enfouisseurs  qui  avaient 
été  égorgés  ou  exilés.]  Le  frai  qu'éprouve  la  monnaie 
en  circulant,  les  naufrages  et  mille  accidents  causaient 
de  petites  pertes  qui,  sans  cesse  renouvelées,  finissaient 
par  former  des  quantités  fort  grandes. 

On  ne  se  fait  pas,  au  premier  abord,  une  idée  exacte 
de  la  déperdition  qu'occasionne,  après  un  long  délai,  une 
diminution  même  très-faible  qui  se  renouvelle  constam- 
ment. Un  raisonnement  dont  aucun  des  termes  n'est 
excessif,  qui  s'appuie  même  sur  des  expériences  positives, 
a  conduit  M.  Jacob  (1)  à  évaluer  à  un  trois  cent  soixan- 
tième la  perte  annuelle>que  le  frai, fait  subir  à  l'ap- 
provisionnement de  la  société  en  métaux  précieux  (2). 
A  ce  compte,  en  écartant  toute  autre  cause  de  dispari- 
tion, un  milliard  serait  réduit  après  un  siècle  à  755  mil- 
lions, après  500  ans  à  140,  après  mille  ans  à  60  millions  ; 
ainsi  une  masse  de  monnaie  qui  aurait  été  de  5  milliards 
sous  Constantin,  et  que  le  produit  des  mines  eût  abso- 
lument cessé  d'entretenir,  n'aurait  plus  été  que  de 
âOO  millions  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 

Si,  pour  avoir  égard  à  toutes  les  causes  de  disparition, 
l'on  adoptait  la  loi  de  déperdition  soutenue  par  M.  Mac 
Culloch,  de  1  pour  cent  par  an,  le  phénomène  serait  en- 

(i)  On  Precious  MeialSyi.lyCh^ip.XlY  . 
(2)  Voir  plus  haut  page  130,  note  I. 
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core  plus  tranché.  Un  milliard  frappé  à  Touverture  d'un 
siècle  ne  présenterait  plus  que  366  millions  à  la  fin,  et 
après  500  ans  ce  ne  serait  plus  que  la  somme  insignifiante 
de  6,600,000  fr.  ;  cinq  milliards  qui  auraient  existé , 
comme  je  viens  de  le  supposer,  sous  Constantin,  n'auraient 
plus  fait,  sous  Philippe  le  Bel ,  qu'une  somme  du  genre 
de  celle  qu'une  banque  du  second  j3rdre  a  dans  ses  cais- 
ses en  espèces. 

PendanMes  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  des  mo- 
narchies d'origine  barbare;,  l'or  et  l'argent  devinrent 
extrêmement  rares  en  Europe.  Les  denrées  de  première 
nécessité,  disons  mieux,  toutes  les  marchandises  baissèi- 
rent  par  rapport  aux  métaux  précieux;  on  les  vit  gra- 
duellement tomber  à  ce  que  nous  appellerions  les  plus  vils 
prix  ;  en  d'autres  termes,  elles  en  vinrent  à  ne  plus 
s'échanger  que  contre  des  atomes  d'argent  ou  d'or  (1). 
Un  roi  puissant,  Edouard  III,  qui  mariait  sa  fille,  lui 
servait  en  argent  une  rente  qui  ferait  2,700  fr.  (2). 
Vers  le  même  temps ,  saint  Louis  donnait  la  sienne  au 
roi  de  Castille  avec  une  dot,  en  capital^  de  6000  liv.  (3), 
représentant,  poids  pour  poids,  114,000fr.  environ.  Pen- 
dant un  espace  de  237  ans,  la  monnaie  de  Londres  frap- 
pait si  peu  de  métal  que  la  moyenne  annuelle  ne  ferait 
que  175,000  de  nos  francs.  D'après  les  relevés  de 
M.  Jacob,  ce  n'est  que  la  cent  vingtième  partie  du  mon- 

(i)  En  partant  d'une  évaluation,  fort  peu  certaine,  il  est  vrai,  sur  la 
quantité  de  monnaie  qui  circulait  dans  l'empire  Romain  sous  Vespasien, 
en  calculant  la  déperdition  annuelle,  comme  il  vient  d^étre  dit,  et  en 
ayant  égard  à  ce  qu'avaient  pu,  depuis,  produire  les  mines,  M.  Jacob  es> 
Urne  que  TEurope  entière,  à  la  On  du  quinzième  siècle,  n'avait  plus  d'or  et 
d'argent  monnayés  que  o4  millions  sterling  (860  millions  de  fr.  de  notre 
monnane)^  On  pourrait  soutenir  que  cette  estimation  est  encore  exagérée. 

(2)  Jacob,  Predous  metcUs,  tome  J,  page  536. 

(3)  Boisguilbert,  Fàctum  de  la  France^  chap.  IV,  collection  Guillau- 
min,  tome  I,  page  293. 
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nayage  qui  a  été  fait  moyeiinement,  de  1603  à  1829  (1). 
L'exploitation  des  mineâ  avait  recommencé  A  l'ouverture 
du  neuvième  siècle;  et  c'est  ainsi  que,  dans  les  siècles 
qui  précédèrent  les-  voyages  de  Christophe  Colomb ,  la 
valeur  relative  de  l'argeiit  et  de  l'or  ne  fut  presque  plus 
que  la  moitié  en  moyenne  de  ce-qu'elle  avait  été  sous 
Charlemagne  (2).  Cependant  les  métaux  précieux  res-^' 
taient  fort  rares.  Les  croisades,  en  déterminant  l'expor- 
tation de  beaucoup  d'argent  et  d'or,  y  avaient  contribué  ; 
les  échanges  avec  l'Inde,  pays  des  épices,  dont  on  ne 
payait  les  productions  '  qu'avec  des  métaux  précieux,  y 
étaient  pour  quelque  chose. 

Entre  l'âge  de  Solon  et  celui  de  Démosthènès,  l'his- 
toire signale  à  Athènes,  sous  l'influence  d'une  cause 
semblable  à  celle  qu'on  vit  agir  en  Europe  après, 
la  découverte  de  l'Amérique,  des  changements  pareils. 
L'or  et  l'argent  devinrent  plus  abondants  ;  on  se  les  pro- 
curait à  moins  de  frais  par  l'exploitation  des  raines  ou 
par  les  échanges  avec  l'Asie,  et  cette  abondance  relative 
se  traduisit  par  ce  fait  que  le  prix  du  blé  devint  environ 
cinq  fois  plus  grand. 

Sous  l'influence  de  la  même  cause,  le  même  effet  se 
produisit  à  Rome  dans  l'intervalle  de  teinps  quî  sépare 
la  fondation  de  la  ville  du  siècle  où  parurent  Syllà,- 
Pompée,  César. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent contre  laquelle  s'échangeaient  les  denrées  ne  fût 
beaucoup  plus  grande  en  Grèce  du  temps  de  Péri- 
clés  ou  de  Démosthènès,  et,  à  Rocae,  sous  les  Césars, 
qu'elle  ne  le  fut  ensuite  en  Europe,  pendant  le  ^nîoyen 

'  ■  •        ■  •  '    ■ 

(i)  Jacob,  Precious  metals^  tome  I,  page  336. 

(2)  Leber,  De  la  fortune  privée  au  mojen  âge,  deuxième  édition,  pa^ 
45  et  suivantes.  '*       ^ 
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âge.  On  n'est  cependant  pas  d'accord  sur  retendue 
de  la  variation.  Pour  nous  borner  à  une  seule  denrée, 
la  plus  importante  de  toutes,  des  opinions  fort  différentes 
ont  été  émises  sur  le  prix  du  blé  chez  les  peuples  an- 
ciens,  à  un  moment  donné.  D'abord  on  a  été  longtemps 
à  s'entendre  sur  les  unités  de  mesure  etsur  la  valeur  in- 
trinsèque des  monnaies  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  sur 
le  poids  de  fin  qu'elles  contenaient.  Quant  aux  indica- 
tions sur  le  prix  du  blé  à  diverses  époques,  elles  sont 
rares  quand  on  remonte  à  des  dates  bien  anciennes,  ou 
elles  manquent  de  précision,  ou  encore,  à  des  époques 
très-rapprochées,  elles  ne  s'accordent  pas.  Il  est  à  croire 
que  les  fluctuations  du  prix  du  blé  étaient  très-grandes 
autrefois  ;  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement  lors- 
que les  moyens  de  transport  sont  coûteux  ou  incertains, 
et  que  le  rayon  d'approvisionnement  est  assez  res- 
treint. 

C'est  avec  quelques  mots  accidentellement  placés  dans 
Démosthènes ,  Platon  ou  Plutarque,  qu'on  a  pu  évaluer 
le  prix  du  blé  et  d'autres  denrées  à  Athènes.  De  même 
quelques  indications  sommaires  jetées  par  hasard  dans 
les  discours  de  Cicéron ,  les  récits  de  Tite-Live  ou 
de  Tacite ,  ont  servi  de  hase  aux  calculs  d'où  l'on  a 
déduit  les  prix  correspondants  pour  Rome.  Voilà  com- 
ment MM.  Letronne,  Bœkh,  Dureau  de  la  Malle  et  d'au- 
tres savants,  ont  pu  faire  desévaluations  approximatives. 
Pour  le  blé,  ce  qui  me  parait  le  plus  probable,  c'est  qu'à 
Athèties,  au  temps  de  Démosthènes,  et,  à  Rome,  ors  de 
l'établissement  de  l'empire,  le  prix  en  or  était  le  plus 
communément  la  moitié  environ  de  ce  qu'il  est  de  nos 
jours.  Le  pain  était  relativement  plus  cher,  et  M.  Jacob 
a  pu  dire  qu'à  l'époque  de  Pline  il  avait  presque  le 
même  prix  qu'il  y  a  vingt  ans  à  Londres^  A  ce  compte, 
pour  le  blé,  les  prix  moyens  auraient  été-  alors  du  triple 
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environ  de  ce  qu'ils  étaient  en  Europe  avant  la  décoii>- 
verte  de  l'Amérique. 


CHAPITRE  II. 

Variations  locales,  accidentelles  et  passagères. 

Un  changement  dans  le  montant  des  frais  de  prod 
tion  des  métaux  précieux  n'agit  pas  sur  leur  valeur  d*i 
manière  instantanée,  et,  par  conséquent,  on  peut  le  pasj^' 
ser  sous  silence  quand  on  se  borne  à  Tespacé  de  tefûpjf .. 
qu'embrassent  les  transactions  les  plus  ordinaires  ;  Jn^âL 
il  est  d'autres  causes  dont  l'action  est  soudaine,  î— 
tense  quelquefois,  et  cependant  passagère.  Ce  sont 
phénomènes  politiques  ou  commerciaux  qui  apportent 
une  perturbation  accidentelle  au  rapport  entre  roffré  etj, 
la  demande.  ^ 

Une  guerre  fera  rechercher  l'or  pour  le  service  des  ar-p 
mées,  parce  qu'il  est  très-portatif  ;.  ou  bien  ce  seraIebl(H,|. 
eus  des  côtes  du  Mexique  et  du  Pérou  qui,  pendant  uo^i 
campagne  ou  deux,  empêchera  l'argent  d*en  sortir  j 
se  répandre  dans  les  autres  parties  du  monde.  Dana  le , 
premier  cas,  l'or  montera;  dans  le  second,  l'argent,  lia.^ 
variation  toutefois  sera  très-limitée,  à  moins  que  Vaoif  \ 
tion  de  la  cause  perturbatrice  n'ait  beaucoup  dé  durée 
et  que  rien  ne  la  balance. 

Une  crise  commerciale  qui  sévira  avec  rigueur,  ou  une 
révolution  politique  qui  ébranlera  la  société  jusque  dans 
ses  fondements,  pourront  troubler  assez  profondément  le 
rapport  entre  l'ofifre  et  la  demande,  et,  par  conséquent, 
faire   très-sensiblement  monter  la  valeur  des  métaux 
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l^cieux,  non-seulement  retativement  aux  autres  mar- 

dises  qui,  alors,  baissent  d'une  manière  absolue 

Ijapport  auxquelles  un  objet  dont  la  valeur  serait 

Lpient  fixe  semblerait,  par  suite,  hausser,  mais 

mëml^^livenicnl  à  ce  niveau  fixe  qu'on  peut  supposer 
par  la^Hiséc  plus  qu'on  ne  saurait    l'incorporer  en 
quelqi^Kbstance.  Cette  dernière  variation,  qui  est  ab- 
gsolj^^Kt  celle  dont  nous  parlons  ici. 

|lgard  de  l'action  en  hausse  que  Certaines  crises 
Perciales  exercent  sur  la  valeur  des  métaux  pré- 
;  dans  l'intérieur  des  contrées  où  elles  sévissent, 
It  faire  des  distinctions  et  donner  quelque  commen- 
.  Ëcartoûs  d'aliord  TefTet  qui  se  traduit  alors  dans 
ftinion  du  vulgaire  par  cette  formule  :  l'argent  est  rare. 
j  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  exprime 
isi  signifie,  dans  le  sens  propre,  la  rareté  du  capital 
|ionible,ducapitalàemprunter,dusecoursqueleschefs 
duslrin  compromis  appellent  h  grands  cris.  La  crise 
Éaté  parce  qu'une  portion  plus  ou  moins  .coosidéra- 
|u  capital  flotUnt  par  lequel  s*exerce  te  crédit,  dont 
InsmissiOD  constitue  le  crédit  même,  aura  été  dé- 
kpar  de  fausses  spéculations  ou  par  des  malheurs 
,  ou  aura  été  détournée  de  ses  voies  naturelles  par 
^ce  majeure,  ou  aura  été  tenue  à  l'écart  par  Ittcdé- 
lOu  encore  la  crise  sera  veuue  de  ce  que  les  ima- 
étaient  exagéré  ce  qu'on  avait  de  ce  capital, 
hent  arrive  où  un  grand  nombre  de  personnes  ont 
l'y  recourir:  il  n'y  en  a  pas,  sur  le  marché,  pour 
toîSrie  monde,  el  les  faillites  commencent.  Les  hommes 
superficiels  et  le  vulgaire  s'écrient  que  l'argent  est  rare, 
parce  que  l'argent  est  la  mesure  du  capital  ;  mais  l'ex- 
pression est  inexacte  et  suscite  une  fausse  idée.  C'est  à 
peu  près  comme  ^i ,  quand  le  drap  ou  la  toile  de  coton 
manque  à  une  foire,  on  s'écriait  :  les  ndltres  sont  rares  I 
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Ceci  bien  entendu,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  un 
certain  moment  de  la  crise,  lorsqu'elle  est  dans  le  pa- 
roxysme, on  éprouve  souvent  une  véritable  pénurie 
de  monnaie.  Citons  des  exemples. 

Aux  États-Unis,  en  1837,  les  dérèglements  de  la  spécu - 
lation,  et  les  encouragements  que  les  banques  y  avaient 
donné,  avaientfaussé  la  plupartdespositionsindividuelles, 
en  faisant  souscrire  à  chacun  une  quantité  d'engagements 
grandement  disproportionnée  à  ses  moyens.  Lorsqu'on 
se  fut  aperçu  enfin  de  la  situation  périlleuse  où  l'on 
s'était  mis,  il  fallut,  comme  il  arrive  toujours  après  les 
époques  de  spéculation  effrénée,  procéder  à  une  liqui- 
dation universelle.  Une  opération  de  ce  genre  nécessite 
le  mouvement  d'une  quantité  de  numéraire  plus  grande 
que  ce  qu'il  y  en  a  en  temps  ordinaire,  car  le  numéraire 
pourrait  se  définir  un  instrument  de  liquidation.  Elle  est 
naturellement  accompagnée  d'une  certaine  alarme,  parce 
que  chacun  éprouve  de  l'inquiétude  sur  la  solvabilité  de 
ses  créanciers,  et  parmi  les  capitalistes  beaucoup  alors 
veulent  ravoir  leurs  fonds  sous  la  forme  la  plus  rassu- 
rante, la  plus  fnaltérable.Aux  États-Unis  il  y  avait,  en 
1837  comme  aujourd'hui,  plusieurs  centaines  de  ban- 
ques toutes  émettant  des  billets,  et  un  certain  nombre 
fuï^t,  dès  l'origine  de  la  crise,  frappées  d'un  discrédit 
mérité,  car  elles  s'étaient  livrées  à  des  transactions  vé- 
reuses. Toutj^  les  bagues  sans  exception  se  trouvè- 
rent plus  ou  moins  compromi&es  parce  que  beaucoup 
de  commerçants  avaient  contracté  des  engagements  à 
l'étranger,  et,  pour  1û|  remplir,  ne  purent  faire  autre- 
ment que  deii^rendre  des  espèces  aux  banques,  soit  con-^ 
tre  des  billets,  soit  à  valoir  sur  des  dépôts  en  compte- 
*  courant  ;  car  le  marché  européen  était  déjà  surchargé 
de  marchandises  américaines.  Or,  Tavoir  métallique 
des  banques  en  fënéval  était  très-restreint  Celles  des 
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banques  qui  échappèrent  au  malheur  d'être  ainsi  épui- 
sées ou  de  voir  leur  encaisse  métallique  mis  à  sec  par  la 
panique  d'une  partie  du  public,  devinrent  d'une  réserve 
excessive,  et  réduisirent  dans  une  forte  proportion  leurs 
billets  en  circulation.  Le  pays  se  trouva  ainsi  manquer  à 
la  fois  d'espèces  et  de  billets  de  banque  dont  on  pût 
penser  qu'ils  étaient  une  vérité,  c'est-à-dire  qu'ils  re- 
présentaient fidèlement  des  métauxprécieqx.  Cette  der- 
nière lacune,  au  reste/ eût  jusqu'à  un  certain  pcnnt  été 
comblée,  si  la  première,  celle.du  numéraire  métallique, 
l'eût  été*  Le.  pays  éprouvant  à  un  haut  degré  le  man- 
que de  monnaie,  celle  qui  y  était  dut  éprouver  un  en-r 
chérissement  :  il  y  en  avait  une  grande  demande  pour 
une  offre  restreinte. 

L'enchérissement  fut  rendu  beaucoup  plus  grand  en 
apparence  qu'il  ne  l'était  réellement,  parce  que  toutes  les 
marchandises  subirent  une  forte  baisse  :  on  s'en  dé- 
faisait à  tout  prix.  En  ce  qui  les  concernait,  par  rapport 
à  la  demande,  l'offre  était  excessive.  En  comparaison  des 
autres  objets,  l'augmentation  de  valeur  des  métaux  pré- 
cieux dut  donc  paraître  énorme.  En  réalité,  par  rapport 
à  un  type  idéal  de  la  valeur  qui  fût  resté  fixe,  elle  eût 
été  très-sensible. 

L'effet  une  fois  produit  fut  lent  à  se  corriger  par 
l'action  du  commerce.  Incontestablement  la  hausse 
d'un  article  quelconque   fait  que  de   toutes  parts  on 

pporte  ,  a  utant  qu'on  le  peut,  sur  le  lieu  où  il  s'est 
raréfié.  Mais  ici,  ce  fut  pendant  quelque  temps  comme 
le  tonneau  des  Danaïdes.  Les  métaux  précieux,  mon- 
nayés ou  en  lingots,  qu'on  dirigeait  sur  les  États-Uni§ j8t 
qui  y  venaient  comme  du  capital,  une  fois  à  l'étf^M^ 
monnaie,' s' écoulaient  vite.  L'Amérique  du  Nord  s'était 
endettée  à  un  point  extrême  envers  l'Europe  pendant  les 
années  précédentes.    Un  grand  nombre  de  commer- 
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çants  américains  durent  renoncer  à  s'acquitter;  au 
milieu  de  l'écroulement  de  toutes  les  fortunes,  leurs 
ressources  étaient  épuisées.  Cependant  d'autres  firent 
bonne  contenance  ;  et,  le  marché  européen  étant  déjà 
engorgé  de  denrées  américaines,  ils  n'y  pouvaient  en- 
voyer que  de  Tor  ou.de  l'argent.  On  allait  donc  retirer 
des  banques  l'or  et  l'argent  qui  venaient  d'y  arriver,  et 
on  les  réexpédiait  en  Europe. 

L'exagération  de  valeur,  qui  était  ainsi  acquise  aux 
métaux  précieux  sur  le  sol  des  États-Unis,  ne  dut  finir, 
et  l'équilibre  ne  dut  se  rétablir  sous  ce  rapport,  entre 
l'Amérique  et  le  reste  du  marché  général,  que  lorsque 
la  force  qui  empêchait  les  métaux  précieux  de  demeu- 
rer dans  le  pays  en  quantité  suffisante ,  eu  égard  à 
l'étendue  des  transactions  et  à  la  manière  dont  on 
les  conduit,  eut  été  surmontée.  Pour  cela,  il  fallut 
que  la  dette  du  commierce  européen  eût  été  liquidée, 
soit  par  des  remises  en  marchandises,  soit  par  des  enga- 
gements à  long  terme,  soit  par  le  triste  expédient  de  la 
faillite.  Il  fallut  aussi  qu'on  fût  parvenu  à  écarter  l'obsta- 
cle à  la  sécurité  commerciale,  résultant  de  ce  que  cer- 
taines banques  frappées  à  mort^  et  en  particulier  la 
Banque  des  États-Unis,  voulaient  rester  debout  et  conti- 
nuaient de  répandre  sur  la  place  leurs  billets  dépréciés 
'et  sans  gage. 

La  suspension  des  payements  en  espèces  par  les  ban- 
ques eut  lieu  le  10  mai  1837  à  New- York,  et,  peu  de 
jours  après,  elle  fut  générale  dans  le  pays.  On  essaya 
d'y  mettre  fin  ,  l'année  suivante ,  mais  là  tentative 
avorta.  Ce  ne  fut  que  le  10  janvier  1841  que  les 
bailques  de  New-York  reprirent  définitivement  Jes  paye- 
ments en  espèces,  et  les  banques  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre furent  les  seules  qui  purent  suivre  immédiatement 
cet  exemple.  Les  banques  du  Midi  et  de  l'Ouest  restèrent 
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encore,  pendant  un  délai  qui,  dans  certains  États,  fut 
long,  dans  cette  situation  anormale  et  mensongère  qui 
viciait  les  transactions. 

Des  faits  analogues  furent  observés  en  Angleterre^  au 
fort  de  la  crise  de  1847,  qui  a  été  d'une  si  grande  inten- 
sité. La  crise  avait  été  causée  par  l'épuisement  du  capi- 
tal disponible;  le  Royaume-Uni  avait  éprouvé  une  perte 
énorme  par  TinsufOisance  de  la  récolte  en  grains,  et  par  la 
pourriture  des  pommes  de  terre.  On  n'a  de  cette  perte 
qu'une  mesure  incomplète,  par.  la  somme  de  500  mil- 
lions qu'il  fallut  dépenser  pour  acheter  des  grains  au 
dehors.  C'était  autant  de  pris  sur  le  capital  roulant 
dont  l'activité  de  la  nation  s'alimente.  De  ce  même  ca- 
pital, une  autre  partie,  plus  forte  encore,  avait  été  dis- 
traite parles  entreprises  exagérées  de  chemins  de  fer;  ce 
n'était  sans  doute  qu'une  conversion  de  capital  roulant 
en  capital  fixe;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  à  rabattre 
de  ce  capital  disponible  ou  roulant  qui  soutient  Tindus- 
trie  et  auquel  se  mesure  l'étendue  du  crédit  possible. 

La  crise  eut  donc  pour  origine  la  raréfaction  du  capi- 
tal. L'un  des  symptômes  fut  la  sortie,  du  Royaume-Uni, 
d'une  quantité  considérable  de  métaux  précieux.  En  sept 
mois,  du  milieu  de  septembre  1846  au  milieu  d'avril  1847, 
l'exportation  de  l'or  fut  de  176  millions  de  francs  (1).  En 
treize  mois,  elle  fut  de  225  environ.  Par  le  mécanisme 
de  la  loi  de  1844  sur  la. Banque  d'Angleterre,  cette  ex-- 
portation  d'espèces  tirées  des  coffres  de  la  Banque  en- 
traîna forcément  l'abaissement  de  la  limite  au-des- 
sous de  laquelle  la  Banque  d'Angleterre  et  toutes  les  au- 
tres banques  du  pays  sont  astreintes  à  tenir  la  somme  de 
leurs  billets  en   circulation.   La  Banque  d'Angleterre, 

(i)  Le  12  seplerabre  1846,  rencaisse  mélallique  de  la  Banque  étail  de 
16,354,000  liv.  st.  ;  le  17  avril  1847,  il  n'était  plus  que  de  9,330,000  liv.  st. 
Il  diminua  encore  de  2  millions  sterl.  environ,  d'avril  à  octobre. 
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dont  tout  le  monde  invoquait  Tassistance,  se  trouva  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  se  dessaler  des  billets  qui  ren- 
traient par  l'échéance  des  effets  composant  son  porte- 
feuille, quoiqu'on  lui  en  demandât  avec  instance.  Tous 
ceux  qui  avaient  des  payements  à  faire  furent  alarmés  et 
ceux  qui  le  purent  se  précautionnèrent  en  faisant  des  ré- 
serves de  billets  de  banque  ou  d'écus.  Il  y  eut  insuffisance 
réelle,  non-seulement  de  capital  et  de  (îrédit,  mais  de 
numéraire ,  billets  de  banque  ou  espèces.  Le  numéraire 
sous  l'une  et  l'autre  de  ces  formes  enchérit  sensiblement, 
et  ici  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  dans  le  numéraire  ce 
qui  était  en  billets  de  banque  des  espèces  d'or,  puisqu'il 
n'était  personne,  à  ce  moment,  dans  le  Royaume-Uni,  qui 
n'acceptât  l'un  aussi  volontiers  que  l'autre.  Certainement 
dans  le  taux  exorbitant  auquel  se  fit  pendant  quelques 
jours  du  mois  d'octobre,  à  Londres,  l'escompte  d'excel- 
lents effets  de  commerce  à  très-courte  échéance  (1), 
une  part  doit  être  attribuée  à  l'absence  du  capital, 
d'où  résultaient  naturellettient  des  conditions  de  cré- 
dit plus  dures;  mais  une  part  aussi  provient  de  ce 
que  le  numéraire  manquait,  et  cette  part  exprime 
la  cherté  même  dont  le  numéraire  était  affecté.  Au  reste, 
on  vit  presque  immédiatement  les  métaux  précieux  re- 
fluer en  Angleterre  de  tous  les  quartiers  du  globe.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  il  n'y  eut  pas^de  paquebot  arrivant 
à  Londres,  de  l'Orient  ou  de  l'Occident,  dû  Nord  ou 
du  Midi,  qui  n'y  apportât  des  métaux  précieux,  princi- 
palement de  l'ôr. 

(i)  M.  Tooke  menlionne  que,  le  2i  octobre,  des  effets  du  montant  d'en- 
viron 10,000  liv.  st.  acceptés  par  d'excellentes  maisons  et  n'ayant  plus 
qu'une  semaine  k  courir,  furent  escomptés  sur  le  pied  de.  13  pour  cent 
l'an.  History  qf  Priées,  IV,  p.  318,  Note. 

Je  vois,  dans  le  môme  ouvrage,  IV,  page  316,  qu'à  la  bourse  de  Londres, 
le  9  octobre,  ladifTérence  enlreles  deux  cours  des  consolidés,  au  comptanlel 
à  quelques  jours  de  terme,  représentait  un  intérêt  de  50  pour  cent  l'aii. 
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Lorsque ,  Je  25  octobre ,  le  GouvernemeDt  eut  enfin 
pris  sur  lui  d'autoriser  la  Banque  à  transgresser  les  pres- 
criptions de  la  loi  de  iSlili^  ce  qui  revenait  à  lui  rendre  la 
disposition  de  la  somme  de  plus  de  150  millions  en  or, 
qu'elle  avait  dans  ses  coffres  sans  pouvoir  s'en  servir,  les 
accumulations  de  billets  et  d'espèces,  que  chacun  faisait 
pour  satisfaire  À  ses  engagements,  rentrèrent  dans  la  cir- 
culation. Les  escomptes  s'opérèrent  à  des  conditions 
moins  dures.  Abstraction  faite  des  150  millions  d'or  de  la 
Banque ,  il  y  eut  sur  la  place  une  plus  grande  quantité 
d'or  ou  d'un  titre  de  crédit  qui,  par  une  exception,  soli- 
taire à  cet  instant,  était  réputé  l'égal  de  l'or.  L'offre  fut 
moins  en  désaccord  avec  la  demande.  Il  y  eut  baisse  de  la 
monnaie  ;  seulement  le  capital,  et  par  conséquent  le  taux 
du  crédit,  proprement  dît,  restèrent  chers. 

Après  une  révolution  qui  menace  les  propriétés,  une 
panique  se  déclare  :  Jes  particuliers,  pour  soustraire 
une  partie  de  ce  qu'ils  possèdent  à  la  spoliation  qu'ils 
croient  imminente,  cherchent  à  se  procurer  des  métaux 
précieux,  parce  que  c'est  plus  aisé  à  cacher.  On  se  défait  à 
vil  prix  de  ce  qu'on  a  pour  obtenir  de  l'or  ou  de  l'argent. 
Les  capitalistes,  dans  leur  effroi,  redemandent,  en  espèces, 
leurs  fonds  aux  producteurs  auxquels  ils  les  ont  confiés  ; 
ceux-là  sont  forcés  de  vendre  à  tout  prix  leurs  marchan- 
dises pour  satisfaire  à  cette  demande. 

Dans  ce  cas,  les  deux  métaux  varient,  même  l'un  par 
rapport  à  l'autre.  Plus  commode  à  cacher  et  à  emporter, 
l'or  est  l'objet  d'une  convoitise  spéciale,  et,  par  con- 
séquent, il  monte  davantage;  la  demande  en  est 
encore  plus  grande  en' comparaison  de  l'offre.  A  Paris, 
après  la  révolution  de  Février,  la  prime  des  espèces  fran- 
çaises d'or  sur  l'argent,  qui,  jusque  là,  était  de  10  à 
15  francs  par  1000,  s'est  élevée  à  70  francs.  D'ailleurs, 
la  plupart  des  autres  marchandises  se  troquaient  contre 
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une  quantité  d'argent  moindre  que   leur  prix  accou- 
tumé, d*un  quart,  d'un  tiers,  de  la  moitié. 

Dans  des  circonstances  plus  exceptionnelles  encore, 
on  trouverait  des  faits  du  même  genre,  plus  caractérisés. 
J'imagine  que,  lorsque  notre  malheureuse  armée  reve- 
nait de  Russie,  en  1812,  l'or  avait. pris  parmi  nos  soldats 
une  grande  valeur,  et  qu'il  devait  être  fort  cher,  relative- 
mentàl'argent.  Mais  cette  cherté  de  l'or  était  restreinte  au 
petit  espace  occupé  par  l'armée;  après  larévolutioa  de  Fé- 
vrier, renchérissement  de  l'or  et  de  l'argent  était  général 
en  France,  en  Europe;  de  même  la  hausse  relative 
de  l'or. 

Dans  l'antiquité,  des  causes  accidentelles,  qui  ne  peu- 
vent plus  faire  sentir  leur  action  dans  nos  sociétés,  ont 
quelquefois  occasionné  une  abondance  subite  des  mé- 
taux précieux,  ou  de  l'un  d'eux,  et  ont  ainsi  déter- 
miné des  variations  assez  fortes  dans  la  valeur  des  pro- 
duits de  l'industrie  humaine,  comparés  à  l'or  ou  à  l'ar- 
gent. Jules-César  force  les  portes  de  Vœrarium,  où  étaient 
entassées,  en  lingots  d'or,  les  épargnes  séculaires  de  la 
République  et  les  dépouilles  des  souverains  de  l'Asie  :  il 
les  dissipe  afin  de  se  faire  des  partisans,  et  pour  soutenir 
la  guerre  contre  Pompée  et  le  Sénat.  On  compren- 
dra qu'il  en  sôit  résulté  une  forte  baisse  de  la  valeur 
de  l'or,  si  l'on  admet,  avec  M.  Dureau  de  la  Malle  (1), 
que  ce  trésor  contînt  deux  milliards  de  notre  nionnaie,^ 
somme  qui  était  plus  forte  pour  ce  temps-là  que  pour  le 
nôtre;  elle  représentait  plus  de  travail.  Elle  eut  d'autant 
plus  d'effet  qu'elle  fut  répandue  en  moins  de  temps  ;  elle 
le  fut  d'ailleurs  sur  un  moindre  espace  que  celui  sur 
lequel  se  distribuent  aujourd'hui  les  métaux  précieux 
retirés  des  niines  principales. 

(I)  Économie  politique  des  Romains^  I,  page  91. 
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Lorsque  Alexandre  eut  vidé  les  trésors  que,  depuis 
Cyrus,  amassaient  les  rois  de  Perse,  et  où  était  renfer- 
mée, d'après  Tbabitude  qu'on  retrouve  encore  chez  les 
souverains  de  l'Orient,  une  forte  quantité  d'or ,  ce  mé- 
tal subit  une  dépréciation  marquée  (1). 

Comme  ces  changements  dans  le  rapport  entre  l'offre 
et  la  demande  n'affectaient  pas  les  frais  de  production 
de  l'or,  les  prodigalités  de  César  ou  d'Alexandre  de- 
vaient, après  un  certain  laps  de  temps,  cesser,  toutes 
choses  restant  les  mêmes,  de  faire  sentir  leurs  effets. 
Néanmoins,  les  accidents  produits  dans  la  circulation 
des  métaux  précieux,  par  ces  conquérants,  furent  sur  une 
échelle  si  grande,  car  il  s'agit  de  milliards,  que  l'inter- 
valle, pendant  lequel  l'influence  en  subsista,  dut  être  et 
fut  long.  C'est  pour  cela  qu'on  pourrait  les  ranger  parmi 
les  modifications  permanentes.  C'était  quelque  chose 
comme  la  découverte  de  mines  nouvelles,  d'une  exploi- 
tation infiniment  facile  et  d'une  abondance  inusitée. 


CHAPITRE  m. 

Enchéiissement  de  Tor  et  de  Targent,  en  Angleterre,  après  1809. 

Parmi  tous  les  exenoples  qu'on  peut  citer  d'un  chan- 
gement accidentel  apporté  par  les  événements  politiques 
à  la  valeur  des  métaux  précieux,  il  n'en  est  pas  qui 
soit  plus  curieux  que  celui  qui  s'est  manifesté  en  Angle- 
terre en  1809,  et  quia  duré  jusqu'après  la  signature 
définitive  de  la  paix.  C'est  aussi  celui  de  tous,  qui  a 

(i)  Les  sommes  qu'Alexandre  trouva  k  Suze,  k  Ecbatane,  et  dans  les  au- 
tres trésors  de  Darius,  montaient,  selon  M.Dureau  de  la  Malle,  k  deux 
milliards  environ  (Économie  politique  des  Romains^  tome  1,  page  60). 
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donné  lieu  aux  plus  vives  controverses».  On  en  cherchait 
rorigine  là  où  elle  n'était  pas;  on  ne  voulait  pas  la  voir 
là  où  elle  était.  On  faisait  plus,  on  niait  le  changement 
même,  quoiqu'il  fût  visible  comme  la  lumière. 

Deux  forces  politiques  d'une  grande  énergie  étaient  en 
présence  ;  un  duel  à  mort  était  engagé  entre  l'empereur 
Napoléon,  devenu  le  maître  du  continent,  et  la  nation 
britannique.  Cette  rivalité  formidable  mit  en  jeu  des 
instruments  qui  causèrent  une  perturbation  complète 
du  commerce  du  monde.  D'un  côté,  Napoléon,  par  le 
blocus  continental,  tentait  de  mettre  la  Grande-Bre- 
tagne en  interdit.  L'Angleterre  aurait  voulu  sauver 
son  commerce  et  ses  manufactures  de  l'étreinte  du 
colosse.  Elle  avait  besoin  de  Vendre  au  continent  les 
produits  entassés  dans  ses  magasins,  et  d'acheter  des 
blés  afin  que  ses  populations  ne  mourussent  pas  de 
feim;  car,  à  ses  autres  difficultés,  vinrent  s'ajouter,  en 
1808,  1809  et  1810,  de  mauvaises  récoltes.  Elle  avait  be- 
soin de  métaux  précieux  pour  payer  des  subsides  aux 
princes  désireux  de  s'affranchir  du  joug  de  l'empereur 
des  Français  ;  il  lui  en  fallait  aussi  pour  entretenir  la 
nombreuse  armée  qu'elle  avait  dans  la  Péninsule.  Et 
cependant,  l'emportement  de  la  lutte  et  le  point  d'hon- 
neur l'entraînaient  à  des  mesures  qui  lui  rendaient  plus 
difficile  de  se  procurer  ce  qui  lui  était  ainsi  indispen- 
sable. Les  Ordres  en  Conseil  de  la  fin  de  1807,  en  enjoi- 
gnant aux  navirefs  des  tierces  puissances  de  venir  tou- 
cher aux  ports  anglais,  ajoutaient  à  l'encombrement 
des  marchandises  dans  la  Grande-Bretagne,  sans  lui 
procurer  ni  les  débouchés  qu'elle  ambitionnait',  ni  Tor 
indispensable  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  poli- 
tiques et  militaires,  et  ils  ne  lui  fournissaient  guère  de 
blés. 

On  eut  alors  un  spectacle  étrange  :  l'Europe  conti- 
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nentale,  manquant  de  sucre  et  de  café,  les  payait  à  des 
prix  inouïs,  pendant  que,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
ces  denrées  étaient  à  vil  prix  :  on  n*y  savait  qu'en  faire; 
il  y  eut,  à  un  certain  moment,  60  millions  de  kilog,  de 
café  dans  les  ports  britanniques  :  c'était  vingt-trois  fois 
la  consommation  annuelle  de  la  Grande-Bretagne  à 
cette  époque  (1).  Les  cotonnades  étaient  de  même  très* 
recherchées  par  les  consommateurs  continentaux,  et 
TAngleterre  en  regorgeait  sans  pouvoir  les  écouler.  Par 
contre,  l'Europe,  celle  du  Nord  surtout,  entassait  ses 
blés  dans  ses  greniers,  pendant  qu'en  Angleterre  les  blés 
étaient  à  des  prix  de  famine,  de  40  à  50  francs  l'hecto- 
litre. Par  la  même  raison,  tandis  que  l'or  et  l'argent 
restaient  sur  le  continent  à  peu  près  à  leur  valeur 
habituelle,  l'Angleterre,  qui  n'a  que  le  commerce  exté- 
rieur pour  s'en  procurer ,  en  éprouvait  une  pénurie  ex- 
trême. 

A  cette  époque  donc,  l'or  et  l'argent  durent  enchérir 
en  Angleterre,  par  la  môme  raison  que  le  blé  y  montait 
excessivement,  et  que  le  sucre  et  le  café  étaient  sur  le 
continent  à  des  prix  abusifs.  L'enchérissement  de  l'or 
se  traduisit  par  la  dépréciation  des  billets  de  banque. 

La  Banque  d'Angleterre,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, avait  suspendu  le  remboursement  de  ses 
billets  en  espèces  dès  le  mois  de  février' 1797;  mais, 
sauf  un  intervalle  de  deux  ans  à  peu  près  (1801-2), 
les  billets  de  banque  se  troquèrent  contre  de  l'or  à  peu 
près  au  pair  jusqu'en  1809.  Alors  la  criée  se  déclare,  les 
billets  baissent  relativement  à  l'or,  et  puis  la  baisse 
s'aggrave.  Les  billets  de  banque  perdirent  moyennement 
13  pour  cent  en  1810,  8  pour  cent  en  1811  ;  la  perte 

(i)  La  consommalion  de  la  Grande-Brelagne,  sans  Tlrlande,  fut  en  1811 
de  6,390,000  livres  avoirdupoids,  ou  environ  tie  2,600,000  kilog.(Porler, 
Progress  of  ihe  Nation,  page  558,  édition  de  1847). 
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alla  toujours  croissant  jusques  et  y  compris  1813  où  elle 
fut  eu  moyenne  de  29  pour  cent.  Elle  resta  à  ce  point 
extrême  pendant  les  deux  premiers  mois  de  1814  (1). 
Mais  à  la  fin  de  la  même  année  elle  n'était  plus  que 
de  10  pour  cent.  Je  passe  sur  les  variations  qu'elle 
éprouva  (pendant  les  Cent-Jours.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1816 ,  la  dépréciation  des  billets  touchait  à  son 
terme  (2). 

La  dépréciation  venait-elle  de  ce  que  le  gouvernement 
de  la  Banque  fût  devenu  moins  avisé,  et  de  ce  que  sa 
prudence  endormie  eût  laissé  les  billets  se  multiplier  au 
point  de  s'avilir?  Sans  dire  que  la  Banque  ait  été  irré- 
prochable, on  doit  reconnaître  qu'elle  s'abstint  assez  gé- 
néralement de  tout  ce  qui  eût  été  de  nature  à  avilir  ses 
billets.  Si  ceux-ci  furent  dépréciés  relativement  à  l'or, 
avec  lequel  ils  eussent  dû  constamment  garder  leur  ni- 
veau, il  est  impossible  de  ne  pas  l'attribuer,  pour  la  plus 
forte  part,  à  ce  que  l'or  était  enchéri  en  Angleterre, 
et  l'argent  de.  même  ;  et  ils  l'étaient  parce  que  les  forces, 
dont  le  conflit  bouleversait  le  commerce  du  monde, 
éloignaient  ces  métaux  de  l'Angleterre  avec  une  énergie 
extraordinaire.  . 

On  a  cherché  à  expliquer  la  dépréciation  des  billets, 
indépendamment  de  la  cherté  accidentelle  alors  advenue 
à  l'or.  Les  partisans  de  cette  opinion,  pour  la  motiver,  ont 
avancé  des  assertions  que  les  relevés  des  finances  et  les 
mercuriales  des  marchés  démentent  formellement. 

Le  billet  de  banque,  une  fois  devenu  papier-monnaie, 

^1)  L'or  en  lingots  au  litre  de  i  i/iS  de  fin,  au  lieu  de  se  vendre  3  liv. 
17  sch.  10  i  d.,  conformément  au  (artf  de  la  Monnaie,  se  vendait  en  billets 
de  banque,  le  31  août  1813,  5  liv.  10  sch.;àlk  fin  de  l'année,  c'était  5  liv. 
il  sch.,  et,  en  février  1814,  S  liv.  8  sch.  et  5  liv.  10  sch. 

(2)  Voyez  le  Dictionnaire  du  Commerce  de  Mac  CuWoch,  &Ti\c\e  Banque 
cP Angleterre;  et  Tooke,  Histoire  des -Prix,  tome  IV,  pages  129  etsuiv. 
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s'avilit,  disent-ih,  parce  que  la  Banque  le  prodigua  en 
avances  faites,  soit  au  gouvernement,  soit  au  commerce, 
et  qu'il  y  en  eut  dès  lors  en  circulation  des  quantités 
abusives  ;  mais  l'exposé  détaillé  fait  par  M.  Tooke  démon- 
tre que  l'accusation  dirigée  ainsi  contre  la  Banque  d'An- 
gleterre est  fort  exagérée.  M.  Tooke  la  signale  même 
comme  entièrement  dénuée  de  fondement  (1).  Des  ren- 
seignements qu'il  fournit  il  résulterait,  en  effet  :  1"  que 
les  avances  de  la  Banque  au  gouvernement  n'ont  pas  été 
plus  fortes  après  la  suspension  des  payements  en  espèces, 
et  spécialement  après  1809,  qu'auparavant;  2*  que  la 
somme  des  billets  en  circulation  n'était  aucunement  ex- 
cessive,  en  comparaison  de  ce  qui  a  précédé  et  de  ce  qui  a 
suivi.  Nous  nous  expliquerons  bientôt  sur  la  question  de 
savoir  si,  ces  deux  faits  une  fois  admis,  la  Banque  reste 
cependant  sans  reproche. 

La  hausse  des  prix  exprimés  en  billets  de  banque,  qu'on 
a  citée  en  preuve  de  la  dépréciation  des  billets,  n'exis- 
tait pas  ;  au  contraire,  la  plupart  des  articles  avaient 
éprouvé,  par  rapport  aux  billets  de  banque,  un  fort 
mouvement  de  baisse  qui  commença  dès  le  prin- 
temps de  1809  et  se  prolongea  jusqu'au  printemps 
de  181!  (2);  ou  si,  pour  quelques  denrées,  telles  que  le 
blé,  la  hausse  est  certaine,  on  en  trouve  l'explication  toute 
naturelle  ailleurs  que  dans  l'avilissement  du  papier  qui 
tenait  lieu,  depuis  1797,  de  monnaie  courante.  Le  blé 


(1)  Cette  question  est  traitée  au  long  dans  le  quatrième  volume  da 
VHistoire  des  prix.  Voir  notamment  la  troisième  partie,  chapitre  ï, 
sect.  3  et  9. 

(2)  C'est  un  fait  matériel,  parfaitement  constaté  par  les  relevés  des  prix 
courants,  ainsi  qu^on  peut  le  voir  dans  Touvrage  de  M.  Tooke,  History  of 
Pricesy  tome  1,  pages  272  à  279,  quoique  plusieurs  ^crivaÎQS  ou  orateurs 
anglais  des  plus  considérables,  dans  les  discussions  parleméntaiffes,«aient 
supposé  le  contraire. 
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était  cher  en  1810  et  1811  parce  que  la  récoltes  avait  été 
mauvaise,  et  qu'on  avait  la  plqs  grande  peine  à  en 
faire  venir  du  dehors  ;  car,  rien  que  pour  le  fret  et  Tassu- 
rance,  le  blé  tiré  du  continent,  en  1810  et  1811,  payait 
la  somme  exorbitante  de  13  à  22  francs  par  hectolitre  (1), 
c'est-à-dire,  autant  que  le  pri|i  du  blé  même  sur  la  ma- 
jeure partie  du  continent.  :;!  ;  ; .       . 

Certes,  alors,  ainsi  que  le  soutint  Eicardo  dans  Téorlt 
par  lequel  il  commença  sa  réputation  (3}*  le  billet 
de  banque  fut  déprécié  par  rapport  aux  pièces  de 
métal  dont  il  devrç^it  toujours  être  le  représentant 
fidèle,  et  il  faut  avouer  qu'on  fit  voter  au  parlement 
une  absurdité  qu^nd  on  le  détermina,le  9  imi  181 1« 
à  sanctionner,  par  une  majorité  de  l&l  voix  contre 
75,  la  troisième  résolution  de  M.  Vanâtlïirt,  portant 
que  les  billets  de  banque  (3)  avaient  été  j,usqa.'è  ce  jour 
et  étaient  présentement  l'équivalent  du  numéraire  mé- 
tallique du  royaume.  Il  n'çn  subsiste  pas  mcûns  que 
l'inégalité  très-marquéQ  qu'on  vit  alors,  en  Angleterre , 
entre  le  billet  de  banque  et  Içs  espèces,  provenait,  en 
majeure  piart^e  au  moins,  de  ce  que  la  valeur  de  l'or  avait 
haussé  beaucoup  en  Angleterre,  par  l'effet  de  la  fprçe 
prodigieuse  qui  faisait  sortir  l'or  du  pays  sans  qu'on  eût 
le  moyen  de  le  faire  revenir.  C'était  un  des  nombreux 
symptômes  delà  perturbation  extrême  qu'éprouvait  alors 
le  commerce  du  monde.  Que  l'or  fût  monté,  en  Angle-" 
terre,  de  20  ou  30  pour  cent  par  la  disproportion  violem- 
ment maintenue  entre  l'offre  et  la  demande,  ce  n'était 

(\)  Tooke,  History  of  Priées,  tome  IV,  p.  112,  Note,  (Voir,j)ourîes  prix 
des  autres  denrées,  le  même  ouvrages,  lorae  I,  p<  310. 

(2)  The  high  price  of  BuUion,  a  proof  qf  the  dépréciation  of 
Bank-notes.  L»  date  de  cet  écrfl  est*  du  l*»^  décembre  1809. 

(3)J1  afogit^pécialoment  des  billets  de  la  Banque  d'Angleterre  quf  domi- 
naient sur  le  lûarché  et  réglaient  le  cours  des  autres. 
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pas  plus  surprenant  que  de  voir  le  café  d'un  côté  du  dé- 
troit à  60  centimes  la  livre  et  de  l'autre  à  6  francs. 

Il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  qu'une  banque  soit,  en 
principe,  autorisée  à  dire  que  l'or  est  monté,  afin  d'esqui- 
ver le  remboursement  de  ses  billets.  Ce  remboursement 
est  impératif;  Quand  une  banque  veut  s'y  soustraire,  les 
pouvoirs  dé  l'État  doivent  l'y  contraindre  ou  la  forcer  à 
suspendre  ses  opérations.  Telle  est  la  règle  générale.  Je 
n'ai  pas  à  examiner  ici  dans  quelles  circonstances 
exceptionnelles  un  gouvernement  peut  enfreindre  mo- 
mentanément la  règle. 

Pour  conclure  sur  ce  sujet,  je  dois  dire  que  dans  son, 
appréciation  des  faits,  M.  Tooke  n'a  pas  tenu  suffisam-^ 
ment  compte  de  la  circonstance  qu'il  a  lui-même 
mise  en  évidence.  L'or  et  l'argent  étaient  raréfiés 
en  Angleterre,  et  par  conséquent,  ils  y  étaient  abso- 
lument  enchéris.  Les  choses  s'y  passaient,  à  Tégard  des 
métaux  précieux,  tout  comme  si  les  mines  qui  les  pro- 
duisent se  fussent  appauvries.  Et  quelle  en  était  la  con- 
séquence logique,  nécessaire?  C'était  bien  sûrement  que, 
par  rapport  aux  métaux  précieux,  on  devait  voir  alors,  en 
Angleterre,  un  phénomène  du  genre  de  celui  qui  avait  eu 
lieu  dans  toute  l'Europe,  après  l'invasion  des  barbares. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le  service  des  échanges! 
devait  se  faire  avec  une  moindre  quantité  de  métaux  pré- 
cieux. Dans  la  même  transaction  où  auraient  figuré  au- 
paravant 100  grammes  d'or  ou  d'argent,  il  ne  devait  plus 
s'en  montrer  que  80,  ou  75,  ou  70.  La  livre  sterling  étant 
un  poids  déterminé  d'or  flti  (7  ^'*"'  318),  le  service  des 
mêmes  échanges  ne  comportait  plus  que  les  80,  les  75, 
ou  les  70  centièmes  de  la  quantité  de  livres  sterl.  qui 
était  requis  antérieurement.  Le  billet  de  banque,  afin  de 
pouvoir  demeurer  la  représentation  fidèle  de  la  monnaie, 
n'aurait  plus  dû  circuler  qu'en  une  quantité  plus  faible 
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de  20,  25  ou  30  pour  cent.  Le  maintenir  en  quantité 
égale,  c'était',  dans  ces  conjonctures,  en  provoquer  la  dé- 
préciation. C'est  pourtant  <;e  que  fit  la  Banque  d'An- 
gleterre :  elle  s'appliqua  à  empêcher  la  somme  des  bil- 
lets en  circulation  de  s'accroître ,  M.  Tooke  l'a  prouvé  ; 
mais  ce  n'était  pas  encore  assez  :  il  eût  fallu  que  cette 
somme  fût  diminuée  dans  la  proportion  de  renchérisse- 
ment de  l'or  en  Angleterre. 

Je  trouve  dans  les  Mémoires  de  M.  Mbllien  (1)  un 
fait  qui  montre  à  quel  point,  même  avant  la  déprécia- 
tion des  billets,  la  nation  anglaise  et  son  gouvernement 
étaient  tourmentés  du  besoin  de  se  procurer  des  mé- 
taux précieux.  Le  prédécesseur>de  M.  lilollien  au  minis- 
tère du  Trésor,  homme  parfaitement  honnête,  M.  de 
Barbé-Marbois,  s'était  laissé  circonvenir  par  une  asso- 
ciation de  financiers  qui  rendait  ou  était  supposée  rendre 
des  services  à  l'État  pour  la -rentrée  de  l'impôt;  et  dont 
le  principal  personnage  était  le  célèbre  Ouvrard.  Les 
faiseurs  de  service,  c'était  leur  titre  officiel,  parvinrent  à 
puiser  dans  le  trésor  public  141,800,000  fr.,  en  donnant 
en  gage,  des  délégations  de  la  couronne  d'Espagne 
sur  l'Amérique,  où  en  effet  l'Espagne  avait  des  métaux 
précieux  en  dépôt,  beaucoup  moins  cependant  que  ne 
le  prétendaient  les  intéressés.  M.  Mollien,  appelé 
à  remplacer  M.  de  Barbé-Marbois,  s'occupa  de  faire 
rentrer  cette  grosse  somme.  Par  un  traité  spécial  avec 
l'Espagne,  il  fut  convenu  que  cette  puissance  payerait 
60  millions  sur  le  débet  des  faiseurs  de  service.  Les  trois 
cinquièmes  de  ces  60  millions  devaient  être  pris  au 
Mexique  où  ils  existaient  réellement.  On  était  en  1806 
et  1807  ;  le  désastre  de  Trafalgar  avait  rendu  l'Angle- 
terre souveraine  des  mers  sans  partage.  L'or  et  l'argent 

(i)  Mémoires  d'un  minUtre  du  Trésor^  lomeU,  page  14. 
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ne  pouvaient  sortir  des  ports  mexicains  sans  courir  les 
plus  grands  périls,  à  moins  qu'on  n'eût  son  assentiment; 
et  comment  Tobtenir/ quand  les  passions  guerrières 
étaient  si  violemment  excitées  ?  Mais,  chez  les  Anglais, 
le  désir  d'avoir  des  métaux  précieux  était  aussi  vif  que, 
chez  Napoléon,  celui  de  recouvrer  ce  qu'on  avait  sous- 
trait de  son  trésor.  Une  négociation  fut  nouée  sous  main 
par  Tintermédiaire  d'une  maison  de  banque  de  la  Hol- 
lande, et,  dit  M.  MoUien,  «  au  sein  de  la  guerre,  à  la- 
quelle l'Espagne  prenait  part  comme  alliée  de  la  France 
contre  l'Angleterre,  on  vit,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
en  pleine  paix,  une  frégate  anglaise  mouiller  dans  la  rade 
espagnole  de  la  Vera-Cruz,  et  y  recevoir  une  cargaison 
de  piastres  pour  le  compte  de  la  trésorerie  française.  » 
Les  métaux  mexicains  servirent  à  résoudre  une  opé- 
ration liée,  où  tout  le  monde  trouva  son  compte. 
Napoléon  rentra  dans  36  de  ses  millions,  l'Angleterre  eut 
des  lingots. 

v^\A/^/v^/v^/^AA/^J'v/^/v^/\/vrv/^/^/v^/^^ 


CHAPITBE   IV.*     . 

Des  variations  que  les  deux  métaux  précieux  ont  éprouvées  dans  leur  wem* 
relativement  Tun  à  Tautre,  en  même  temps  que  leur  valeur  changeait 

par  rapport  aux  autres  produits. 

Les  variations  qu'ont  déjà  éprouvées  l'or  et  l'argent, 
dans  leur  valeur  relative,  ont  été  très-fortes,  et  c'est  un 
avertissement  qui  ne  doit  point  être  perdu  p^ur  l'avenir. 
Dans  les  foyers  antiques  de  notre  civilisation  occiden- 
tale, alors  qu'ils  jetaient  le  plus  d'éclat,  on  peut  estimer, 
d'après  les  savantes  recherches  de  MM.Letronne,  Bœckh, 
Bureau  de  la  Malle,  que  le  rapport  éttût  le  plus  ordi- 

III.  23 
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nairement  de  1  à  12.  En  Grèce  et  dans  les  pays  circon- 
voisins,  l'immense  bulin  en  or,  rapporté  par  les  com- 
pagnons d'Alexandre  le  Grand,,  venant  après  le  pillage 
du  trésor  de  Delphes  et  la  mise  en  exploitation  des  mi- 
nes de  la  Thrace,  réduisit  le  rapport  accoutumé  à  la 
proportion  de  là  10,  qui  était  celle  de  l'Asie,  éf  il 
se  tint,  pendant  près  de  deux  siècles,  à  ce  point. 
Quand  l'empire  romain  fut-  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  l'or  enchérit  de  nouveau  en  comparaison  de 
l'argent.  On  trouve  soUs  Valentinien ,  en  367,  le  rap- 
port de  1  :  14  7«'  ^^^^  Honorius,  l'or  hausse  en- 
core ,  mais  la  différence  devient  moins  forte  sous 
les  monarchies  barbares  (1).  En  Europe,  pendant  les 
siècles  qui  précédèrent  la  découverte  de  l'Amérique,  selon 
M.  de  Humboldt,  la  valeur  de  l'or  oscillait  communément 
entre  10  ^lo  et  12  fois  celle  de  l'argent.  Dans  les  deux  siè- 
cles qui  se  terminent  à  ce  moment-ci,  elle  a  flotté  entre 
14  et  16.  Pendant  la  dernière  moitié  du  XVIIP  siècle, 
c'était  de  15  à  IS^/g,  mais  quelquefois  sensiblement 
moins  (2).  Au  début  du  xix'  siècle,  c'était  à  15  ^sî 
depuis  lors  le  rapport  s'est  rapproché  de  15  V4  ;  par 
moments  il  a  été  k  16;  quelquefois  aussi  on  l'a  vu 
au-dessous  de  15  (3). 

ie  viens  d'indiquer  les  variations  générales ,  n^ais  il 
y  en  avait,  en  outre,  d'accidentelles.  C'était  une  fluctua- 

(i)  On  ne  s'entend  pas  assez  sur  tout  ce  qui  louche  aux  poids  et  aux 
mesures  de  l'antiquilé.  Chacun  des  savants  qui  s'en  sont  occupés  donne 
des  résultais  différents.  Je  renvoie  donc  à  leurs  écrits  le  lecteur  qui  v(ju- 
drait  approfondir  la  questioo  ;  mais  les  variations,  tant  générales  qu'acci- 
dentelles, sont  incontestablement  dans  le  sens  indiqué  ici,  si  elles  ne  sont 
pas  exactement  de  la  quotité  qu«  nous  signalons. 

(2)  Ricardo  (High  price  ofBulHon,  etc.)  dit  expressément  qu'il  avait  été, 
en  moyenne,  à  1^.5/4.  A  la  refonte  des  monnaies  anglaises,  en  4774,  on 
le  mit,  avons-nou^it,  à  45. 2i . 

(3)  Voir  des  indications  plus  précises,  page  464. 
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tîon  qui  ne  cessait  jamais,  que  les  violences  d'hommes 
puissants,  les  chances  de  la  guerre  ou  du  commerce, 
les  accidents  même  de  la  production  des  métaux  pré* 
cieux ,  mille  hasards  enfin ,  renouvelaient  constam- 
ment Après  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Romains, 
l'argent  est  plus  abondant,  le  rapport  est  de  1  à  17.  Cé- 
sar rapporte  en  Italie  l'or  qu'il  a  pillé  dans  les  Gaules, 
et  force l'œranwm,  où  la  prudence  du  Sénat  avait  enfermé 
une  grande  quantité  de  ce  métal  ;  l'or  s'avilit  momenta- 
nément et  le  rapport  est  de  1  à  9  (1).  Il  faut  lire  dans 
les  monuments  de  l'histoire  comment  d'un  prince  au 
suivant,  du  commencement  d'un  règne  à  la  fin  ou  seu- 
lement au  milieu,  le  rapport  des  deux  métaux  changeait 
en  Europe.  A  l'égard  de  l'Angleterre,  lord  Liverpool  a 
reproduit  toutes  les  données  de  ce  tableau  chan- 
geant. La  falsification  des  monnaies  tendait  à  accroître 
l'amplitude  des  oscillations.  Ainsi  l'altération  énorme 
qu'Henri  VIII  et  Edouard  VI  firent  subir  plus  encore 
aux  espèces  d'argent  de  l'Angleterre  qu'à  celles  d'or, 
surtout  dans  l'intervalle  de  1543  à  1551  inclusivement, 
aurait  mis  successivement ,  â  le  commerce  se  fût  con- 
formé aux  caprices  de  ces  princes,  le  rapport  des  deux 
métaux  à  : 

1  :  6.  818  —  1  :  5  —  1  :  4.  825  —  1  :  2.  412. 

Le  rapport  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent 
est  variable  parce  que  la  valeur  de  l'un  est  indépendante 
de  celle  de  l'autre,  et  que,  chacun  des  deux,  suivant  sa 
propre  loi  qui  lui  imprime  un  mouvement  propre,  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  restent  liés  par  un  rapport 
constant.  La  valeur  d'un'kilogr.  d'argent  n'est  égale, 

(i)  Selon  lord  Liverpool,  A  Treatiseon  the  eoiîiSyteic.,  page  274,  la 
dépréciation  de  l'or  aurait  été  beaucoup  plus  forte  :  le  rapport  serait  de- 
venu 1  :  7  1/2.  *. 
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à  chaque  instant,  qu'à  celle  d'un  kilogr.  d'argent 
situé  dans  les  mémeâ^  circonstances;  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  ce  soit  constamment  et  partout  le 
dixième  ou  le  seizième  d'un  kilogr.  d'or.  L'or  et  l'air- 
gent  sont  isolément  soumis  à  l'ensemble  des  causes  qui 
déterminent  la  valeur  particulière,  de  toute  marchan- 
dise. Dans  des  temps  réguliers,  comme  ceux  dont  VEu- 
TQpe  a  joui  de  1815  à  ISiiS,  le  travail  des  mines  étant 
encouragé  partout,  et  les  mers  étant  ouvertes,  la  va- 
leur de  l'or  tend  à  se  régler  par  Iç.s  frais  de  production 
de  l'or^  celle  de  l'argent  par  lés  frais  de  production  de 
l'argent.  En  termes  généraux,  à. chaque  instant  là  valeur 
de  l'or  et  celle  de  l'argent  dépendent  du  rapport  qui 
existe  pour  chacun  entre  l'offre  et  la  demande.  Toutes 
les  fois  que  l'un  des  deux  métaux  a  baissé,  c'est  qu'il 
était  plus  offert  :  soit  que  des  mines  plus  riches  et  plus 
faciles  à  exploiter  eussent  été  découvertes  ;  soit,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même,  que  l'art  du  mineur  et  celui 
du  métallurgiste  se  fussent  perfectionnés  ;  pu  que  le  com- 
merce, en  s'étendant,  eût  ouvert  des  relations  avec  des  con- 
trées qui  en  contenaient  de  grands  approvisionnements; 
ou  que  la  guerre  etle  pillage  en  eussent  jeté  sur  le  marché 
des  quantités  inaccoutumées,  dont  les  conquérants  ou 
les  spoliateurs  se  défaisaient  sans  y  regarder,  beaucoup, 
parce  qu'il  ne  leur  avait  coûté  que  la  peine  de  le  pren- 
dre; ou  encore  certaines  personnes  qui,  dans -des  temps 
de  troubles  ou  de  désastres ,  en  avaient  enfouf  d'assez 
grandes  quantités,  le  retiraient  de  leurs  cachettes. 
Toutes  les  fois  qu'une  hausse  s'est  manifestée,  au  con- 
tr^p,  c'était  que  les  mines  s'étaient  appauvries  et  étaient 
demïues  d'une  exploitation  plus  pénible  ;  ou  elles  avaient 
été  abandonnées  par  jsuite  d'une  invasion  étrangère  ou 
de  désordres  civils  ;  ou  le  commerce,  tant  indirect  que 
direct  avec  les  pays^  qui  renferment  les  mines,  avait  été 
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suspendu  j  Du  un  régime  de  violence  ou  d^anarchie  avait 
déterminé  les  détenteurs  à  enterrer  les  métaux  précieux  ; 
ou  encore  la  prospérité  publique,  et  par  conséquent  la 
demande,  s'étant  subitement  développée,  la  production 
n'avait  pu  se  mettre  immédiatement  à  l'unisson  ;  ou  en- 
fin une  circonstance  accidentelle  quelconque  avait  occa- 
sionné une  demande  extraordinaire.  Or,  parmi  toutes  les 
causes  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est  qui  sont 
de  nature  à  agir  sur  Tun  des  deux  métaux  précieux  seu- 
lement, pendant  qu'une  cause  différente  agirait  en  sens 
inverse  sur  l'autre  ;  et,  en  supposant  que  la  cause 
en  action  fit  sentir  ses  effets  sur  les  deux  métaux  à  la 
fois,  il  n'y  avait  guère  de  raison  pour  qu'elle  agît  exacte- 
ment avec  la  même  intensité  sur  l'un  et  sur  l'autre.  C'est 
ainsi  que  le  rapport  des  deux  métaux  a  dû  être,  et  a  été 
en  effet,  en  variation  perpétuelle. 

Si  Ton  considérait  en  particulier  chacune  des  grandes 
crises  qu'ont  subies  les  métaux  précieux  dans  leur  valeur 
réciproque,  on  reconnaîtrait  qu'elle  s'explique  par  quel- 
qu'une des  causes  qui  précèdent.  Prenons  la  plus  notable 
de  ces  crises,  celle  qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit,  Car 
ce  fut  une  révolution.  Après  la  découverte  du  nouveau 
continent,  les  métaux  précieux  se  sont  fort  dépréciés 
l'un  et  l'autre;  mais  la  dépréciation  a  été  moins  forte 
pour  l'or  que  pour  l'argent,  et,  par  conséquent,  relative- 
ment à  l'argent,  l'or  a  acquis  plus  de  valeur.  On  en  est 
venu  maintenant  à  donner  tout  près  de  16  kilog.  d'ar- 
gent, au  lieu  de  IQ  ou  de  12,  pour  un  kilog.  d'or.  C'est 
que  l'exploitation  des  mines  du  Nouveau-Monde  a 
changé  les  conditions  de  la  production  de  l'argent  beau- 
coup plus  que  celles  de  l'or. 

C'est  cependant  un  fait  historique  constaté ,  que  la 
découverte  de  l'Amérique,  qui  était  destinée  à  amener  un 
grand  changement  dans  la  valeur  relative  des.  deux  mé- 
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taux  précieux,  en  faisant  baisser  Targent  par  rapport  à 
l'or,  eut  d'abord  l'effet  diamétralement  opposé.  L'or  fut 
le  seul  métal  qu'on  trouva  dans  les  grandes  Antilles,  après 
que  Colomb  y  eut  abordé  ;  c'est  de  l'or  qu'on  exploita  à 
Saint-Domingue,  dès  qu'on  y  eut  mis  le  pied.  Le  métal, 
produit  de  cette  exploitation ,  eut  en  Espagne  une  in- 
fluence sensible  qui  causa  la  baisse  de  l'or  en  compa- 
raison de  l'argent.  Le  fait  est  attesté  par  l'édit  de  Medi- 
iia,  rendu  par  la  reine  Isabelle,  dès  1497,  obligée  qu'elle 
se  vit  de  changer  considérablement,  dit  M.  de  Humboldt, 
le  rapport  légal  des  deux  métaux  (1). 

C'est  la  preuve  que  l'Espagne,  jusque-4à,  possédait  bien 
peu  d'or;  car  l'or  donné  par  Haïti,  qui  alors  formait  en 
entier  celui  qu'on  tirait  du  Nouveau-Monde^  s'élevait  à 
peine  à  2,000  marcs  de  Castille  (460  kilog.),  qui  feraient 
1,583,000  fr.  de  notre  monnaie,  poids  pour  poids.  L'édit 
de  Médina  réduisait,  à  10  7/10  la  valeur  de  l'or  par  rap- 
port à  l'argent,  qui,  en  Espagne ,  était  auparavant  de 
11  6/10  (2).  Là  découverte  de  Haïti  ne  datait  cependant 
alors  que  de  quatre  ou  cinq  ans. 

Les  variations  des  deux  naétaux  précieux  dans  leur 
valeur,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  ne  sont  pas  arrivées  à 
leur  terme.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'elles  n'y 
soient  jamais.  Pour  l'instaot  il  semblerait  que  l'or  dût 
baiser  bientôt  relativement  à  l'argent;  mais  on  peut 
croire  qu'une  tendance  opposée  ne  tarderait  pas  à  se 
manifester  ensuite.  Sur  ce  sujet,  je  renvoie  à  ce  qui  sera 
dit  plus  loin,  Section  XIII. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  des  changements, 
non  moins  forts  que  dans  notre  Occident,  se  sont  révélés 

{i)  Mémoire  sur  la  production  de  l'or  et  de  l'argent  considérée  dans 
ses  fluctuations.  Journal  des  Économistes,  1848, 

(2)  Humboldl,  ffistoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent j  III. 
Note  au  bas  des  pages  350  à  555. 


LA  MONNAIE.  SECTION  Vffl,  CHAPITRE  IV.         359 

dans  l*Orîent  extrême,  au  sujet  de  la  valeur  comparée 
des  deux  métaux  précieux.  11  n'y  a  pas  longtemps  qu'en 
Chine  l'or  ne  valait  guère,  relativement  à  l'argent,  que 
ce  qu'il  avait  valu  en  Europe,  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Ce  rapport  peu  favorable  à  l'or  s'était 
maintenu,  non  sans  quelques  variations  cependant,  jus- 
qu'à l'ouverture  du  siècle.  En  ce  moment,  |a  Chine,  à 
cet  égard,  est  pour  le  moins  au  niveau  de  l'Europe.  Les 
délégués  commerciaux  attachés  à  la  mission  de  France 
en  Chine,  rapportent  qu'à  Canton,  en  juillet  1845,  le 
rapport  était  de  1 :  16;  en  janvier  1844,  c'était  dans  la 
même  ville,  de  1 :  17.  Cette  cherté  de  l'or  en  Chine  est 
confirmée,  ajoute  M.  N.  Rondot,  par  Milburn  {Oriental 
commerce)^  et  par  le  Guide  Commercial  de  M.  Morrison 
et  de  M.  W.  Williams  (p.  205)  (1).  En  1821,  l'or  le  plus 
pur  était,  à  Pékin,  selon  M.  Timkowski,  18  fols  plus 
cher  que  l'argent. 

Au  Japon,  où  les  mines  d'or  paraissent  abondantes,  et 
où  le  commerce  de  l'Europe  n'a  pu  opérer  aucun  chan- 
gement encore,  le  rapport  entre  les  deux  métaux  précieux 
e§t,  dit-on,  plus  défavorable  à  l'or  qu'il  ne  l'a  jamais  été 
parmi  nous. 

(i)  Étude  pratique  du  Commerce  d'exportation  de  la  Chine  y  par  les 
délégués  commerciaux^  revue  et  complélée  par  N.  Rondot,  page  14. 


SECTION  IX. 


De   la  monnaie  dam   tes  rapporte  avec  le  capital. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Par  riDterventioD  de  la  monnaie  les  transactions  prennent  un  caractère  plus 
précis  et  en  môme  temps  plus  général,  et  la  notion  du  capital  se  précise. 

L'invention  de  la  monnaie  a  donné  aux  transactions 
un  sens  à  l'abri  de  toute  contestation.  Celui  qui  achète 
s'engage  à  donner,  et  celui  qui  paye  s^oblige  à.  recevoir, 
en  acquit  de  ce  qui  lui  est  dû,  une  quantité  déterminée 
d'or  ou  d'argent,  ou  bien  encore  de  l'un  ou  de  l'autre,  à 
la  volonté  de  l'acheteur  ;  cette  quantité  s'exprime  en 
unités  monétaires,  parce  que,  en  tout  pays,  l'unité  moné- 
taire est  un  poids  convenu  d'argent  ou  d'or.  Laconven- 
tioii  entre  deux  personnes,  dont  Tune  achète  et  l'autre 
vend,  aboutit  ainsi  à  des  termes  fort  simples,  elle  se  ré- 
sume en  un  poids  parfaitement  défini  d'or  ou  d'argent. 

Voici  ce  qu'il  faut  voir  dans  toute  opération  de  com- 
merce, dans  foute  vente  :  la  livraison  ou  la  promesse 
d'une  certaine  quantité  de  métal.  Les  termes  une, fois 
convenus,  c'est  de  quantité  qu'ir  s'agit  et  non  point  de 
valeur. 

De  même  dans  un  prêt.  L'emprunteur  reçoit  quelque- 
fois une  masse  déterminée  de  métal  monnayé  ;  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  un  capital  quelconque  évalué 
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en  monnaie,  c*est-à-dire  estimé  et  exprimé  en  or  ou  en 
argent.  L'engagement  qoMl  contracte  consiste  dans  la 
promesse  d'apporter ,  à  l'échéance ,  une  quantité 
égale  de  métaux  précieux,  indépendamment  de  l'in- 
térêt à  servir,  dont  je  ne  m'occupe  pas  ici,  et  qui  au 
surplus  est  un  engagementanalogue.  C'est  comme  quand 
un  cultivateur  a  emprunté  la  charrue  du  voisin  pour  la- 
bourer son  champ,  et  qu'il  la  lui  rend.  La  seule  diffé- 
rence entre  la  charrue  et  la  somme  prêtée,  c'est  que, 
dans  le  premier  cas,  il  faut  rendre  identiquement  la 
même,  tandis  que  l'identité  des  pièces  de  monnaie  n'est 
pas  exigée  ;  car  elle  n'importe  aucunement  au  prêteur, 
puisqu'une  pièce  de  5  fr.  est  pour  lui  la  même  chose 
qu'une  autre,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  deux 
charrues.  I^  débiteur  est  quitte  quand  il  a  délivré  la 
quantité  convenue  de  métal,  quelque  valeur  que  le  mé- 
tal ait  pu  prendre,  quelque  dépréciation  qu'il  ait  pu  su- 
bir ;  de  même  que  le  cultivateur  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  doit  plus  rien  au  voisin  qui  lui  avait  prêté  la 
charrue,  du  moment  qu'il  la  lui  a  ramenée  dans  le  même 
état  qu'il  l'avait  reçue,  quand  bien  même  Bur  le  marché 
les  charrues  auraient  baissé  de  prix,  ou  qu'on  aurait  in- 
venté une  charrue  nouvelle  qui  ferait  jeter  à  l'écart  tous 
les  vieux  araires. 

La  plupart  des  questions  relatives  à  la  monnaie,  celles 
mêmes  qui  ont  agité  des  États  et  ruiné  des  populations 
entières,  deviennent  faciles  à  résoudre  du  moment  qu'on 
attribue  aux  transactions  ce  sens-là,  qui  est  le  seul  vrai  ; 
si  de  ces  sujets  sont  sorties  des  calamités  ,  c'est  qu'on 
les  avait  autrement  compris  (1). 

De  cette  manière,  on  voit  que  la    monnaie  donne 


(i)  Je  renvoie  sur  ce  point  à  un  écrit  de  M.  Bailcy,  Money  and  Us  vicU- 
situdes  in  vaine,  pages  100  et  suivantes. 


362  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

à  toutes  les  opérations  d'échange  et  de  commerce, 
entre, jles  hommes,  une. grande  précision.  Elle  Içur  fait 
acquérir  en  même  temps  un  certain  caractère  de  généra- 
lité. 11  y  a  toujours  dans  la  société  une  grande  masse 
d'objets  de  toutes  sortes  qui  sont  disponibles,  en  ce  sens 
que  les  détenteurs  ont  besoin  de  les  vendre,  leur  indus- 
trie consistant  à  les  produire  pour  s'en  dessaisir  et  se 
remettre  à  les  produire,  immédiatement.  L'immense 
variété  d'objets  dont  se  compose  le  capital  de  roulement 
de  toute  l'industrie,  tant  agricole  que  manufacturière  et 
comnaterciale,  est  dans  cette  position,  ou  en  chemin  pour 
y  arriver.  A  côté  de  ce  besoin,  il  en  est  un  autre  correspon- 
dant, celui  des  divers  membres  de  la  société  qui  récla- 
ment ces  produits  pour  leur  donner  une  forme  nouvelle, 
pour  les  apporter  ailleurs,  ou,  finalement,  pour  les  con- 
sommer ou  les  livrer  au  consommateur.  Il  y  a  une 
autre  catégorie  d'objets  qui  sont  moins  forcément  dis- 
ponibles, mais  dont  une  partie  cependant  est  toujours  of- 
ferte sur  le  marché.  Ce  sont  les  immeubles  et  en  général 
le  capital  fixe  de  la  société.  L'homme  qui,  ayant  un  ca- 
pital libre,  l'a  déposé  en  compte-courant  chez  son  ban- 
quier, et  en  reçoit  à  ce  titre  un  intérêt,  est  investi  du 
droit  de  disposer,  à  un  instant  quelconque,  d'un  mon- 
tant égal  sur  le  capital  collectif  de  la  société,  sur  toute 
cette  partie  du  moins  qui  est  disponible .  et  qui  se  com- 
pose :  1°  de  tout  le  capital  de  roulement,  2°  d'une  fraction 
du  capital  fixe..  Assurément,  quand  bien  même  la  mon- 
naie n'aurait  pas  été  inventée,  il  en  serait  encore  de  même 
jusqu'à  un  certain  point,  car  on  aurait  encore  la  faculté 
du  troc.  Mais  alors  la  notion,  ou  tout  au  moins  la  mesure 
du  capital,  serait  extrêmement  confuse.  Ce  qu'on  nomme 
le  prix,  n'existerait  pas.  Faute  de  termes  exacts  de  com- 
paraison, la  facilité  qu'a  aujourd'hui  le  capitaliste  de 
mouvoir  son  capital  successivement  dans  telle  direction 
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quUl)  iui  plaît;  de  le  réaliser  sous  telle  forme  qu'il  lui 
conti^];^  serait  en  grande  partie  paralysée.  Actuelle^ 
menb,  grâce  à  la  monnaie,  le  capitaliste  choisit  sans  peine 
daûS'Ia  généralité  des  choses,  et  peut'rapidement  passer 
à  soq  ^é;  d'une  espèce  d'objets  à  une  autre,  déplacer  sa 
fortune,  moyennant  quelques  simples,  formalités,  d'un 
point  du  globe  aux  antipodes.  Sans  la  monnaie,  les  moo- 
vemMts  du  capital  seraient  lents,  seraient  laborieux, 
et  ne  s'opéreraient  que  dans  un  cercle  restreint.        ■ 

La  notion  précise  du  capital  découle  ainsi  de  la  notion 
de  la  monnaie.  .     . 

Si  les  hommes  n'avaient  pas  inventé  la  monnaie, 
la  classe  de  personnes  qu'on  appelle  les  capitalistes,  qui 
font  différentes  opérations  de  crédit,  ou  qui,  en  confiant 
leur  capital  aux  banquiers ,  fournissent  à  ceux-ci  le 
moyen  d'agir,  n'aurait  qu'une  existence  rudimentaire. 
Il  y  aurait  des  hommes  qui  posséderaient  des  approvi- 
sionnements de  blé,  de  bétail,  de  fer,  de  tissus,  de  matiè- 
res C(^lorantes  ;  on  ne  connaîtrait  pas  cette  industrie  qui 
confère  à  autrui  la  disposition  de  ces  objets ,  non-seule- 
ment au  lieu  où  l'on  réside,  mais  dans  une  autre  ville , 
dans  un  autre  continent. 

r 
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CHAPITRE  II. 

Comment  la  monaaie  se  classe  dans  le  capital  d'une  nation.  —  Capital  fixe, 

capital  de  roulement. 

Le  capital  est  cette  partie  de  la  richesse  acquise  qui  a 
la  destination  de  servir  à  la  reproduction  d'une  richesse 
nouvelle  :  le  fer  dont  sont  construites  la  plupart  des 
machines;  le  platine  ou  l'or  dont,  dans  quelques  arts, 
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on  a  fait  des  ustensiles;  l'or  qui,  sous  la  fernie  d'une 
pièce  de  20  fr.,  me  sert  à  solder  un  compte,  sont  de  la  ri- 
chesse et  du  capital  en  même  temps.  L'or  qui  est  en  bi- 
joux dans  récrin  d'une  dame,  est  de  la  richesse  et  n'est  pas 
du  capital.  Dans  certains  pays,  il  y  a  une  très-forte  partie 
de  la  richesse  qui  n'est  pas  à  l'état  de  capital.  Rossi  com- 
pare la  ville  de  Rome  et  le  canton  de  Zurich,  pour  mon- 
trer quelle  différence  peuvent^  sous  ce  rapport,  préfenler 
deux  localités  (1). 

Dans  le  capital  que  possède  la  société,  il  y  a  lieu,  ainsi 
que  le  dit  Adam  Smith,  de  distinguer  deux  parts:  le  ca- 
pital fixe  et  ce  qu'il  appelle  le  capital  circulant.  Le  capi- 
tal fixe  répond  à  peu  près  à  ce  que  notre  loi  civile  qua- 
lifie di  immeubles  par  nature  ou  par  destination.  C'est  in- 
comparablement, chez  chaque  peuple,  qui  occupe  un 
vaste  territoire  et  compte  une  population  nombreuse,  la 
majeure  partie  du  capital  national.  L'autre  embrasse 
l'ensemble  des  fonds  de  roulement  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie,  dans  les  manufactures,  dansl'agri- 
culture,  dans  le  commerce.  Celui-ci  diffère  du  capital 
fixe  en  ce  qu'il  est  de  son  essence  de  changer  sans  cesse 
de  forme  dans  le  cours  de  la  production  ,  et  de  passer 
de  main  en  main  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  consomma- 
teur ;  celui-là  ne  subit  nécessairement  ni  ces  métamor- 
phoses, ni  ces  transmissions  (2). 


(1)  Cours  d* Economie  Politique,  leçon  7,  du  tome  II. 

(2)  Je  reproduis  ici  les  termes  mêmçs  d'Adam  Srailh  : 

«  11  y  a  deux  manières  différentes  d'employer  un  eapiUii  pour  qu'il 
rende  un  revenu  ou  proGle  k  celui  qui  l'emploie. 

€  D'abord,  on  peut  l'employer  à  faire  croître  des  denrées,  à  les  manu- 
facturer où  à  les  acheter  pour  les  revendre  avec  profit.  Le  capital  em- 
ployé de  celte  manière  ne  peut  rendre  à  son  maître  de  revenu  où  de  pro- 
fit, tant  qu'il  reste  en  sa  possession  ou  tant  qu'il  continue  k  rester.sous 
la  inôme  forme.  Les  marchandises  d'un  marchand  ne  lui  donneront  point 
de  revenu  ou  de  profil  avant  quil  les  ail  converties  en  argent,  et  cet  ar- 
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L'uD  Bstle  champ  avecia  charrue,  Tautre  la  récolte; 
celui-ci  est  la  toile  peinte  de  cotou,  ou  encore  la  somme 
qui  se  distribue  en  salaires  de  toute  espèce  et  sert  à  Tachât 
des  diverses  matières  que  représente  la  toile  une  fois 
achevée  ;  celui-là,  le  banc  à  broches  et  la  machine  à  va- 
peinr  qui  fait  tourner  les  rouages  de  l'atelier,  et  le  bâti- 
ment qui  abrite  les  travailleurs  et  les  outils.  Le  capital 
fixe  est  rensemblè  des  instruments  deTaction  extérieure, 
pour  ainsi  dire,  desquels  le  producteur  s'assiste,  depuis 
les  fonds  de  terre  (\  )  et  le  chemin  de  fer  le  plus  chargé 
de  constructions  et  de  machines,  jusqu'au  plus  mince  des 
outils  ;  l'autre  est  le  produit  même  dans  toutes  les  phases 
qu'il  traverse  jusqu'à  ce  qu'il  soit,  non-seulement  fa- 
briqué, mais  aux  mains  du  consommateur. 

Le  capital  roulant  se  consomme  lorsqu'il  est  complè- 
tement/7ro(;{m7  (2)  ;  mais  aussi,  à  chaque  opération  com- 


gent  ne  lui  en  donnera  pas  davanlage  avant  qu^îl  Tait  de  nouveau  échangé 
coniré  des  marchandises.  Ce  capital  sort  continuellement  de  ses  mains 
souô-  une  forme  pour  y  rentrer  sous  une  autre,  et  ce  n'est  qu'au  inoyen  de 
cette  circulation  ou  de  ces  échanges  successifs  qu'il  peut  lui  rendre  quel- 
que profit.  Des  capitaux  de  ce  genre  peuvent  donc  être  très-proprement 
nommés  capitaux  circulants. 

€  En  second  lieu,  on  peut  employer  un  capital  à  améliorer  des  terres  ou 
à  acheter  des  machines  utiles  et  des  instruments  de  métier  ou  d'autres 
choses  semblables  qui  puissent  donner  un  revenu  du  profit  sans  changer 
de  maître  ou  sans  qu'elles  aient  besoin  de  circuler  davantage  :  ces  sortes 
de  capitaux  peuvent  donc  très-bien  être  distingués  par  le.  nom  de  capt- 
taux  fixes. 

€  Des  professions  différentes  exigent  des  proportions  très-difîérenles 
entre  le  capital  fixe  et  le  ca pi taK  circulant  qu'on  y  emploie  »  (Richesse 
des  N'ationSj  livre  II,  chap.  i,  traduction  de  Garnier). 

(i)  Smith  û\ra\i  Vamélioration  des  fonds  de  terre.  Je  n'ai  pas  ici  à 
insister  sur  la  différence  de  ces  deux  expressions;  je  me  borne  à  la  si- 
gnaler et  je  renvoie  au  commentaire  de  Destutt  de  Tracy  sur  V Esprit  des 
lois  de  Montesquieu,  livre  XIII,  et  au  traité  sur  la  Liberté  du  travail^ 
de  M.  Gh.  Dunoyer. 

(2)  Le  mot  produit  comprend  ici  entre  autres  choses,  on  le  sait  déjè, 
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plète,  il  revient  tout  entier,  par  la  voie  du  commerce, 
aux  mains  du  producteur,  même  avec  un  surplus.  Si 
pour  un  article  en  particulier,  cette  réintégration,  totale 
et  avec  un  surplus,  n'avait  pas  lieu,  le  producteur  ou  la 
série  des  chefe  d'industrie  qui  se  sont  siiGcessivetnent 
occupés  et  dessaisis  de  l'objet  dont  il  s'agit^  seraient  in- 
duits à  s'arrêter.  I^capital  fine,  au  contraire,  à  chaque 
opération ,  n'a  besoin  de  recevoir  et  ne  reçoit,  en  effet , 
qu'un  revenu,  un  intérêt,  en  sus  des  frais  d'entretien , 
bien  entendu. 

La  distinction  qu'a  présentée  M.  Wilson  (1)  et  sur  la- 
quelle il  a  insisté ,  en  vertu  de  laquelle  le  capital  circu- 
lant d'Adam  Smith,  qii'il  appelle  flottante  (Jlmling),  se  ré- 
génère, tout  entier  avec  un  supplément,  dans  toute  opé- 
ration qui  réussit,  tandis  que  le  capital  flxerapporte  seu- 
lement un  intérêt,  donne  une  idée  plus  précise  que  ce 
qu'avait  dit  Adam  Smith  de  la  différence  entre  les  deux 
variétés  du  capital. 

A  cette  formule,  on  pourrait  encore  en  ajouter  une 
autre,  afin  de  jeter  une  nouvelle  clarté  sur  le  sujet    ■ 

Le  capital  circulant  d'une  nation,  à  chaque  instant,  se 
compose  delà  masse  d'approvisionnements  que  possède 
l'ensemble  des  particuliers,  en  denrées  alimentaires  dans 
les  greniers  ou  à  l'état  de  récolte  pendante^  en  tissus  et 
autres  articles  d'usage  entièrement  faits  pu  seulement  en 
cours  d'exécution ,  en  métaux,  en  bois ,  en  matières 
quelconques  destinées  à  être  ouvrées  ou  déjà  entre  les 
mains  de  l'ouvrier,  ou  rangées,  toutes  confectionnées, 
dans  les  magasins  des  commerçants.  La  quantité  de  ces 
objets  divers,  qui  arrive  à  un  état  propre  à  la  consomma- 

lous  les  frais  de  conduite  au  marché  ^ivec  les  commissions  qqi  s'ensui- 
vent, tout  aussi  bien  que  les  frais  de  fabrication  proprement  dite.  En  l'en- 
tendant ainsi,  on  lui  donne  son  véritable  sens  étymologique.. ■  . 
(i)  Capital,  Currency  and  Batikingiy  chapitre  XI. 
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tion  dans  le  courant  d'une  année ,  constitue  le  revenu 
brut  de  la  société,  ce  qui  se  répartit  entre  les  mem- 
bres ,  pour  qu'ils  vivent.  C'est  ce  qui  fait  vivre 
les  machines  elles-mêmes.  C'est  là-dessus  que  la  so- 
ciété pourvoit  à  toutes  ses  dépenses,  qu'elle  répare, 
maintient  en  bon  état,  et  renouvelle,  au  besoin,  tout  ce 
dont  se  compose  son  capital  fixe.  C'est  là-dessus  qu'est 
prélevé  aussi,  en  faveur  du  capital  fixe ,  ce  qui  sert  à  en 
payer  le  revenu.  Ce  qui  reste ,  toutes  ces  dépenses  ac- 
quittées, constitue  l'épargne  de  la  nation,  l'accroissement 
qu'elle  peut  donner  à  son  capital  en  tout  genre. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  mots,  que  le  capital 
de  roulement ,  par  la  continuité  de  ses  transformations, 
non  moins  que  de  ses  transmissions ,  non-seulement 
engendre  le  revenu  brut  de  la  société,  mais  encore  con- 
stitue la  substance  même  de  ce  revenu  brut.  Elle 
montre  que  la  monnaie,  en  tant  que  monnaie,  doit  être 
classée ,  non  dans  le  capital  de  roulement ,  mais  dans 
le  capital  fixe  de  la  société. 

La  monnaie  est  assurément  de  toutes  les  marchan- 
dises, celle  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  de 
circuler  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  ;  les  Anglais  l'ap- 
pellent currenet/,  quelque  chose  qui  court  toujours  (1); 
c'est  cependant,  avant  tout,  un  agent  destiné  à  faciliter  la 
circulation  des  autres  objets.  Adam  Smith  la  compare 
justement  à  une  grande  roue  qui  sert  à  faire  arriver  dans 
les  mains  de  chacun  la  part  des  matières  dont  il  a  be- 
soin, les  produits  et  les  services  qui  lui  reviennent.  De 
ce  point  de  vue,  c'est  un  mécanisme  qui,  de  .même  que 
toutes  les  autres  machines,  doit  être  rangé  dans  le  capi- 
tal fixe. 

{i)  Je  fais  abslracliou  ici  de  celte  circonslance  que,  sous  le  mol  de  cur- 
rency,  les  Anglais  comprennent,  en  même  temps  que  la  monnaie,  un  litre 
de  crédit  qui  est  le  billet  de  banque. 
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Adam  Smith  qui  l'a  mise  dans  Je  capital  de  roule- 
ment, saris  doute  parce  qu'il  avait  nomnàé  celui-ci  ca- 
pital circulant,  dit  expressément  que  la  monnaie  ne 
fait  aucunement  partie  du  revenu  brut  de  la  socié- 
té (1).  Of,  ce  qui  caractérise  tous  les  objets  qui  com- 
posent le  capital  de  roulement,  c'est  de  faire  partie  de  ce 
revenu. 

La  monnaie  a  encore  ce  caractère  que  Smith  a  re- 
connu, et  qui  lui  est  commun  avec  les  objets  formant  le 
capital  fixe,  qu'on  peut  et  doit  viser  à  ce  que  la  somme 
qui  y  est  consacrée  soit  aussi  petite  que  possible  ;  il  se 
peut  qu'on  la  réduise  beaucoup  sans  porter  préjudice  à  la 
société,  et  même  en  lui  rendant  service ,  et  c'est  ce  qui 
n'a  pas  lieu  avec  le  capital  de  roulement.  11  est  légitime 
de  vouloir  que,  par  le  progrès  de  l'art  commercial, 
la  France  accomplisse  toutes  ses  transactions  avec 
un  milliard  en  espèces,  au  lieu  de  trois.  Je  suis  fondé  à 
le  désirer  et  à  l'espérer ,  tout  comme  j'aurais  pu  avoir 
le  désir  et  l'espoir  fondéâ  que  les  machines  à  vapeur  né- 
cessitassent un  tiers  ou  un  quart  de  moins  de  fonte,  de 
fer,  de  bronze,  par  le  progrès  des  arts,  mécaniques.  Au 
contraire,  dès  qu'il  s'agit  de  blés,  de  vins  et  de  viande, 
de  draps,  de  tissus  divers,  laine,  colon,  chanvre  ou 
soie,  de  presque  tous  les  objets  de  consommation 
qui  constituent  le  revenu  brut,  et  rentrent  dans  le  ca- 
pital de  roulement,  la  raison  et  l'humanité  m'inter- 
disent de  prétendre  ,  avec  des  populations  que  je  dois 
supposer  économes  et  tempérantes ,  à  ce  que  la  société 
en  ait  moins  et  en  consomme  moins.  Ma  sollicitude  doit 
être  l'augmentation  de  ce  qu'en  a  la  patrie,  le  monde. 

(1)  Nous  raisonnons  dans  la  supposition  d'un  pays  qui  ne  soit  point  es- 
senliellement  producteur  de  métaux  précieux,  et  dont  la  monnaie  ne  soit 
point,  ce  qu'était  celle  des  anciennes  colonies  espagnoles,  une  marchan- 
dise fabrîquée  pour  l'exportation. 
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Ailleurs  Adam  Smith  a  comparé  la  monnaie  aux  voies 
de  transport  ;  la  comparaison  est  irréprochable  ;  mais  les 
voies  de  transport  sont  des  instruments  qui  facilitent  la 
production  de  la  même  manière  que  les  machines,  et  qui 
sont,  de  même,  du  capital  fixe. 

Ainsi,  par  rapport  à  la  société  en  masse,  le  métal  mon- 
nayé, en  tant  que  monnaie,  doit  être  considéré  comme 
du  capital  fixe.  Le  manufacturier,  le  producteur  en  gé- 
néral, regarde  comme  du  capital  de  roulement  les  écus 
qu'il  a  en  caisse.  Par  rapport  à  lui,  individuellement, 
c'est  une  confusion  toute  naturelle.  A  vrai  dire  cepen- 
dant, pour  suivre  la  métaphore  par  laquelle  Adam  Smith 
appelle  la  monnaie  une  grande  roue,  les  écus,  en  pareil 
cas,  montrent  plutôt  retendue  du  droit  qu'a  le  manufac- 
turier de  faire  tourner  la  roue  pour  se  procurer  les  ob- 
jets, compris  dans  le  capital  de  roulement  de  la  société, 
qui  sont  nécessaires  à  sa  fabrique. 

Si  la  monnaie  est  une  machine,  cette  machine-là  se 
distingue  de  toutes  les  autres,  en  ce  que  les  matières 
dont  elle  est  faite  sont  très-précieuses  et  possèdent, 
à  un  infiniment  petit  près ,  la  même  valeur  que  la 
machine  toute  confectionnée.  Le  bois,  la  fonte,  le  fer,  le 
cuivre,  qui  entrent  dans  la  composition  d'une  mécani- 
que quelconque,  si  vous  brisez  céUe-ci,  perdent  beau- 
coup de  ce  qu'ils  valaient  ajustés  ensemble.  Si  je  mets 
«n  pièces  une  machine  à  vapeur,  c'est  assurément 
de  la  fonte,  du  fer,  du  bronze,  qui  rentrent  dans  l'ap- 
provisionnement de  la  société  en  matières  premières, 
dans  le  capital  de  roulement  en  un  mot;  tandis  que 
la  machine,  qui  était,  je  le  suppose,  en  activité  dans 
un  atelier,  était  du  capital  fixe.  Mais  tous  ces  morceaux 
rompus,  dont  le  capital  de  roulement  s'est  accru,  ne 
valent  pas  ensemble  le  quart  de  ce  que  valait  la  ma- 
chine. Aussi,  cette  conversion  du  capital  fixe,  sous  la 

m.  54 
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forme  d'une  machine,  ea  ràpital  de  roulement,  sous  la 
forme  de  vieux  fer  et  de  vieux  cuivre^  ne  se  fait-elle  ja- 
mais, tant  que  la  machine  peut  fonctionner.  Au  contraire, 
elle  s'opère  fréquemment  sur  la  monnaie ,  et  d'abord 
sur  la  monnaie  étrangère,  qui  n'a  cours  qu'en  raison  du 
poids  de  métal  fin  qu'elle  contient.  Il  est  possible  ^ju'elle 
ait  lieu  même  sur  la  monnaie  nationale^  depuis  qu'il  n'y 
a  plus  de  seigneuriage  proprement  dit,  là  surtout  ou  les 
frais  de  monnayage  sont  presque  insignifiants.  Alors 
l'orfèvre  et  le  bijoutier  doivent  être  tentés  de  prendre 
delà  monnaie  (1),  pour  leur  fabrication  ,  particulière- 
ment lorsqu'ils  n'ont  besoin  que  de  petites  quantités.  La 
masse  de  monnaies  qui  a  été  remise  en  lingots  est  im- 
mense (2).  C'est  donc  un  caractère,  qui  est  exclusif  à  la 
nionnaie,  de  passer  alternativement  dii  rôle  d'instrument 
des  échanges  à  celui  de  matière  première,  et  d'être^  pour 
ainsi  dire  à  volonté,  du  capital  fixe  ou  du  capital  de  rou- 
lement. Mais,  à  titre  d'instrument  des  échanges,  de  mon- 
naie enfin,  par  rapport  à  la  société,  c'est  du  capital  fixe. 
Si  je  donne  <:es  développements  ici,  c'est  que  la  dis- 
tinction entre  le  capital  fixe  et  le  capital  de  roulement 
a  de  la  portée.  Nous  le  ferons  voir  plus  en  détail  quand 
nous  traiterons  du  papier-moiinaie,  et  des  vains  efforts 
qu'ont  faits  différents  gouvernements  pour  en  forcer  la  cir- 
culation. Dans  ces  derniers  temps,  quelques  auteurs  ont 
montré  combien  cette  distinction  était  profonde,  quelles 
lumières  elle  répandait  sur  certaines  crises  commer- 
ciales (â). 

Ce  qu'on  nomme  communément  Je  capitaliste,  l'homme 

(i)  C'est  ce  qu'ils  doivent  faire  plusjqu7ailleurs  dans  les  pays  où  le  mon- 
nayage est  gratuit. 

(2)  Voir  plus  haut,  section  VIÎ,  chap.  ÎI. 

(3)  Voir  Capital,  Currcficy  and  Banking ^  de  M.  V?i1soii,  partîculfè- 
rement  au  chapitre  XIH. 
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dont,  suivant  une  autre  expression  reçue  dans  le  langage 
ordinaire,  la  fortune  est  en  portefeuille,  possède  et  ma- 
nie une  certaine  fraction  du  capital  de  roulement  de  la 
société.  Il  y  joint,  dans  beaucoup  de  cas,  des  valeurs  que 
Ton  qualifie  de  mobilières,  telles  que  des  titres  de 
rentes  sur  TÉtat,  des  actions  de  canaux  ou  de  chemins 
de  fer  ;  mais  ce  n*est,  et  ce  ne  peut  être  là  qu'une  excep- 
tion dans  ses  placements.  Les  canaux  et  les  chemins 
de  fer  sont  des  immeubles,  des  capitaux  fixes,  dont, 
par  des  combinaisons  ingénieuses,  la  propriété  est  par- 
tagée en  fractions  égales^  appelées  actions,  à  Tégard  des- 
quelles la  loi  et  Tusage  rendent  la  négociation  rapide  et 
facile,  ce  qui  semble  dépouiller  ces  objets  de  Fimmobi- 
lité,  qui  cependant  en  est  Tesseiice.  Les  rentes  sur  l'Etat 
sont  des  prélèvements  sur  le  revenu  de  l'État,  et  les  titres 
de  rente  sont  des  engagements  à  valoir  sur  l'ensemble  des 
capitaux  de  toutes  sortes,  tant  fixes  que  roulants,  qui 
appartiennent  aux  membres  de  la  nation  ;  engagements 
négociables  très-aisément  et  à  peu  près  sans  frais.  De 
même  que  les  actions  industrielles,  d'un  cours  moins 
variable  encore  que  celles-ci,  les  titres  de  rente  sont 
recherchés  par  tout  capitaliste  comme  des  placements 
provisoires,  ou  pour  servir  de  réserve.  Mais  la  personne 
qui  n'aurait  que  des  titres  de  rente  ou  des  actions  in- 
dustrielles serait  un  rentier  et  non  pas  un  capitaliste, 
dans  le  sens  .  propre  du  mot.  Le  capitaliste,  celui  qui 
fait  profession  de  prêter  du  capital  aux  agriculteurs, 
aux  manufacturiers  et  aux  commerçants,  contre  leurs 
lettres-de-change,  doit  être  considéré,  principalement  au  ' 
moins ,  comme  distribuant  du  capital  de  roulement.  11 
y  a  pourtant  une  classe  de  capitalistes,  nombreuse  en 
France,  qui  prête  du  capital  aux  propriétaires  fonciers, 
pour  des  améliorations  territoriales ,  et  pour  toute 
autre  4eslination ,  sur  hypothèque ,  et  par  conséquent  à 
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longue  échéance.  Ces  capitalistes-là  disposent  d'un  capi- 
tal de  roulement  qui  se  convertit,  dans  le  cas  de  l'amé- 
lioration du  sol,  en  un  capital  fixe,  et  dont  le  retour  est 
nécessairement  lent  ;  c'est  alors  autant  de  détourné  du 
capital  de  roulement  de  la  sociétés  Pareille  chose  arri- 
vera quand  le  capitaliste  donnera  ses  fonds  pour  cons- 
truire une  manufacture,  ou  pour  la  pourvoir  de  mécanis- 
mes. En  iournissant  du  capital,  pour  l'objet  que  je  note 
ici,  au  propriétaire  foncier  ou  au  manufacturier,  le  ca- 
pitaliste n'est  pas  seulement  dans  son  droit;  il  remplit 
un  office  auquel  l'appelle  sa  profession.  Mais,  s'il  place 
ainsi  tout  son  capital,  il  cesse,  pour  un  long  terme, 
d'avoir  à  sa  disposition  les  fonds  dont  la  distribution  l'oc- 
cupait. Ce  n'est  plus  un  capitaliste^  en  ce  sens  qu'il  n'a 
plus  rien  à  prêter  de  longtemps.  Il  reste  un  homme  riche, 
ayant  droit  aune  rentrée  de  capitaux  un  jour.  Le  manu- 
facturier et  le  commerçant,  qui  ont  des  lettres-de-change 
à  faire  escompter,  doivent  frapper  à  une  autre  porte. 

C'est  plus  vrai  encore  pour  le  banquier,  dont  le  métier 
consistée  prêter  du  capital  et  à  souscrire  lui-même,  en 
qualité  d'endosseur  ou  d'intermédiaire,  unegraùde  quan- 
tité d'engagements  à  échéance  prochaine.  Le  banquier, 
par  cela  qu'il  est  lui-même  sous  le  coup  d'engagements 
prochains  et  considérables,  doit  tenir  à  peu  près  tout 
son  avoir  sous  une  forme  telle  qu'il  lui  rentre  naturel- 
lement à  bref  délai,  et  pour  cela  il  faut  que  ses  placements 
représentent  des  fractions  du  capital  de  roulement  de  la 
société,  dont  la  réalisation,  entre  les  mains  de  ses  débi- 
teurs, lui  en  fasse  revenii"  le  montant  d'une  manière  toute 
spontanée,  pour  ainsi  dire,  après  un  court  intervalle  de 
temps.  €e  que  les  Anglais  appellent  banking  securitiesy  les 
seuls^ titres  qu'un  banquier  avisé  doive  admettre  dans  son 
portefeuille,  ne  saurait  jamais ,  en  fait  d'immeubles, 
représenter  que  ceux  qui  4>nt  été  mobilisés  par  le  procédé 
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indiqué  tout  à  Theure  (1),  en  se  restreignant  encore  à  la 
catégorie  de  ceux  dont  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne  sont 
pas  sujets  à  de  grandes  oscillations.  On  a  remarqué  avec 
l>eaucoup  de  justesse  que,  dans  les  faillites  qui  écla- 
tèrent en  1847,  parmi  les  maisons  de  banque  de  Londres, 
beaucoup  provenaient  de  ce  que  ces  maisons  avaient 
inconsidérément  acquis  des  immeubles,  ou  engagé  une 
bonne  partie  de  leurs  fonds  j  sur  hypothèques  territoriales, 
dans  rinde  ou  dans  les  colonies  occidentales.  Un  ban- 
quier peut  très-bien  placer  de  la  sorte  les  capitaux  de 
ceux  de  ses  clients  qui  y  consentent  expressément,  ja- 
mais les  siens  propres,  car  les  engagements  qui  résultent 
de  placements  pareils  né  sont  pas  des  banking  securitics. 
Quand  on  veut  ainsi  engager  ses  fonds,  on  doit  renoncer 
à  faire  la  banque. 

Ce  que  nous  disons  du  banquier  particulier  s'applique, 
à  bien  plus  forte  raison,  aux  banques  publiques. 

Je  donne  ces  explications  ici,  moins  pour  exposer  sous 
un  autre  aspect  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  capital  fixe 
et  le  capital  de  roulement,  que  pour  montrer  l'utilité  de 
cette  distinction. 

(1)  Page  371, 


.-i) 


SECTION   X. 


Du  rapport  -entre   la  quantité   des  espèces  d'or  ou  d'arg^ent  et  la  rîoheffe 

des  États. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fausse  opinion  qui  s'est  accréditée  que  les  métaux  précieux  forment  la  richesse 
par  excellence  ou  Tunique  richesse.  —  Indication  de  quelques-unes  des 
formes  qu'elle  a  revêtues  ;  confusion  de  la  monnaie  ayéc  le  capital.- 

On  se  tromperait  grossièrement  si  Ton  mesurait 
la  richesse  des  États  à  la  quantité  de  métaus  précieux 
qu'ils  possèdent.  Le-  but  que  poursuivent  les  peuples 
industrieux  est  de  se  procurer  la  plus  grande  masse 
possible  des  différents  objets  nécessaires  à  leur  bien-être, 
par  le  moindre  labeur  et  avec  le  mécanisme  le  plus 
simple  et  le  moins  dispendieux.  La  monnaie  est  un  des 
organes  de  la  machine  industrielle.  Le  progrès,  en  ce  qui 
la  concerne,  consiste  à  la  réduire  à  la  plus  simpleexpres- 
sion.  Passé  un  certain  point,  à  mesure  que  les  peuples 
ont  des  succès  dans  Tindustrie,  qu'ils  en  connaissent 
mieux  les  secrets  et  qu'ils  s'enrichissent,  ils  adoptent 
des  mesures  qui,  au  lieu  d'augmenter  le  numéraire 
métallique,  en  diminuent  la  proportion. 

Le  mécanisme  commercial  d'un  pays  étant  donnée- 
bon,  médiocre  ou  grossier,  ce  pays-là,  pour  une  quantité 
déterminée  de  transactions,  comporte  une  quantité  cor- 
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respondante  de  numéraire.  Si,  sous  prétexte  que  les  piè- 
ces d'or  ou  d'argent  sont  la  richesse  par  excellence  ou  la 
richesse  unique,  on  accumulait  indéfiniment  dans  l'en- 
ceinte  des  frontières  Tune  ou  l'autre  monnaie,  en  suppo- 
sant qu'il  soit  possible  de  les  fixer  ainsi  quelque  part,  une 
partie  de  ces  espèces  quitterait  les  canaux  de  la  circula-* 
tion  pour  être  thésaurisée,  et  cette  condamnation  à  la 
stérilité  d'une  partie  du  capital  national  serait  on  dom- 
mage. Pour  que  toutes  les  espèces  restassent  à  circuler, 
les  transactions  demeurant  les  mêmes,  il  faudrait  abso«>  ' 
lument  que,  dans  les  mêmes  opérations  commerciales 
où  figurait  auparavant  un  poids  de  500  grammes  d'ar* 
gent  monnayé,  sous  le  nom  d'une  somme  de  cent  francs, 
apparût  un  poids  plus  fort,  de  600  grammes,  par  exem- 
ple, faisant  120  francs.  Cette  substitution  de  600  gram« 
mes  d'argent,  là  ou  il  suffisait  de  500,  indiquerait  que 
l'argent  aurait  baissé  de  valeur  dans  le  rapport  de  600  à 
500,  et  c'est  là  tout  ce  qu'on  aurait  gagné  à  retenir  les 
espèces. 

Dans  ce  cas,  toutes  les  fois  que  l'on  commercerait 
avec  l'étranger,,  on  subirait  un  désavantage.  L'é- 
tranger livrerait  ses  marchandises  au  taux  de  l'argent 
dans  le  pays,  en  continuant  de  prendre  celles  du  pays  à 
la  valeur  de  l'argent  sur  le  marcha  général  du  monde.  Le 
pays  ferait  donc  des  afiaires  dans  le  genre  de  ce  grand 
seigneur  qui,  àja  suite  d'un  pari,  vendait  sur  le  Pont- 
Neuf  des  écus  de  six  livres  pour  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous. 

La  plupart  des  gouvernements  de  T  Europe  cependanti 
ont ,  pendant  une  suite  de  siècles,  admis  comme  un 
dogme  celte  idée  fausse  que  l'or  et  l'argent  sont  la  seule 
richesse,  tandis  que  ce  n'est  rien  de  plus  qu'une  mar- 
chandise dont  habituellement  on  est  plus  assuré  de  trou- 
yev  aussitôt  le  placement  sur  le  marché  général,  et  qui 
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est  sujette  à  moins  de.  variation.  En  conséquence,  ils 
avaient  défendu  l'exportation  des  deux  métaux.  Leà  gou- 
vernements qui  auraient  dû  le  plus  en  favoriser  Técoule- 
ment,  parce  que  leurs  États  étaient  plus  que  d'autres  ex- 
posés à  en  avoir  un  trop-plein,  sont  ceux  qui  Font  interdit 
avec  le  plus  de  rigueur,  le  gouvernement  espagnol,  par 
exemple.  Mais  ces  décrets  d'une  autorité  ignorante  n'ont 
jamais  pu  se  faire  respecter.  Malgré  les  peines  prononcées 
contre  quiconque  les  exporterait,  les  quadruples  espa- 
gnols ont  constamment  fini  par  aller  où  le  commerce  le 
voulait.  Tout  le  monde  reconnaît  maintenant  que  les 
bis  qui  s'opposent  à  la  sortie  des  métaux  précieux,  de 
l'or  surtout,  sont  parfaitement  illusoires  :  de  pareilles 
lois  n'en  continuent  pas  moins  de  déshonorer  le  code  de 
quelques  nations. 

Cette  illusion  sur  le  mérite  particulier  des  métaux 
précieux  était,  avant  les  travaux  des  économistes  du 
dix-huitième  siècle,  partagée  par  tous  les  hommes  qui 
se  mêlaient  du  gouvernement,  çn  Europe.  Un  des  plus 
grands  administrateurs  qu'ait  eus  la  France,  Colbert,  en 
était  dupe  autant  que  personne.  En  1670,  lorsque  la 
France  était  au  comble  de  la  puissance ,  il  apprend 
qu'une  somme  d'un  million  Si  été  apportée  de  Cadix  au 
Havre  sur  deux  bâtiments.  Il  écrit  à  un  de  se§  agents, 
à  Rouen  :  «  J^ai  été  un  peu  étonné  de  n'avoir  pas 
'<  reçu  cet  avis  par  vous,  vu  que  vous  savez  qu'il  n'y  a 
«  rien  qui  puisse  être  plus  agréable  au  Roi  que  de  sem- 
«  blables  nouvelles.  N'y  manquez  donc  pas  à  l'ave- 
*  nir,  etc...(l).  » 

Cette  erreur  a  servi  de  base  à  tout  un  système  de  po- 
litique commerciale  qui  a  été  en  honneur  dans  les  plus 
puissants  États,  et  qui  prévaut  encore  dans  les  conseils  de 

(I)  Histoire  de  Colbert,  par  M.  Pierre  Cléraenl,  page  290. 
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plus  d^une  Dation  renommée  pour  ses  lumières.  C'est 
le  Système  Mercantile^  ou  de  la  Balance  du  Commerce j  en 
vertu  duquel  on  s'efforce  de  vendre  à  l'étranger  sans  lui 
rien  acheter,  dans  la  pensée  qu'alors  il  s'acquittera  en  or 
et  en  argent,  et  qu'ainsi  on  accroîtra  la  masse  des  métaux 
précieux  chez.  soi.  Dans  le  même  système  on  dit,  et  c'est 
une  métaphore  reproduite  journellement  dans  de  solen- 
nelles harangues,  qu'on  paye  un  tribut  à  F  étranger  toutes 
les  fois  qu'on  lui  achète  quelque  chose.  On  suppose  que 
l'importation  des  marchandises  étrangères  cause  néces- 
sairement la  sortie  d'une  certaine  quantité  de  métaux 
précieux,  et  prive  le  pays  d'une  fraction  de  la  seule  ri- 
chesse qui  existe.  Il  est  affligeant .  que,  dans  de  grands 
États,  l'opinion  dominante  soit  encore  réglée  par  ces 
maximes,  un  siècle  après  que  la  fausseté  en  a  été  si  bien 
démontrée./  dans  des  ouvrages  émanés  d'écrivains  en 
crédit. 

Le  pays  qui  mérite  d'être  proclamé  le  plus  riche  est 
celui  où,  pour  une  même  quantité  de  population,  la 
somme  des  produits  qui  est  mise  à  la  disposition  des  indi- 
vidus, ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  somme  des 
services  que  les  hommes  se  rendent  les  uns  aux  autres, 
est  la  plus  grande,  les  besoins  étant  supposés  les 
mêmes  (1). 

Le  problème  de  rendre  une  nation  riche  s'énonce 
fidèlement  en  ces  termes  :  faire  en  sorte  que  chaque  per- 
sonne y  produise  pour  ses  semblables  la  plus  grande 
quantité  de  services  en  rapport  avec  leurs  besoins,  et 

(I)  Je  substitue  ici  le  mol  de  services  au  mot  de  produits,  parce  qu'il  est 
plas  général  et  plus  vrai;  dans  l'ordre  môme  le  plus  littéralement  in- 
dustriel, il  y  a  des  professions  d'une  utilité  incontestable,  qui  u'ajoulenl 
ni  n'enlèvent  aucun  atome  de  matière  aux  objets,  et  qui  n'en  modifient 
pas  davantage  la  forme  :  telle  est  l'industrie  commerciale.  M.  Bastiat  a 
mis  en  évidence  la  convenance  et  la  portée  de  celte  substitution. 
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que  chacun  y  ait  aussi  la  plus  grande  £oicilité  pour  échan- 
ger ses  services  contre  ceux  d'autruiv  et  quand  je  dis 
autrui,  je  Tentends  dans  le  sens  le  plus  large,  sans  m'at- 
rêter  à  la  frontière.  De  cette  manière,  les  besoins  de  cha- 
cun obtiennent,  à  chaque  instant,  la  plus  grande  satis- 
faction possible. 

C'est  ainsi  qu'on  a  de  la  richesse  d'un  État  une  notion 
vraie  et  simple.  Par  là,  les  métaux  précieux,  monnayés 
ou  en  lingots,  sont  presque  mis  hors  de  <^ause;  ils  n'ap- 
paraissent que  comme  un  des  produits  nombreux  dont 
l'homme  a  besoin.  La  transmission  de  la  monnaie  n'est 
plus  qu'un  des  services  très-divers  que  les  hommes  ont  à 
se  rendre  les  uns  aux  autres. 

Pour  parler  plus  exactement,  la  monnaie  est  l'instru- 
ment  par  l'intermédiaire  duquel  chacun  accomplit,  avec 
toute  la  précision  possible,  de  la  manière  la  plus  sûre, 
et  au  moment  qu'il  désire,  l'échange  des  objets  ou  des 
services  dont  il  dispose,  contre  ceux  qiiL  sont  à  la  dispo- 
sition de  ses  semblables  et  dont  il  a  besoin;  Confoodre  la 
monnaie  avec  la  richesse  de  la  société,  c'est  prendre  la 
charrette  pour  la  marchandise,  pu  bien  encore,  comme 
dit  M.  J.-S.  MHl,  dans  le  beau  Traité  qu'il  vient  de  faire 
paraître,  c'est  confondre  le  chemin,  qui  est  le  meilleur 
moyen  de  gagner  notre  demeure  ou  nos  champs^  avec 
cette  demeure  bu  ces  champs  eux-ntémês  (l)i 

Dans  pu  écrit  où  il  a  traité,: de  cette. manière  logé- 
meuse  et  piquante  qui  lui  est  propre,  la  question  qui 
nous  occupe  ici.  M.:  Bastiat  fait  très-bieti  reissortir  ce  ca- 
ractère essentiel  d'instrument  particulier  ou  de  machine 
spéciale ,  qui  distingue  la  monnaie  et  lui  donne  la 
puissance  de  nous  procurer,  d'une  façon  commode  et 
avantageuse,  moyennant  notre  travail  ou  notre  pro- 

(I)  Principles  of  PolUieal  Economy.  Remarques  préliminaires. 
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priété,  la  satisfaction  de  nos  besoins,  c'est-à-dire  la  ri- 
chesse; sans  que  celle-ci  se  confonde  avec  Tinstrument 
on  la  machine,  et  cesse  un-instant  d*y  être  complète- 
ment extérieure/  U  fait  remarquer  qu'il  y  a  deux  formes 
de  transactions,  <c  Tune,  dit-il,  s'appelle  troc^  c'est  celle 
où  Ton  rend  un  service  pour  recevoir  immédiatement 
im  service  équivalent.  Sous  cette  forme,  les  transacticms 
seraient  extrêmement  limitées.  Pour  qu'elles  puissent  se 
multiplier,  s'accomplir  à  travers  le  temps  et  l'espace, 
entre  personnes  inconnues  et  par  fractions  infinies,  il  a 
fallu  l'intervention  d'un  agent  intermédiaire,  c'est  la 
monnaie.  Elle  donne  lieu  à  Véchange  qui  n'est  qu'un 
troc  compliqué  (1).  » 

Ainsi  à  cause  des  qualités  matérielles  et,  si  je  puis 
parler  ainsi,  politiques,  qui  sont  propres  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent, il  est  avantageux  à  chacun,  pour  troquer  ce  qu'il 
possède,  ou  ce  dont  il  dispose,  contre  ce  que  possèdent  les 
autres,  de  dédoubler  l'opération  en  troquant  d'abord  les 
services  ou  les  objets  qui  sont  en  son  pouvoir  contre 
des  morceaux  d'un  de  ces  métaux,  afin  de  troquer  en- 
suite ces  fragments  de  métal  contre  ce  qu'il  désire.  Telle 
est  la  destination  de  la  monnaie  ;  elle  a  donc  un  rôle 
très-intéressant  et  très-utile  ;  mais  elle  n'est  rien  de  plus 
dans  le  monde,  par  rapport  à  la  richesse. 

Le  capital,  on  le  sait,  et  nous  en  avons  dit  un  mot 
plus  haut  (2),  est  une  des  formes  de  la  richesse,  forme 
éminemment  importante.  Tout  capital  est  richesse  ;  meus 
toute  richesse  (3)  n'est  pas  capital.  Le  capital  est  ex- 

(I y  Écrit  inlilulé  :  Maudit  Argent! 

(2)  Page  563. 

(5)  Je  ne  parle  ici  que  de  la  richesse  échangeable,  de  la  richesse  pro- 
"duile  par  le  travail  humain,  richesse  qui  s'achète  et  se  vend.  L'Écono-, 
mie  Politique  considère  justement  comme  de  la  richesse  certains  objets 
<lont  nous  avons  naturellement  la  jouissance,  sans  qu'il  nous  en  coûte 
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clusivement  cette  portion  de  la  richesse  qui  est  des- 
tinée à  la  production  d'une  richesse  nouvelle.  La  confu- 
sion entre  la  monnaie  et  la  richesse  s*est  très-fréquem- 
ment manifestée  par  une  confusion  entre  la  monnaie  et  le 
capital.  Peu  d'erreurs  ont  été  aussi  profondément  enraci- 
nées, non-seulement  chez  le  vulgaire,  mais  aussi  chez  les 
hommes  appelés ,  par  leur  position  ou  leur  goût,  à  rai- 
sonner des  affaires  publiques,  que  celle  qui  confond  la 
monnaie  avec  le'  capital.  Elle  accrédite,  de  nos  jours 
encore^  tant  de  fausses  idées  et  motive  tant  d'actes  fâ- 
cheux qu'elle  mérite  une  note  particulière.  - 

Elle  se  révèle  par  une  locution  qu'il  est  très-commun 
d'entendre.  On  dit  :  V argent  est  abondant  ou  l'argent  est 
ràre^  pour  indiquer  que  l'homme  industrieux,  qui  cher- 
che du  capital,  a  de  la  facilité  ou  de  la  peine  à  en  obtenir. 
C'est  le  capital  disponible^  principalement  ce  que  nous 
avons  appelé  (1)  le  capital  de  roulement^  qu'il  faudrait 
dire.  Que  le  capital  s'évalue  et  s'énonce  en  argent  ou  en 
or  nionnayé,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit  une 
quantité  d'argent  ni  d'or;  c'est  pourtant  ce  qu'on  a  ima- 
giné; dé  là,  des  manières  de  s'exprimer  qui  se  retrou- 
vent dans  la  plupart  des  langues.  Les  Anglais  disent  mon- 
naie {money)y  comme  nous  disons  àr^en^ y  ils  appellent 
marché  à  la  monnaie  (money-market)  ce  qu'il  faudrait 
nommer  le  marché  au  capital.  Derrière  toutes  ces  ex- 
pressions est  cachée  une  idée  fausse.  Prendre  à  la  lettre 
ces  mots,  V argent  est  abondant,  lorsque  lés  chefs  d'indus- 
trie trouvent  aisément  le  crédit  qu'ils  cherchent,  c'est  à 
peu  près  comme  si  l'on  traduisait  l'adage,  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre^  en  disant  que  les  armes  et  les 
projectiles  des  soldats  sont  de  ce  niétal. 

aucun  travail,  l'aîr  qu'on  respire,  par  exemple  :  je  laisse  ici  k  Pécari  celle 
rîchesse-là;  (Foir  Rossi,  leçon  4  du  i«"^  volume) . 
(1)  Section  IX,  chapitre  II.         . 
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LMDcroyable  transaction  meotionnée  plus  haut  (1), 
dans  laquelle  M.  de  Barbé-Marbois,  noinistre  du  Trésor 
au  commencement  du  règne  de  Napoléon,  s'était  laissé 
entraîner,  en  parfaite  honnêteté,  par  les  machinations 
du  fameux  Ouvrard,  ce  qui  avait  abouti  à  faire  sortir  de 
la  trésorerie  nationale  l&l  ,800,000  fn,  en  échange  de 
métaux  précieux  à  prendre,  comme  on  pourrait,  au  Mexi- 
<)ue,  au  Pérou  ou  dans  la  Plata,  avait  pour  origine 
cette  illusion  qui  fait  considérer  les  métaux  pré- 
cieux comme  la  richesse  principale,  comme  le  capital 
par  excellence.  La  France,  appauvrie  parla  révolu- 
tion, qui  avait  dévoré  le  capital  de  la  société,  se  traî- 
nait péniblement  dans  la  carrière  du  travail.  Tout  le 
monde,  depuis  Thomme  probe,  qui  était  ministre,  jus- 
qu'au spéculateur  audacieux,  qui  avait  fait  mouvoir  les 
fils  de  l'intrigue,  était  persuadé  que  Ton  procurerait  aie 
France  de  ce  capital  qu'appelaient  tous  les  vœux  des 
manufacturiers,  des  commerçants,  des  cultivateurs,  par 
l'opération  qui  consistait  à  échanger  les  ressources  effec- 
tives de  la  France,  véritables  capitaux,  contre  des  déléga- 
tions sur  les  dépôts  de  métaux  précieux ,  qu'on  disait 
exister  dans  les  ports  de  l'Amérique  espagnole. 

<  Ce  n'était  pas  seulement,  dit  M.  Mollien,  l'opinion 
«  de  quelques  hommes,  c'était  encore  alors  un  article 
«  de  foi  parmi  la  plupart  des  hommes  de  finances,  des 
«  banquiers  et  des  commerçants,  que  tous  les  embarras 
«  dans  les  affaires  publiques  et  particulières  ne  prove- 
«  naient  que  de  l'absence  des  matières  d'or  et  d'argent, 

<  que  la  guerre  retenait  captives  dans  les  comptoirs  es- 
«  pagnols  d'Amérique.  Dans  les  cabinets  des  souverains, 
«  comme  dans  les  comptoirs,  on  justifiait  tout  par  cette 

<  locution  commune  :  V argent  manque^  V argent  est  rare. 

(i)  Section  Vifl,  chapitre  ll(. 
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Et  parmi  ceux  qui  virent  arriver  de  Madrid  un  des  fai- 
seurs de  service  du  trésor  de  France,  avec; cent,  peut- 
être  cent  cinquante  millions  de  traites  soi-disant 
payables  en  lùastres  à  Mexico,  Caracas,  la  Yera-Cruz, 
Buénos^Ayres,  la  Havane,  Je  doute  qu'il  en  fut  un  seul 
qui  ne  partageât  le  désir  dç  voir  réaliser  cfe;  secours  au 
profit  du  continent,  en  ^commençant  par  la  Fjance* 

•  Comme  ce  crédit  était  représenté  par  ides  le t- 

tres-dcrchange  qm'on  pouvait  supposer  tirées  sur  des 
piastres  sans  restriction,  à  l'ordre  des  associés  du  sieur 
Ouvrard,on  explique  encore  comment,  au  milieu  des 
plaintes  populaires  sur  la  rareté  de  VargenU  un  mi- 
nistre, qui  souvent,  pour  dès  payements  urgents,  ne 
pouvait  disposer  que  de  valeurs  à  long  terme  sur  les 
impôts,  avait  cru  ne  pas  compromettre  les  intérêts 
du  Trésor  en  échangeant  des  valeurs  de  cette  nature 
contre  des  monceaux  d'argent,  qu'on  lui  affirmait  être 
disponibles  dans  les  dépôts  américains  (1). ,  » 
Bans  cent  ouvrages,  qui  ont  honoré  leurs  auteurs  et 
qui  témoignent  sous  d'autres  rapports,  d'une  grande  in- 
tellîgence,  dans  cent  inventions,  qui  ont  ôbtçibu  pour  un 
jour  la  faveur  publique,  et,  plus  d'une  f6is,|)ow*  le  mal- 
heur des  hommes,  sont  devenues  des  lois  des  États;  cette 
feusse  lïotion  se  présente/  et  elle  y  sert  de  pferro:  an- 
gulaire. Elle  est  au  fond  de  tous  les  pïrogrMUmes;  en 
vertu  desquels  on  a  inondéouvoulu  inonder  de  pa- 
pier-monnaie la  France  et  diverses  contirées  d^  deux 
hémisphères.  C'était  le  fondement  du  Système ide. La w; 
c'est. celui  de  mainte  prop<»ition  qui  a  eu  irai  stiiccès  de 
vo^ue,  en  des  temps  plus  rapproché}  de  notfs.  Dernière- 
ment, en  i8&8,  dans  le  sein  de  l'Assemblée  Gonatituânte 
un.  projet  qui  s'était  produit  avëç:  l'assentiment  d -un  des 

(\)  Mémoires  d'un  Ministre  du  Trésor  publie^  lome  II,  page  15. 
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comités,  mais  qui,  heureusement,  fut  écarté,  et  dont 
l'effet  eût  été  de  couvrir  la  France  de  papier-monnaie, 
sous  le  nom  de  bons  hypothécaires^  était  à  peu  près  de 
tout  point  renouvelé  de  Law,  ainsi  qu'on  peut  le  consta- 
ter en  lisant  le  mémoire  adressé  par  celui -ci  au  parlement 
d'Ecosse  ;  il  reposait  Sur  cette  idée  erronée,  que,  pour 
multiplier  le  capital,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  numé- 
raire. L'agriculteur  qui  veut  améliorer  son  domaine  ou 
payer  ses  dettes,  mais  qui  manque  du  capital  nécessaire  ; 
le  chef  de  nation  qui  a  sur  pied  de  nombreuses  armées, 
et  à  qui  l'impôt  ne  rend  pas  ce  qu'il  lui  faudrait;  le  légis- 
lateur, à  imagination  exaltée,  qui  voudrait,  d'un  coup  de 
baguette  ,  guérir  radicalement  la  détresse  publique , 
mais  ne  sait  plus  où  prendre  des  ressources ,  se  disent 
également  que  c'est  le  numéraire  qui  manque,  d'où  ils 
concluent  qu'il  n'y  a  qu'à  en  faire  avec  du  papier.  Ils 
trouvent  des  arguments  spécieux  pour  persuader  le  pu- 
blic et  s'en  faire  accroire  à  eux-mêmes.. 

Quand  l'agriculture  se  plaint,  et  demande  pour  remède 
à  ses  maux  l'émission  de  bons  hypothécaires,  par  exemple, 
en  s' écriant  que  l'argent  est  rare,  elle  est  dupe  de  la 
métaphore  en  vertu  de  laquelle,  dans  le  langage  ordi- 
naire, le  capital  est  qualifié  d'argent,  uniquement  parce 
que  la  monnaie,  qui  est  d'argent,  est  la  mesure  du  capital. 
Ce  qui  manque  à  l'agriculture  chez  nous  pour  prospérer^ 
c'est  du  capital. 

Ce  qui  fait  la  détresse  publique,  c'est  la  rareté  du  ca- 
pital. Ce  qui  empêche  les  gouvernements  belliqueux  de 
retirer  davantage  des  contribuables  par  l'impôt,  c'est  que 
la  société  sur  laquelle  ils  opèrent  n'a  pas  assez  de  capital 
pour  pouvoir  distraire  quelque  chose  de  plus  de  son  re- 
vend, sans  mourir  de  faim.  Ce  qui  maintient  à  un  niveau 
bas  le  taux  des  salaires,  c'est  que,  par  rapport  à  la  popu- 
lation, le  capital  est  rare. 


Zii  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Certes,  si  l'agriculteur  qui  sollicite  les  bons  hypothé- 
caires, ou  le  gouvernement  qui  fabrique  des  assignats , 
avaient  trouvé  une  mine  d'argent  riche  comme  le 
Potosi,  ou  une  cachette  remplie  d'espèces  dans  la- 
quelle on  eût  pu  puiser  indéfiniment,  le  problème  qui 
lés  agite  serait  résolu.  C'est  que  le  métal  précieux 
qu'aurait  donné  à  peu  de  frais  l'exploitation  de  la  mine, 
ou  qu'aurait  fourni  gratuitement  le  trésor,  ^rait  ou 
pourrait  devenir  à  l'instant  du  capital  bien  réel,  du  capi- 
tal bien  disponible,  du  capital  dont  on  trouverait  Técou- 
lement  sur  le  marché  général.  Mais  il  ne  passerait 
pas,  ou  du  moins  il  ne  resterait  pas  une  quantité  bien 
forte  de  cet  argent  dans  la  monnaie  du  pays  (1).  Ou 
bien,  s'il  en  demeurait  dans  le  pays  une  notable  propor- 
tion sous  la  forme  de  monnaie,  c'est  que  l'argent  aurait 
notablement  diminué  de  valeur,  par  le  fait  de  la  trouvaille, 
qui  aurait  été  fort  abondante,  et  qu'en  conséquence  les 
transactions  où  il  fallait  auparavant  20  grammes  de  ce 
métal ,  en  auraient  exigé  2$  ou  30.  Dans  ce  cas,  il  y 
aurait  un  plus  grand  poids  d'argent  monnayé,  mais  la 
valeur  échangeable  de  la  masse  totale  de  la  monnaie 
n'aurait  pas  changé.  En  tout  cas,  il  ressort  de  là  que  le 
desideratum  n'éldiit^as  une  plus  grande  quantité  de 
monnaie,  mais  bien  un  surcroît  de  capital.  / 

Il  faut  bien  dire  que  l'erreur  signalée  ici,  d'après  la- 
quelle le  capital  et  la  monnaie  seraient  une  seule  et 
même  chose,  n'est  pas  la  seule  qui  ait  vicié  le  système 
de  Law,  les  assignats  de  la  Révolution  Française,  les  bons 
hypothécaires  proposés,  en  1848,  à  K  Assemblée  Consti- 
tuante, et  toutes  les  autres  combinaisons  de  papier- 
monnaie  dont  les  gouvernements  et  les  sociétés  ont  été 


(1)  Je  fais  ici  abstraclion  de  circonstances  particulières  qui  pourraient 
se  présenter.  On  en  trouvera  des  eiemples  pages  599  et  suivantes. 
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dupes.  Il  en  est  au  moins  une  autre  qui  affectait  pro- 
fondément tous  ces  plans  prétendus  salutaires,  et  rendait 
la  catastrophe  inévitable  :  on  les  avait  fondés  aussi  sur 
l'hypothèse,  dont  nous  avons  démontré  la  fausseté  (1), 
que  la  monnaie  est  un  signe  représentatif  ;  tandis  que  la 
monnaie  est  une  marchandise  qui  a  sa  valeur  propre,  et 
que,  dans  les  transactions,  elle  figure  k  deux  titres  insé- 
parables, celui  de  tnesure  et  celui  d'équivalent  (2) .  Une 
fois  admise  la  notion  pleinement  accréditée  aujourd'hui 
encore  chez  le  vulgaire  (et  que  de  personnes  d'ailleurs 
distinguées  sont  du  vulgaire  sur  ce  point!),  que  la 
monnaie  n'est  qu'un  signe,  la  logique  menait  tout  droit 
à  des  inventions  funestes. 

Et,  en  effet,  si  l'on  m'accorde  d'une  part  que  la  mon- 
naie soit  purement  et  simplement  un  signe,  d'autre  part 
que  la  monnaie  soit  la  même  chose  que  le  capital  ou  que  la 
richesse,  pour  fournir  du  capital  ou  de  la  richesse  à  qui- 
conque en  réclame,  ou  à  l'État  qui  est  besogneux,  Je 
n'aurai  qu'à  multiplier  le  signe.  Mais  un  signe  pouvant 
être  en  papier  aussi  bien  qu'en  métal,  on  serait  bien 
simple  d'adopter  pour  signe  une  substance  rare,  comme 
l'or  ou  l'argent.  C'est  donc  avec  du  papier  que  je  battrai 
monnaie.  En  raisonnant  de  la  sorte,  on  fabrique  le  billet 
de  banque  de  Law,  le  continental money  du  premier  Con- 
grès des  États-Unis,  ou  l'ancien  rouble  de  papier,  et  l'on 
arrive  aux  fatales  conséquences  que  signale  l'histoire. 

Si,  lorsque  l'autorité  se  laisse  aller  à  ces  dangereuses 
erreurs  sur  la  nature  de  la  monnaie,  on  lui  objecte  qu'il 
serait  utile  que  le  signe  eût  un  gage,  sous  l'empire  des 
sophismesqui  la  dominent,  elle  imaginera  alors  l'assignat 


(i)  Section  I,  chapitre  ITI. 

(2)  Voir  section  l,  chapitre  I,  le  développement  de  cette  définition  de  la 
monnaie. 

m.  25 
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de  la  Révolution  Française,  signe  derrière  lequel  on  disait 
que  se  trouvaient  les  biens  nationaux,  ou  les  bons  hypo- 
thécaires, heureusement  écartés  par  T  Assemblée  de  1848, 
qui  devaient  avoir  pour  garantie  une  grande  quantité  de 
propriétés  territoriales.  Mais,  du  signe  à  la  substance, 
dans  Tun  etTautre  de  ces  systèmes,  la  distance  était  ex- 
cessive. Le  détenteur  de  l'assignat  n'était  aucunement 
assuré  de  franchir  cette  distance  quand  il  le  voudrait, 
c'est-à-dire  de  se  procurer  avec  cent  mille  francs  d'assi- 
gnats une  quantité  de  terres  qui,  sur  le  marché,  se  tro- 
quât contre  cent  raille  pièces  d'argent  du  poids  de 
5  grammes  au  titre  de  9/10  de  fin.  Il  eut  bientôt  la  cer- 
titude du  contraire  ;  lesrèglementsparticuliersqui  furent 
faits  sur  la  matière,  les  conditions  mêmes  qui  furent 
établies  pour  le  payement  des  terres  en  assignats,  rendi- 
rent ce  troc  impraticable.  Aiùsi  un  papier-monnaie,  tel 
qu'était  l'assignat,  devait  nécessairement  se  déprécier, 
c!est-à-dire  cesser  d'être  au  pair  des  métaux  précieux. 
Avec  un  gouvernement  comme  la  Convention,  pour 
qui  rien  n'était  sacré,  et  qui  multipliait  indéfiniment  le 
papier-monnaie,  les  assignats  devaient  tomber  à*  rien  ; 
avec  tout  autre  gouvernement,  sous  l'empire  de  règle- 
ments mieux  combinés ,  et  avec  une  émission  moindre, 
l'assignat  eût  encore  été  déprécié.  C'est  que  chacun 
est  parfaitement  ^suré  d'avoir  5  fr.  quaod  >  il  tient  25 
grammes  d'argent  au  titre  de  9/10;  il  ne  Test  point  s'il 
n'a  que  la  promesse  d'un  coin  de  terre,  de  cette  valeur, 
dit-on,  qui  est  à  prendre  on  ne  sait  où,  on  ne  sait 
quand.  Un  morceau  de  papier  n'est  pas  un  champ. 
Le  fût-il ,  ce  ne  serait  pas  une  bonne  monnaie  encore. 
«  Je  puis  mettre  un  écu  dans  ma  bourse,  je  ne  puis  em- 
porter votre  terre  sous  le  bras,  disait  Jacques  Laffitte  à  un 
faiseur  de  projets.  »  Laffilte  avait  raison.  La  terre  n'est 
pas  une  chose  qu'on  puisse  monnayer,  il  y  a  beaucoup 
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de  raisons  qui  s'y  opposent.  Noi>s  avons  rappelé  plus 
haut  les  caractères  qu'une  substance  devait  avoir  pour 
qu'on  en  fît  de  la  monnaie  (1),  on  peut  voir  si  la  terre  les 
présente.  Ces  caractères  sont  méconnus  ou  omis  par  les 
personnes  qui  croient  possible  d'as&tirer  parfaitement  et 
indéfiniment  le  cours  du  papier-monnaie  en  y  assignant 
des  propriétés  territoriales  pour  gage. 

Les  admirateurs  des  assignats,  classe  plus  nombreuse 
en  France  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  disent  qu'on  aurait 
évité  la  catastrophe  sL  l'assignat  eût  été  plus  aisément 
échangeable  contre  des  terres  de  telles  qualité  et  conte- 
nance. En  effet,  si  les  biens  nationaux  eussent  été  classés 
d'avance  sur  des  registres  publics,  et  qu'il  eût  suffi  d*ap- 
porter  le  montant  fixé,  en  assignats,  pour  devenir  pro- 
priétaire ,  il  est  hors  de  doute  que  la  chute  de  l'assignat 
€ùt  été  moins  rapide  et  moins  profonde ,  et  le  gou- 
vernement révolutionnaire  eût  tiré  du  papier-monnaie  un 
meilleur  parti.  Ce  n*est  cependant  pas  à  dire  que  l'assi- 
gnai lût  resté  au  pair  avec  la  monnaie  ,  du  moment  que 
rémission  eût  dépassé  un  certain  point.  Une  certaine 
quantité  d'assignats  serait  rentrée  au  Trésor  national 
naturellement;  mais  la  masse  ramenée  par  ce  reflux 
n'eût  pas  été  indéfinie.  Pour  qu^eiie  l'eût  été, 
il  eût  fallu  que  tous  ceux  aux  mains:  desquels  il  venait 
des  assignats  trouvassent  convenable  d'avoir  dès  terres  ; 
or,  c'est  une  propriété  qui  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde,  à  beaucoup  près.  Le  fournisseur  qui  avait  livré 
à  la  république  du  fer  ou  du  bronze  pour  fabriquer  des 
a  raies  ;  du  drap,  du  linge,  des  cuirs  pour  vêtir  les  sol- 
dats ;  des  chevaux ,  des  blés ,  des  matériaux  de  toute 
sorte,  avait  besoin,  pour  continuer  son  commerce,  d'être 
remboursé  autrement  qu'en  terres.  Il  eût  pu  les  vendre, 
dira-t-on.  Jusqu'à  uu  certain  point  ;  quand  on  est  pressé 

(1)  Section  I ,  chap.  l  et  II. 
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de  vendre  et  que  beaucoup  d'autres  personnes  sont 
dans  le  même  cas,  on  ne  vend  qu'à  perte. 

Le  gouvernement  alors  consommait  et  souvent  gaspil- 
lait, pour  la  défense  du  territoire,  ou  pour  se  soutenir, 
une  énorme  fraction  de  ce  que  nous  avons  appelé  le  ca- 
pital de  roulement  de  la  société.  Ce  n'était  pas  avec  des 
terres  qu'on  pouvait  le  remplacer^  car  des  propriétés  ter- 
ritoriales, quelque  fertiles  qu'elles  soient,  ne  régénèrent 
pas  immédiatement 9  ni  même  à  bref  délai,  en  quantité 
égale  à  leur  valeur,  le  capital  de  roulement,  qui  est  ce  sûr 
quoi  la  société  vit,  dans  le  sens  matériel  du  lïiot.  Dans  des 
temps  prospères,  lorsque  la  société  française  fait  des  éco- 
nomies, c'est-à-dire,  consomme  moins  qu'elle  ne  produit 
de  ce  capital,  les  particuliers  peuvent,  sans  inconvé- 
nient, et  même  avec  avantage,  distraire  tous  les  ans  quel- 
ques centaines  de  millions  du  capital  de  roulement  col- 
lectif de  la  société,  pour  les  convertir  en  capital  fixe» 
Mais  ils  ne  isauraient  faire  plus,  sans  que  la  société  fût 
exposée  à  des  souffrances.  Les  articles  dont  se  compose  le 
capital  de  roulement  deviendraient  rares,  insuffisants, 
et  ils  enchériraient.  Or,  du  temps  des  assignats,  ce  n'était 
pas  de  deux  ou  trois  cents  millions  qu'il  s'agissait,  c'était 
par  milliards  que  la  Convention  mesurait  ses  émissions  ^ 
et  à  cette  époque,  la  société  en  bloc  ne  faisait  pas  d'éco* 
nomies,  elle  mangeait  son  fonds* 

En  un  mot,  quel  qu'eût  été  le  système  adopté  pour  la 
vente  des  biens  nationaux,  et  la  rentrée  des  assignats  par 
ce  moyen,  il  était  inévitable,  du  moment  que  l'émission 
était  forte,  que  l'assignat  fût  déprécié  par  rapport  à  toutes 
le»  uiarchandises,  par  rapport  aux  métaux  précieux  en  lin- 
gots ou  monnayés  comme  à  tout  le  reste.  Ainsi  le  veut  la 
loi,  en  vertu  de  laquelle  la  valeur  des  choses  se  règle  par  la 
proportion  entre  l'offre  et  la  demande.  Une  chose  est  Vraie  : 
l'assignat  eût  pu  n'être  aucunement  déprécié  par  rap- 
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port  à  la  terre,  aux  biens  nationaux  du  moins;  mais  c'est 
que  la  terre,  surabondamment  oflferte,  eût  été  elle-même 
avilie  par  Teffet  de  la  même  loi  régulatrice  des  valeurs. 

Après  un  délai  plus  ou  moins  bref,  le  papier-monnaie 
a  toujours  subi  une  dépréciation.  Plus  le  gage  a  été  éloi- 
gné, incertain,  difficile  à  saisir,  plus  la  dépréciation  a  été 
considérable  et  rapide.  Pareillement,  dès  que  Témissiona 
été  exagérée  par  rapport  au  gage,  la  perte  a  été  manifeste. 

Si  rémission  excède  là  quantité  de  monnaie  qui  aurait 
été  nécessaire  au  service  des  transactions ,  lors  même 
qu'elle  serait  loin  d'excéder  le  gage ,  la  dépréciation  ne 
sera  pas  moins  infaillible,  et  elle  sera  d'autant  plus 
marquée  que  l'excès  sera  plus  fort.  Car  la  dépréciation 
aurait  lieu  ators,  quand  bien  même  ce  qu'on  émet 
serait  en  pièces  d'or  et  d'argent,  pourvu  que  celles-ci  ne 
pussent  être  exportées,  ce  qui  est  bien  le  cas  avec  le  papier- 
monnaie.  Mais  les  hommes  qui  croient  que  la  monnaie 
constitue  le  capital,  la  richesse  même  de  la  société,  n'ima- 
ginent pas  qu'il  y  ait  de  l'inconvénient  à  multiplier  le 
signe  qu'ils  supposent  être  de  la  monnaie.  Voilà  pour- 
quoi, après  avoir  émis  du  papier-monnaie  de  la  façon  la 
plus  immodérée,  les  gouvernements,  tant  de  fois,  ont 
attribué  à  toutes  sortes  de  motifs  qui  n'y  étaient  pour 
rien,  à  la  méchanceté  des  hommes,  à  l'esprit  de  parti, 
l'avilissement  qui  ressortait  de  la  nature  des  choses.  Et 
puis,  dans  leur  désir  de  renverser  ces  obstacles  ima- 
ginaires, ils  se  laissaient  aller  à  des  mesures  tyranniques, 
toujours  sans  résultat. 

N'insistons  pas  ici  davantage  sur  le  papier-mon- 
naie, je  veux  dire  sur  le  papier  légalement  inconvertible 
€n  espèces,  et  sur  les  causes  qui  tôt  ou  tard  en  rendent 
l'avilissement  inévitable.  C'est  un  sujet  qui  sera  traité 
avec  plus  de  développement  dans  le  volume  suivant  de  ce 
Cours.  Contentons-nous  d'exprimer  ici  le  vœu  qu'on  ne 
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tarde  plus  à  révoquer  le  décret  du  45  mars  18û8 , 
qui  a  changé  les  billets  de  la  Bauque  dé.Frapce  et  des 
banques  des  départements,  de  titres  immédiatement 
convertibles  en  écus,  eh  titres  légalement  inponverli- 
bles,  et  qui  a  ainsi  mis  la  Frgtnce  au  régimç  du  papier- 
monnaie.Les  clauses  restrictives,  qui  font  partie  dudecret, 
l'ont  empêché  j  usqu'ici  d'enfanter  des  désastres^  mais  la 
pensée  môme  du  décret  est  pleine  de  périls.  Qjn'on  n'ou- 
blie pas  que  le  régime  du  papier-mônûaiev  alors?  ^ême 
qu'il  devait  aboutira  une  catastrophe,a  presque  toujours 
débuté  avec  une  réserve  qui  a  endormi  la  sagesse  de&  pevi- 
ples,  et  qui  bientôt  a  fait  place  à  toute  sorte  de  témérités  I 
L'opinion  que  la  monnaie  est  toute  la  richesse  se  pro- 
duit sous  une  autre  forme  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencoii  -. 
trer  même  chez  des  personnes  qui  ont  reçu  de  l'éduca- 
tion, autant  qu'on  en  donne  en  France  à  la  plupart  des 
jeunes  gens  des  classes  aisées.  On  prétend  que  le  pays  en 
bloc  ne  perd  rien  quand  les  particuliers  ou  l'État  font 
des  dépenses  fpUes  où  mal  justifiées.  L'argent  ne  sort  pas 
du  pays,  dit-on.  Pien  de  plus  vrai;  dans  la  plupart  des 
cas  l'argent  reste  ei;^  France.  Il  n'est  pas  moins  vrai  ce- 
pendant  que  si  l'Etat  dissipe  le  produit  de  l'iixipôt,  c'est 
un  malheur  pour  les  contribuables  dont  le  gouverne- 

ment  doit  pourtant  prendre  les  intérêts  en  çonsiidéFâtion  ; 

■  ■    ■   •  ■  '  ■  •       ,        » 

et,  pour  ce  qui  est  des  particuliers,  np.us  ne  saurions  être 
indifférent  à  ce  que  l'un  se  ruine,  même  alors  au' uu 
autre  s'enrichirait  du  même  coup.  MaiSj  abstraction 
faite  même  de  la  sollicitude  que  méritent  les  contri- 
buables, et  de  la  commisjération  qu'il  est  convenable  de 
ressentir  pour  un  concitoyen  qui  perd  sa  fortune,  il  n'est 
point  sans  importance  pour  la  ricjiesse  de  la  société  que 
rÉtat  ou  les  particuliers  emploient  leurs  ressources  de 
telle  façon  plutôt  que  d'une  autre.  Tel  usage  augmente 
la  richesse  de  la  société,  tel  autre  la  diminue^  quoique  la 
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quantité  de  monnaie  reste  la  même  dans  le  pays.  Encore 
une  fois,  la  monnaie  est  T instrument  par  le  moyen  duquel 
s'échangent,  les  uns  contre  les  autres,  les  objets  ou  les 
services,  qui  sont  au  pouvoir  des  divers  particuliers,  ob- 
jets ou  services  dont  l'ensemble  compose  la  richesse  de 
la  société  envisagée  collectivement  ;  mais  elle  n'est  point 
cette  richesse.  La  richesse  de  la  société  augmente  quand 
augmente  l'ensemble  de  ces  objets  et  de  ces  services  ;  je 
suppose  qu'ils  conservent  d'ailleurs  un  certain  rapport, 
non-seulement  avec  les  besoins  de  la  société,  mais  aussi 
entre  eux.  '  Elle  diminue  quand  cet  ensemble  diminue. 
Or,  parce  que  l'instrument  qui  sert  à  accomplir  les 
échanges  sera  demeuré  le  même,  sera-t-on  autorisé 
à  dire  que  l'ensemble  des  articles  à  échanger  n'a  pu 
décroître?  Ce  serait. comme  si  l'on  soutenait  que,  dans 
une  fabrique  de  Mulhouse  ou  de  Manchester,  la  fabrica- 
tion et  les  profits  restent  au  même  point,  du  moment 
que  les  machines  à  carder,  à  filer,  à  tisser  et  à  imprimer 
sont  à  la  même  place  et  dans  le  même  état,  quand  bien 
même  on  n'y  ouvrerait  plus  un  seul  kilogr.  de  coton. 

Étrange  idée  qui  ferait  dépendre  la  prospérité  des  po- 
pulations nombreuses  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  du  plus  ou  moins  de  succès  avec  lequel  les 
Mexicains,  ou  les  Péruviens,  ou  les  laveurs  d'or  de  la  Si- 
bérie, exploitent  une  vingtaine  de  gisements  métallifères, 
car  le  nombre  des  localités  qui  font  l'abondance  ou 
la  rareté  des  métaux  précieux,  Ji'est  pas  plus  grand  ! 
Triste  système  d'après~  lequel  la  richesse  des  sociétés 
serait  immobile ,  du  moment  qu'il  n'y  aurait  pas 
une  plus  grande  quantité  de  métaux  précieux ,  lors 
même  que  les  hommes  feraient  des  prodiges  heureux 
d'activité  et  d'intelligence,  et  qu'après  s'être  montrés 
empressés  au  travail,  ils  seraient  âpres  à  l'épargne  ! 
Doctrine  aveugle  qui  offrirait  la  même  perspective  de 
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richesse  et  de  puissance  sur  le  inonde  à  deux  nations  dont 
Tune  se  composerait  d'hommes  industrieux,  économes  et 
tempérants,  pendant  que  Tautre  serait  en  proie  à  la  pa- 
resse, à  la  dissipation  et  à  Torgie  !  Une  opinion  pareille, 
véritablement,  est  justiciable  de  la  morale  publique  plu- 
tôt qiie  de  la  science,  car  elle  confond  les  notions  du  juste 
et  de  Tinjuste,  du  bien  et  du  mal  ;  elle  promet  le  même 
avenir  au  vice  et  k  la  vertu. 

Il  ne  faut  pas  longtemps  méditer  pour  comprendre 
que,  si  je  dépense  cent  mille  francs  à  donner  des  fêtes,  ce 
seriei  à  peu  près  cent  mille  francs  de  moins  qu'aura  la  so- 
ciété. Cette  somme  aura  passé  aux  marchands  de  comes- 
tibles et  de  vins,  aux  glaciers,  aux  épiciers,  et  il  sera  sorti 
des  mains  de  ces  personnes,  pour  tomber  dans  les  mien- 
nes, une  quantité  équivalente  d'objets.  Mais  une  fois  mes 
festins  terminés,  de  la  double  richesse  qui  primitivement 
existait,  d'une  part  dans  leurs  magasins,  dé  l'autre 
dans  mon  coffré-fort,  la  première  sera  évanouie;  je  me 
serai  appauvri  d'autant,  et  les  fournisseurs  ne  se  seront 
enrichis  que  du  bénéfice  qu'ils  auront  fait,  bénéfice  lé- 
gitimé, puisque  c'est  la  rémunération  de  leur  labeur  ;  ce 
sera  5,000  francs,  par  exemple.  En  résumé,  la  société 
aura  perdu  100,000  francs,  moins  le  profit  de  ces  per- 
sonnes, soit  95,000  fr.  Si  je  consacre  mes  100,000  fr. 
à  ériger,  à  monter,  à  approvisionner,  à  tenir  en  ac- 
tivité une  filature,  dont  le  besoin  était  senti,  ou  k 
construire  un  pont  que  je  suppose  utile,  une  fois 
l'œuvre  achevée,  les  fournisseurs  divers  auront,  ré- 
partie entre  eux,  ma  somme  de  100,000  francs;  mais, 
à  la  différence  du  cas  précédent,^la  livraison  qu'ils  m'au- 
ront faite  sera  représentée  entre  mes  mains  par  un 
objet  ou  un  ensemble  d'objets  équivalents.  Des  deux 
côtés,  on  demeurera  nanti,  et  on  le  sera  d'une  chose  que 
chaque  partie  estimera  meilleure  que  celle  dont  elle  s* est 
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dessaisie.  S'il  en  est  ainsi,  la  société,  considérée  dans  son 
ensemble,  non  seulement  ne  se  sera  pas  appauvrie 
comme  dans  Tautre  cas,  mais  se  sera  positivement 
enrichie. 

Il  est  si  peu  vrai  que  la  richesse  d'une  société  soit  sub- 
ordonnée à  la  quantité  qui  s'y  trouve  de  métaux  précieux 
monnayés  ou  propres  à  monnayer,  qu'au  contraire,  on 
en  fait  la  remarque,  la  quantité  de  monnaie  pourrait 
changer  considérablement,  sans  que  la  richesse  de  la  so- 
ciété éprouvât  un  changement  analogue,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  un  changement  quelconque.  Supposez  que, 
à  un  instant  donné,  toutes  autres  choses  restant  les 
mêmes,  il  y  ait  tout  d'un  coup  en  France,  en  Angleterre, 
partout,  deux  pièces  d'argent  de  5  francs,  ou  deux  pièces 
d'or  d'un  souverain,  ou  deux  piastres,  au  lieu  d'une. 
Admettez  aussi,  que  ce  phénomène  d'un  doublement 
subit  ait  lieu  pour  tous  les  autres  articles  en  or  et  en 
argent.  A  partir  du  même  instant,  dans  toutes  les  opé- 
rations d'achat  et  devante,  en  vertu  delà  loi  qui  règle  la 
valeur  parle  rapport  de  l'oflfre  à  la  demande,  deux  pièces 
figureront  au  lieu  d'une.  Par  le  seul  fait  de  cette 
multiplication,  toutes  autres  circonstances  demeurant 
les  mêmes,  la  monnaie  aura  baissé  de  valeur,  relative- 
ment aux  marchandises,  dans  le  rapport  de  deux  à  un, 
tout  comme  si,  la  quantité  de  monnaie  restant  fixe,  la 
quantité  de  marchandises  eût  été  réduite  à  moitié.  Faisons 
la  supposition  contraire,  que,  par  événement,  la  quan- 
tité d'or  et  d'argent  diminue  de  moitié  dans  le  monde. 
Lés  pièces  de  monnaie  se  dédoubleront.  Là  où  intervien- 
nent deux  pièces  de  5  francs,  par  exemple,  il  n'en  paraî- 
tra plus  qu'une;  la  monnaie  aura  monté  de  valeur 
relative  dans  la  proportion  d'un  à  deux.  Ce  second  chan- 
gement, de  même  que  le  premier,  n'affecterait  pas  la  ri- 
chesse de  la  société,  en  ce  sens  que  la  quantité  des  satis- 
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factioDs,  des  jouissances,  des  services  reçu$  :et  f6i:idus, 
resterait  la  même.  11  n*y  aurait  de  changemeat  (jue  sur 
un  point  :  il  deviendrait  dans  la  première  supposition 
plus  aisé,  dans  la  seconde  plus  diflScile,  de  se  procqrer 
des  ustensiles,  ou  des  bijoux,  ou  des  ornements  en  or  ou 
en  argent.  Mais,  sauf  en  ce  point  dont  on  ne  doit  pas  mé* 
connaître,  mais  dont  il  ne  faut  pas  non  plus  s'exagérer 
Timportance,  tout  se  passerait  de  même.  Deux:grai;ames 
d'or  ou  d'argent  monnayés,  dans  le  premier  ca3^  feraiept 
tout  juste  l'oftice  que  remplissait  un  gramme  auparavant  ; 
dans  le  second  cas,  deux  grammes  seraient  remplacés 
par  un  seul,  sans  que  de  l'un  ou  l'autre  remplacement 
rien  souffrît  dans  les  échanges,  ni  dans  les  satisfactions 
dont  le  désir  ou  le  besoin  motive  ceux-ci. 

Avec  la  plupart  des  autres  objets,  des  changements 
semblables  auraient  une  grande  portée  sur  le  bien-être 
des  hommes.  11  n'y  a  aucun  moyen .  pour  que  100 
millions  d'hectolitres  de  blé  soient  réduits  à  50,  sans 
que  la  société  ait  infiniment  à  en  souffrir.. 

Les  deux  suppositions  qui  précèdent,  l^d'une  grande 
multiplication  et  2°  d'une  grande  raréfaction  des  métaux 
précieux,  se  soatréalisées  dans  l'histoire.  Du  siècle  d! Au- 
guste au  quinzième  siècle  de  notre  ère,  là  quaatiié  de 
métaux  précieux. diminua  fortement  (1)4  Elle  augmenta, 
dans  .un  rapport  plus  fort  encore,  de  |a  fin.du 
quinzième  siècle  au  dix-huitième.  Sous  Louis  XII,.  un 
même  poids  d'argent  ou  d'or  procurait  beaucoup 
plus  de  jouissances  que  sous  lés  empereurs  romains. 
Le  service  des  échanges  était  aussi  bien  fait  avec  la 
moindre  quantité  de  métaux  précieux  qu'avec  la  plus 
grande.  Toutes  les  autres  circonstances  relatives  à  la 


(i)  Quelques  siècles  avant  Louis  XIT,  les  métaux  précieux  avaient  été  à 
leur  maximum  de  rareté,  mais  peu  importe  ici. 
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production  et  à  la  répartition  des  sehricés  étant  suppo- 
sées les  mêmes ^  la  somme  des  satisfactions  restait  ce 
qu'elle  avait  été,  sauf,  répétons-le,  le  plaisir  d'ayoir  des 
joyaux,  de  la  vaisselle,  ou  des  ornements  tfôr  et  d'argent, 
qui  était  fort  amoindri.  Mais  on  ne  saurait  douter  que, 
par  l'effet  du  progrès  lentement  accompli  dànfe  les  arts 
utiles,  la  société  européenne,  en  dépit  de  la  diminution 
de  l'approvisionnement  en  or  et  en  argent,  n'eût  plus  de 
biea*-être  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  pendant  la  pre-» 
mière  moitié  du  seizième^  quand  l'influence  des  mines 
d'Amérique  n'avait  pu  se  faire  encore  sentir,  que  sous  lés 
Césars  et  pendant  la  brillante  période  des  Antonins.  Le 
changement  opposé,  qui  s'opéra  dans  l'abondancedes  deux 
métaux,  après  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
accompagnéd'une  forte  dépréciation,  desorte-qu'il  fallut, 
dès  le  dix-huitième  siècle  et  même  auparavant,  une.béau- 
coup  plus  grande  quantité  de  métaux  monnayés,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  dans  les  mêmes  transactions.  Le 
bien-être  du  genre  humain  ne  fut  pas  augmenté  par  la 
multiplication  des métàuxprécieux,  si cen'estentin  point  : 
tout  ce  qu'on  y  gagna  fut  de  se  procurer  plus  facile- 
ment, c'est-à-dire  avec  moins  de  labeur,  ou  de  moindres 
services,  ou  le  sacrifice  d'une  moindre  propriété , ies 
objets  en  or  ou  en  argent,  autres  que  des  espèces,  dont  on 
pouvait  '  avoir  le  désir.  Assurément ,  depuis  le .  milieu 
du  seizième  siècle,  la  massé  du  genre  humain  eât  deve- 
nue  plus  riche  ;  elle  se  donne  plus  de  satisfactions  où  s'en 
refuse  moins;  mais  la  preuve  que  ce  n'est  point  dû  au 
surplus  de  métaux  précieux ,  c'est  que  personne  ne  se 
hasarderait  à  soutenir  que,  sans  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, les  arts  divers  n'eussent  pas  reçu  tous  ou  presque 
tous  les  perfeclionnemenls  à  ia  faveur  desquels  se  sont 
multipliés ,  pour  une  égale  population ,  les  objets 
et   les    services    dont   la    consommation    forme    nos 
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satisfactions,  et  qui  composent  la  richesse  de  la  société. 
L'Amérique  n'a  pas  laissé,  certes,  de  fournir  à  l'Europe 
des  produits  nouveaux,  sources  de  jouissances  nou- 
velles ;  si  le  Nouveau-Monde  n'eût  pas  été  découvert, 
nous  serions  privés  de  ces  jouissances-là.  En  outre, 
ce  grand  événement  excita  les  intelligences  et  féconda 
ainsi  le  génie  des  inventeurs  ;  de  cette  manière  il  con- 
tribua indirectement  à  accroître  la  richesse  de  la  so- 
ciété  (1).  Je  ne  prétends  donc  pas  que  la  découverte  de 
l'Amérique  ait  été  étrangère  au  progrès  de  la  richesse 
qui  s'est  manifesté  ensuite  ;  mais  on  est  fondé  à^^nier  que 
l'Amérique  ait  accru  de  quelque  chose  nos  richesses  par 
ses  mines  de  métaux  précieux,  en  tant  que  ces  mines  ont 
servi  à  multiplier  la  masse  d'or  et  d'argent  monnayés. 
Ce  que  nous  disons  ici  ne  rabaisse  pas  la  monnaie; 
nous  n'en  contestons  pas  l'utilité,  nous  la  réduisons  à  ce 
qu'elle  est;  elle  reste  bien  assez  gi;ande  quand  on  en 
retranche  ce  qu'y  ont  ajouté  l'imagination  des  uns  et 
l'ignorance  des  autres.  Les  erreurs  qui  ont  été  répandues 
au  sujet  de  la  monnaie  n'ont  pas  été  sans  prétexté  :  c'est  en 
monnaie  que  s'évaluent  et  s'expriment  les  richesses  di- 
verses, en  monnaie  que  se  tiennent  tous  les  comptes;  c'est 
avec  de  la  monnaie  que  nous  paraissons  nous  procurer 
toutes  les  satisfactions,  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  s'a- 
cheter.. Celui  qui  possède  une  autre  nature  d'objets 
faisant  partie  delà  richesse  de  la  société,  semble  ne 
posséder  qu'une  puissance  spéciale  et  restreinte.  Du 
moment  qu'il  en  a  l'équivalent  enécus,soû  domaine  sem- 
ble agrandi  :  il  peut  le  placer  dg^ns  telle  région  et  tel  ordre 
de  faits  qu'il  lui  plaira.  Celui  dont  la  fortuné  est  facile- 
ment convertible  en  espèces^  est  plus  en  mesure  d'obliger 


(!)  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  presque 
tous  les  perfectionnements,  au  lieu  de  tous. 
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autrui  que  rhomme  dont  la  fortune  est  d'un  genre 
opposé.  Un  gouvernement»  comme  Ta  fait  remarquer 
M.  J.  S.  Mill,  qui  recevrait  le  montant  des  taxes  en  na- 
tare,  pèserait  moins  dans  la  balance  du  monde  que  ceux 
auxquels  les  impôts  sont  remis  en  numéraire ,  et  lui- 
même  s'estimerait  moins.  Un  grand  nombre  d'apprécia- 
tions, dont  quelques-unes  sont  justes,  mais  dont  la  plu-* 
part  sont  au  moins  boiteuses,  ont  attiré  à  la  monnaie  l'es- 
time et  le  respect  sans  bornes  dont  elle  est  entourée  aux 
yeux  du  vulgaire.  Les  maîtres  de  T Economie  Politique  ont 
dû  travailler,  comme  ils  Pont  fait,  depuis  Adam  Smith 
surtout,  à  dissiper  cette  auréole  mensongère,  afin  que  la 
monnaie,  de  même  que  toute  autre  institution  de  l'indus- 
trie humaine,  fût  aperçue  sous  son  véritable  jour.  La  my- 
thologie l'avait  déjà  fait  avant  eux  :  l'antique  fable  de 
Midas,  qui  est  le  plus  dénué  des  hommes  du  moment  qu'il 
a  le  don  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  touche,  montre 
mieux  que  beaucoup  de  raisonnements  bien  déduits  com- 
bien se  trompent  ceux  qui  font  consister  dans  l'or  et  l'ar- 
gent en  général,  dans  ces  métaux  monnayés  spéciale- 
ment, la  richesse  par  excellence,  l'unique  richesse. 


CHAPITRE  II. 

Gomment  une  uation  cpii  se  développe  augmente  la  quantité  de  sa  monnaie  pendant 
une  certaine  période,  et,  passé  ce  point,  cherche  à  la  réduire. 

II.  est  de  règle  qu'un  peuple  qui  commence  ou  qui 
est  peu  avancé  en  industrie,  à  moins  que,  par  une  excep- 
tion toute  spéciale,  il  ne  possède  des  mines  remarqua- 
bles d'or  et  d'argent,  n'ait  qu'une  petite  quantité  de 
monnaie.  On  a  accumulé  peu  de  capital  ;  tout  ce  qu'on 
en  a  consiste  en  diverses  parties  de  l'attirail  élémentaire 
de  la  civilisation  :  ce  sont  des  ouvrages  qui  servent  à 
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rappropriation  du  sol,  des  moyens  de  culture,  des  bâti- 
ments d'exploitation,  des  outils,  quelques  machines  et 
des  matières  premières  pour  les  fabrications  les  plus  né- 
cessaires. Dans  une  société  comme  je  la  suppose,  on 
n*a  pu  encore  se  procurer  un  grand  approvisionnement 
de  métaux  précieux,  par  beaucoup  dé  raisons.  Sous  une 
autre  forme  que  la  monnaie,  c'est  un  article  de  luïe,  le  su- 
perflu  dé  la  civilisation,  et  on^a  été  du  plus  pressé.  Sous 
forme  de  monnaie,  on  n'en  éprouve  pas  le  besoin  d'une 
manière  aussi  intense  qfué:  dans  un  système  social  plus 
perfectionné  :  la  division  dd  travail  existe  à  peine; 
chaque  famille,  ou  chaque  groupe  d'individuâ  consti- 
tué sur  la.  base  d'une  communauté  plus  ou  moins 
intime  et  hiérarchique,  se  suffit  en  prodiiisant  pres- 
que tous  le?  articles  qu'il  lui  ihut.  iLes  édiânges  inté- 
rieurs étant. peu  développés  en  nombre  et  en  candeur, 
à  quoi  donc  servirait  d'avoir  en  grande  quantité,  pour 
le  service  des  échanges,  une  fflarchattdisiô  chère,  telle 
que  l'argent  ou  l'or  ?  Dans  la  plupart  des  ca&,  la  société 
dont  il  s'agit  a  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  de  Tor  ou 
de  l'argent  par  la  voie  du  coramer<^^:xtérieùr,  parce  que  le 
pays,  en  l'absence  de  la  division  du  travail,  vit  pour  ainsi 
dire  sur  lui-même^  et  il  est  déjà  bien  embai'rassé  pour  sol- 
der, par  le  surcroît  de  sa  production  en  denrées  commu- 
nes, les  articles  manufacturés  lespïiiô  indispensables  qu'il 
est  forcé  de  tirer  du  dehors.  C'est  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  société  que  je  suppose  n'exportera  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté  ces  denrées  communes,  quoique  la 
terre  les.  lui  livre  à  bas  prix  :  on  est  dépourvu  de  moyens 
de  transport.  Op  n'a  pu  établir  de  boimes  routes,et  d'ail- 
leurs  le  roulage  est  un  mode  dispendieux  de  déplace- 
ment. A  plus  forte  maison  .manque^t-on  de  canaux  ou  de 
chemins  de  fei:.  Ce  serait  seulement  dans  le  cas  où 
l'on  aurait  à  sa  porte  un  fleuve  naturellement  navigable 
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qu'on  enverrait  avantageusement  au  marché  généralles 
articles  de  ce  genre  dont  on  dispose. 

Abraham  devait  faire  peu  d'usage  de  la  monnaie,  non- 
seulement  parce  qu'il  avait  peu  de  besoins,  mais  plus  en- 
core parce  que  ses  serviteurs  faisaient  eux-mêmes  presque 
tous  les  objets  qui  étaient  nécessaires  au  patriarche  et  à 
la  tribu  groupée  autour  de  lui.  La  société  féodale  était  dans 
le  même  cas.  Le  seigneur  recevait  non  des  écus,  mais 
des  redevances  en  denrées  et  en  articles  divers  de  con- 
sommation, du  des  services  personnels.  Il  rétribuait  les 
hommes  qu'il. etuployait  lui-même  au  moyen  des  appro- 
visionnements qu'il  avait  en  magasin.  Le  clergé  était 
rémunéré  de  ses  peines  par  la  dtme  en  nature. 

La  plupart  des  colonies,  à  l'origine,  à  moins  qu'elles 
n'aient  été  placées  dansdes  contrées  naturellement  riches 
en  métaux  piiécieux,  ont,  sous  ce  rapport,  offert  de  l'a- 
nalogie avec  la. société  patriarcale  et  la  société  féodale. 

Aux  États-Unis,  primitivement,  chaque  famille  tirait 
de  son  propre  fonds  son  grain,  sa  viande,  ses  légu- 
mes, quelques  fruits,  et  c'est  >ainsi  qu'on  vivait.  La 
mère  de  famille  entourée  de  ses  filles,  de  même  que 
la  matrone  romaine  au  temps  des  Fabius  et  des  Scipion^ 
tissait  les  vêtements  avec  la  laine  du  troupeau  ou  le 
chanvre  de  Penclos.  On  avait  très-peu  de  luxe  et,  par 
conséquent ,  peu  de  mobilier.  De  ses  industrieuses 
mains,  le  cultivateur  fabriquait  lui-même  une  partie  de 
ses  outils.  Ce  qu'on  ne  produisait  pias  soi-même  on 
tâchait  de  se  le  procurer  par  un  troc  avec  les  voisins. 

M.  Gallatin,  témoin  oculaire  dé  l'état  des  choses  qui  sui- 
vit immédiatement  la  conquête  de  l'indépendàuce  dans  la 
Pensylvanie ,  nous  donne  une  idée  exacte  de  ce  qu'était 
l'occident  de  cet  État,  région  qui  naissait  alors  à  la  cul- 
ture et  à  la  civilisation.  On  y  était  dépourvu  d'espèces 
métalliques,  et  comment  s'en  serait-on  procuré?  On  ne 
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produisait  que  des  articles  pesants,  qui  n'eussent  pu  être 
transportés  avec  avantage,  à  une  certaine  distance,  que 
sur  les  plus  économiques  des  voies,  et  on  n'avait  de  celles- 
ci  d'aucune  espèce.  Onr  récoltait  des  grains  et  d'autres 
produits  agricoles  de  grand  encombrement ,  mais 
après  qu'on  s'en  était  servi  pour  soi,  on  n'en  avait  que 
faire.  Deux  articles  indispensables  que  les  colons  ne  pro- 
duisaient pas,  le  sel  et  le  fer,  absorbaient  la  valeur  de 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  sortir  de  leurs  vallées. 
C'était  par  le  troc  avec  les  familles  du  voisinage  qu'on 
obtenait  ce  qu'on  ne  tirait  pas  de  son  fonds. 

On  aurait  pu  attirer  des  métaux  précieux  dans  la  con- 
trée pour  le  service  des  échanges,  si  les  per^pnnes  qui  ve- 
naient s'y  établir  y  fussent  arrivées  avec  dq  capital  ;  mais 
les  éinigrants  d'Europe  ou  du  littoral  immédisrt  n'appor- 
taient avec  eux  que  leur  amour  du  travail. 

Les  substituts  légitimes  de  la  monnaie  qui  en  tiennent 
lieu  dans  une  civilisation  avancée ,  et  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  n'existaient  pas;  moins  peut-être  parce 
qulls  étaient  imparfaitement  connus  des  colons ,  que 
parce  qu'ils  exigent  à  côté  d'eux  la  présence  d'une 
certaine  proportion  de  monnaie ,  et  celle-<;i  manquait  à 
peu  près  absolument. 

A  cette  pénurie  le  crédit  ne  pouvait  suppléer  :  les  villes 
du  littoral,  qui  de  nos  jours  sont  d'opulentes  métropoles, 
n'étaient  alors  ni  grandes  ni  riches,  et  l'Europe  n'avait 
pas  de  capital  disponible  qu'il  lui  convînt  d'envoyer,  par 
manière  de  prêt,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

Pendant  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  même  le  com- 
mencement du  dix-neuvième,  toute  l'Amérique  du  Nord 
en  fut  là.  A  plus  forte  raison  en  avait-il  été  de  même  sous 
le  régime  colonial,  et  c'est  ce  qui  fait  comprendre  les 
difficultés  que  les  provinces  britanniques  en  Amérique 
eurent,  dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  la  métro- 
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pôle,  au  sujet  du  numéraire.  C'est  ce  qui  rend  compte 
de  rinvincible  penchant  qu'on  y  avait  pour  le  papier- 
monnaie. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  et  légitime  les  inventions 
qu'on  imaginait  pour  suppléer  les  métaux  précieux  par 
d'autres  marchandises  érigées  en  numéraire. 

A  cet  effet,  on  choisissait  quelque  denrée  locale  qui  fût 
d'un  débit  plus  assuré  que  le  reste,  comme  le  tabac,  et 
on  l'investissait  de  l'attribution  distinctive  de  la  mon- 
naie, en  lui  donnant  cours  légal  dans  toutes  les  transac- 
tions. Ainsi,  en  1618,  le  gouverneur  de  la  Virginie  sta- 
tua que  cette  feuille  serait  prise  en  payement  sur  le  pied 
de  trois  schellings  la  livre,  sous  peine  de  trois  ans  de  tra- 
vaux publics.  Dans  le  Massachusetts,  en  1641,  l'assem- 
blée ordonna  que  lé  blé  fût  reçu  en  acquittement  des  det- 
tes, et,  deux  ans  après,  ce  privilège  fut  étendu  au  wam- 
ponpeag,  objet  que  les  Indiens  recherchaient  et  dont  ils 
usaient  eux-mêmes  comme  d'une  monnaie  (1).  En  1660, 
cinquante-sept  ans  après  la  fondation  de  la  colonie,  le 
tskbac  servait  encore  de  monnaie  courante  dans  la  Virgi- 
nie (2). 

Dans  ces  conditions  ,  on  est  fondé  à  dire  qu'un 
pays  a  peu  de  monnaie  parce  qu'il  est  pauvre  ;  tout 
comme  on  peut  attribuer  cette  pauvreté  à  deux  causes 
principales:  l'une,  le  manque  de  capital,  et  la  difficulté 
d'en  faire  ;  l'autre,  l'absence  de  la  division  du  travail. 
A  la  rigueur,  cette  deuxième  cause,  qui  elle-même  est 
un  obstacle  à  la  formation  du  capital,  peut  être  envisagée 
comme  découlant  de  la  première. 

Les  colonies  continentales  de  l'Angleterre  en  Améri- 

(1)  Gouge,  À  short  History  of  Paper-Monéy  and  Banking  in  the  Uni- 
t  ed  States  y  chapitre  I. 

(2)  Bancrofl,  History  of  the  United  States,  tome  ï,  page  229,  édiiioa 
Baudry. 
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que  parvinrent  quelquefois  à  avoir  une  certaine  quan- 
tité d-oret  d*argent;  elles  ïe  retiraient,  non  de  l'Eu- 
rope, mais  bien  des  colonies  espagnoles,  avec  lesquelles 
des  hojcnmes  entreprenants  avaient  établi  un  commerce 
interlope.  Un  hôtel  des  monnaies  fut  fondé  dans  le  Mas- 
sachusetts dèîs  1652,  un  autre  vers  1662  dans  le  Mary- 
land.  Le  motif  allégué  dans  le  préambule  de  la  loi  du 
Maryland  était  que  la  colonie  restait  fort  aîrriérée  dans 
le  commerce,  faute  de  numéraire  (1).  Mais  cette  création 
n'approvisionna  pas  le  pays  en  métaux  précieux  :  les  re- 
lations clandestines  des  colonies  continentales  avec  le 
Mexique  et  le  Pérou  ne  furent  pas  encouragées  par  la 
métropole,  qui  se  les  réservait  à  elle-même  ;  elles  durent 
même  cesser. 

La  dépendance  dans  laquelle  le  Parlement  obligeait 
les  coûsotn.mateurs  des  colonies  à  vivre ,  envers  les 
manufacturiers  de  la  métropole,  et  l'interdiction  décrétée 
contre  le  trafic  régulier  des  colonies  continentales  de 
PAmèrique  du  Nord  avec  l'étranger,  perpétuaient  la  pé- 
nurie des  métaux  précieux  parmi  les  colons.  La  balance 
du  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  tendait  sans  cesse 
i  être  à  leur  désavantage,  de  sorte  qu'au  lieu  d'en  rece- 
voir  des  métaux  précieux,  c'étaient  plutôt  eux  qui  au- 
raient dû  y  en  envoyer.  Car,  par  une  aberration  où  une 
aveugle  cupidité  a  souvent  entraîné  l'esprit  humain,  on 
voulait  qu'ils  tirassent  de  la  métropole  presque  tous 
les  objets  manufacturés ,  le  fer  même ,  quoiqu'ils  en 
eussent  des  mines  abondantes  ;  et  excepté  le  tabac  et  le 
riz,  qui  encore  ne  venaient  que  dans  les  colonies  du  Sud, 
il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  aucun  article  pour  lequel  la 
Grande-Bretagne  pût  leur  offrir  un  débouché.  Le  bas 

(1)  Les  hôlels  des  monnaies  de  Boston  et  de  Baltimore  sont  les  seals 
qu'aient  eus  les  États-Unis  aTant  Tindépendance.  Us  ont  depuis  longtemps 
cessé  d'exister. 
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prix  des  blés^  indigènes  et  des  aliments  en  général  dans 
la  Grande-Bretagne,  à  cette  époc[iie,  se  joignait  à  la 
difficulté  des  transports  dans  le  nouveau  continent , 
pour  empêcher  les  colons  d'exporter  du. blé  et  des 
salaisons.  La  Grande-Bretagpe ,  alors,,  exportait  dés 
grains  au  lieu  d'avoir  besoin  de  ceux  du  dehors.  On  en^ 
travait  la  navigation  des  intrépides  marins  de  Jâ  Nouvjelle- 
Angleterre,  pour  satisfaire  les  armateui's  anglais.  On  in^ 
terdisait  même  certains  échanges  entre  deux  colonies 
limitrophes  (1).  S'il  avait  été  en.  leur  pouvoir  d'exercet 
librement  leur  industrie,  de  <îhoisîr  tin  marché,  comme 
vendeurs,  pour  le  placement  de  leurs  denrées,  un  niiuv 
ché,  comme  acheteurs,  pour  Tacquisition  des  articles 
nécessaires  à  leur  consommation  qu-ils  ne  produisaient 
pas,  avec  une  même  quantité  de  travail  les  colons  eussent 
rapidement  amélioré  leur  sort.  Économes  comme  ils  Té- 
taient ,  ils  auraient  pu  composer  du  capital ,  «et  de  ce 
capital  formé  par  leur  infatigable  activité  et  par  leui^  es- 
prit d'épargne,  une  partie  se  fût  naturellement  convertie 
en  or  et  en  argent  monnayés. 

Dans  leur  embarras ,  les  gouvernements  coloniaux, 
quand  ils  étaient  invinciblement  ramenés  aux  métaux 
précieux,  par  les  maux  qu'occasionnait  le  papier-mon- 
naie, ou  par  l'impossibilité  de  faire  le  commerce  avec  une 
monnaie  aussi  grossière  que  dés  carottes  de  tabac,  ten- 
taient de  lutter  contre  la  rareté  de  l'argent,  en  lui  attri- 
buant une  plus  grande  valeur  d'échange,  comme  s'il  y 
avait  eu  besoin  de  décrets  pour  cela  faire.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  y  avait  <^e  qu'on  nommait  le  numéraire  co- 
lonial (colonial  currency) ,  où  la  livre  sterling'étaitune 
quantité  d'argent  moindre  que  dans  la  .Gratule^Brètagne. 

•  ■  .  * 

[i)History  ofthe  United  States ,  de  BàûCfôfi,  toAe  IlT;\[)ages  384  et 
suivantes,  édilion  Baudry. 
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Cet  expédient  ne  servait  de  rien.  Les  prix  se  réglaient 
doublement  en  monnaie  de  la  métropole  et  en  monnaie 
coloniale,  sans  que  les  conseils  coloniaux  s*y  pussent  op- 
poser, et  on  demandait  de  celle-ci  une  quantité  plus  forte 
dans  la  proportion  de  la  différetice  des  deux  livres  ster- 
ling. Il  ne  résultait  de  cette  innovationqu^un  peu  plusde 
complication  dans  les  écritures  du  commerce.  En  laissant 
les  choses  suivre  leur  cours  naturel,  au  lieu  de  dire  :  tel  ar- 
ticle vaut  5  livres  sterlii^g  des  colonies,  mais  la  livre  ster- 
ling des  colonies  ne  vaut  que  tes  quatre  cinquièmes  de  celle 
de  la  'métropole,  on  eût  dit  :  cet  article  a  une  valeur  de 
û  livres  sterling.  La  formule  eût  été  plus  sincère,  elle  eût 
mis  exactement  la  même  quantité  d'argent  dans  la  poche 
du  vendeur,  etelle  en  eûtconservé  tout  autant  aux  colonies. 

Au  sein  des  nouveaux  États  qui  se  forment  chaque  jour, 
popr  ainsi  dire,  dans  rAmériqùe  du  Nord,  on  souffre  bien 
moins  que  dans  les  premiers  établissements  de  la  rareté 
de  la  monnaie.  C'est  dû  à  un  assez  grand  nombre  de 
causes,  qui  toutes,  cependant,  rentrent  dans  ces  deux-ci  : 
l°Les  colons  actuels  ont  la  disposition  d'un  capital  beau- 
coup plus  fort  que  leurs  prédécesseurs  ;  2"*  la  nature,  les 
lois,  les  arts,  leur  permettent  avec  le  reste  de  l'Union  et 
du  monde,  un  commerce  profitable,  à  la  faveur  duquel  il 
leur  est  plus  facile  d'obtenir  ce  qu'il  leur  faut  de  métaux 
précieux. 

JUsontla  disposition  de  plus  de  capital,  parce  que, 
personnellement,  à  leur  point  de  départ,  ils  sont  moins 
pauvres,  et  qu'à  leur  aisance  personnelle  le  crédit  joint 
ses  bienfaits,  3oit  qu'il  émaije  des  métropoles  du  littoral, 
comme  Boston,  New-York,  Philadelphie,  Baltimore,  la 
Nouvelle-Orléans,  ou  des  cités  de  l'intérieur,  comme  St- 
Louis,  Cincinnati,  Louisville  ;  soit  qu'il  vienne ,  par  des 
canaux  plus  ou  moins  indirects,  de  l'Europe  elle-même. 

Ils  trouvent  dans  la  nature,  dans  les  grandes  créations 
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des  arts»  dans  les  iûventiDDS  qui  forment  l'arsenal  de 
rindustrie  moderne,  dans  leurs  lois  générales  ou  partie 
culières,  les  moyens  de  nouer  avec  leurs  compatriotes 
des  autres  États,  et  avec  le  reste  delà  civilisation  au  loin, 
un  commerce  avantageux  parmi  les  retours  duquel  il  leur 
est  possible  de  comprendre  un  approvisionnement  con* 
venable  de  métaux  précieux.  La  nature  a  doté  ces  nou- 
veaux États  de  fleuves  et  de  lacs  admirables  par  la  facilité 
qu'ils  offrent  à  la  navigation.  Le  génie  d'un  de  leurs  con- 
citoyens, Fulton,  a  suscité  le  bateau  à  vapeur  sur  lequel 
on  franchit  de  grandes  distances  en  peu  de  temps  et  avec 
un  bon  marché  (l)  qui  réellement  tient  du  prodige. 
Par  leurs  propres  ressources,  ou  par  un  Judicieux  emploi 
du  crédit,  ils  ont  construit  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer  qui  se  coordonnent  avec  les  fleuves  et  les  lacs.  La  li- 
berté du  commerce  est  complète,  dans  l'intérieur  de  l'U- 
nion ;  elle  est  assez  étendue  entre  l'Union  américaine  et 
les  autres  peuples  pour  que  les  États  nouveaux  placent, 
même  en  dehors  de  l'Union,  dans  le  monde  entier,  une 
grande  quantité  des  denrées  cju'ils  sont  parvenus  à  pro- 
duire en  masse  à  bas  prix,  notamment  des  salaisons  et  des 
farines  au  Nord,  des  cotons  au  Sud,  sans  parler  des  pro- 
duits de  l'industrie  manufacturière,  où  les  Américains 
commencent  à  exceller. 

(i)  La  naTigalion  à  vapeur,  en  général,  est  plus  cbèré  que  le  transport 
sqr  des  barques  b$i1ées  par  des  èhevaux  ;  en  Europe^  la  différence  est  très- 
grande,  au  désavantage  de  la  vapeur.  Sur  les  grands  fleuves  de  l'Ouest  des 
États-Unis,  où  s'établissent  les  nouveaux  États,  elle  est,  au  contraire,  par 
exception,  à  plus  bas  prix  que  le  transport  ordinaire  sur  les  canaux,  et  elle 
est  d'ailleurs  exempte  du  péage  assez  élevé  qui  grève  celui-ci  dans  TAmé- 
rique  du  Nord  (Voir  le  Cours  de  1841-42,  leçonis  10, 1 1  et  12).  J'ai  donné 
des  détails  plus  circonstanciés,  aq  sujet  du  prix  dé  transport  sur  les  fleuves 
de  l'Ouest  et  sur  les  canaux  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  Intérêts  Maté" 
riels,^^  part.,  chap.  II,  et  plus  encore  dans  V Histoire  et  Description  des 
voies  de  communication  aux  États-Unis  ^  t.  I,  p.  243  et  suiv.,  364  et 
stiiv.,  439  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  188. 
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Quand:  une .  coinmunauté  a  résolu  le  triple  problème 
d*aToir  euiàBondanee  une  dcmrée  d'exportation,  de. pos- 
séder.leS;  moyens  matériels  de  Pexpoirter  et  d'en  avoir  de 
par  la  loi  la  liberté,  qu'elle  ait  ^des  niiûes  ou  non,  ce  ne 
SQUlrpasles  métaux  précieux  qui  lui  manquent  velle  s'en 
procure  aisément  ce  qu'il  lui  faut^  comme  de  toute  autre 
richesse. 

En  pareil  <5as,  la  division  du  travail  peut  être  médio- 
crement développée  encore  dans  le  sein  de  la  commu- 
QaAité,  pour  chacun  des  habitants  par  rapport  à  ^s 
voisins  ;  mais  elle  est  manifesté  et  tranchée,  pour  la 
cotnmunauté, ,  par ,  rapport  aux  États  voisins  et  au 
Oioode  ;  elle  existe  non  sur  des  bases  artificielles,  comme 
celles  sur  lesquelles  repose  encore  le  système  colonial  de 
la  plupart  des  peuples^  niais  sur  le  fondement  le  plus  na- 
turel, le  libre  choix  des  hommes  ;  elle  est  féconde  et  on 
exu  reicuêille  les  fruits. 

,,, Provisoirement,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à 
O^te  circonstance^  qu'aujourd'hui,  par  le  moyen  dedi- 
versçs^ combinaisons  et  de  divers  expédients  d'une  origine 
iQiONcleriie,  dont  le  crédit  est  la  base,  les  nouveaux  États 
de  l'Union  subviennent  à  leurs  transactions  intérieures 
avec  une  quantité  de  métaux  précieux  bien  moindre  que 
ce  qu'il  en  eût  fallu  aux  premiers  États  sous  ïe  régime 
colonial,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Parmi .  des  nations  .anciennes,  mais  peu  avancées,  on 
trouve  des  pe|*sonues,  en  très^petlt  nombre,  qui  pos- 
sèdent une  forte  quantité  d'or  et  d'argent  monnayés. 
En  Turquie,  chez  les  Arabes,,  dans  les  États  barbares- 
ques  et  dans  la  majeure  partie  de  l'Asie,  des  per- 
sonnages puissants  ou  des  chefs  de  tribus  en  ont  des 
sommes  considérables  ;  mais  ces  espèces  ne  circu- 
lent pas,  elles  sont  enterrées:  ce  sont  des  trésors 
qu'on  doit  considérer  presque  cémpie  des   mines  et 
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non  comme  de  la  monnaie.  Dans  ceS;  mimes  contrées^ 
la  circulation  des  métaux  précieux  est' irè^rrestreinte. 
L'or  et  Targent  y.  comipandent  beaucovip/de  travail; 
c'est  qu'on  a  très-peu  de  moyens  de  s'en  procurer.  Sous 
l'influence  de  diverses  causes  sociales,  politiques,  éco- 
nomiques, on  a  peu  d'articles  de  commerce èexporter, 
et  on  éprouve  vivement  le  besoin  des  objets  nlanufac- 
turés|  que  les  peuple  civilisés  produisent;  si  bien  que 
l'exportation  de  matières  premières,  à  laquelle,  on  peut 
fournir,  balance  à  peine  l'importation  des  productions 
de  l'industrie  étrangère,  autres  que  l'or  et  que  l'argent, 
desquelles,  on  ne  peut  se  passer.  Les  métaux  précieux 
qu'on  a  dans  des  pays  pareils  proviennent,  en  majeure 
partie,  d'avanies  dont  un  pacha  aura  frappé  le  commerce 
étranger,  de  subsides  dont  des  spéculateurs  du  dehors 
auront  payé  quelque  monopole  temporaire , ,  ou  de 
déprédations  du  genre  de  celles  que  commettaient  les 
corsaires*. 

Tout  pays,  neuf  ou  ancien,  qui  sera  caractérisé  par 
une  grande  rareté  du  capital  et  par  l'absence  de  mines 
d*or  ou  d'argent,  présentera  toujours  la  circonstance 
d'une  monnaie  peu  abondante  ou  même  très-rare.  On  y 
pratiquera  à  un  degré  marqué  le  troc  en  nature. 

L'esprit  conçoit,  et  r&périence  révèle  certains  modes 
d'organisation  industrielle  et  sociale  où  l'absence  de  la 
monnaie  n'est  pas  cependant  incompatible  avec  un  cer- 
tain degré  de  prospérité. 

Tel  serait  le  cas  d'une  population  qui,  non-seulement  se 
consacrerait  presque  tout  entière  à  une  production  uni- 
que d'une  nature  fructueuse,  et  retirerait  du  dehors,  par 
la  voie  des  échanges,  en  retour  de  cette  production  spé- 
ciale, là  majeure  partie  des  autres  articles  qu'il  lui  fau- 
drait, mais  qui  de  plus  se  constituerait  en  groupes, 
formés  d'un  assez  grand  nombre  d'individus  unis  par  des 
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liens,  coercïtifs  6u  non  (ce  n'est  pas  ce  gui  importe  ici), 
d'une  nature  telle  que  chacun  fût  approvisionné  de  tout 
ce  quMl  désire,  ou  de  tout  ce  qu'on  juge  à  propos  de  lui 
accorder,  aux  dépens  d'un  magasin  commun.  Par  la  simi- 
litude de  la  production,  d'un  groupe  à  l'autre  il  n'y  au- 
rait pas  lieu  de  commercer,  et,  par  conséquent,  d'em- 
ployer la  monnaie.  Par  l'organisation  particulière  des 
groupes,  la  monnaie  n'aurait  guère  à  intervenir  davan- 
tage d^nsle  sein  de  chacun  d'eux,  pour  approvisionner 
les  individus  en  objets  tirés  du  dehors. 

Envisageons,  par  exemple,  un  des  États  du  Sud  de 
l*Union  aoiéricaine,  tels  qu'ils  étaient  jusqu'à  ces  der- 
nières années  :  ils  ne  produisaient ,  avec  du  maïs  et  dû 
bétail  pour  la  nourriture  des  esclaves,  riçn  de  plus  que  du 
coton,  article  qui  s'y  cultive  avec  beaucoup  de  succès  et 
qui  s'eXporte  en  Europe  et  dans  les  États  du  Nord  de  l'U- 
nion. La  constitution  sociale,  en  pareil  cas,  a  deTanalogie 
avec  le  régime  des  patriarches.  Une  grande  partie  de  la 
population  çst,  à  titre  d'esclaves ,  au  service  de  jquèlques 
chefs^de  famille,  et  tire  des  greniers  et  des  magasins  du 
domaine  inéme  tout  ce  qu'il  lui  faut  :  par  rapport  à  elle, 
la  monnaie  serait  une  machine  inutile.  Les  villes,  qui 
Sont  le  siège  naturel  de  la  dîviaion  du  travail ,  sont  peu 
nombreuses  ou  peu  considérables.  Ainsi,  quoique  ces 
États  du  Midi  de  l'Union  fussent  déjà  passablement  ri- 
ches, il  y  a  un  quart  de  siècle,  on  y  voyait  peu  de  mon- 
naie ,  et  on  n'y  en  aurait  pas  vu  beaucoup,  quand  bien 
mêmç  toute  espèce  de  numéraire  (1)  aurait  été  remplacée 


(i)  Voir  page  47,  la  distinction  entre  la  monnaie  et  le  numéraire.  En 
Amérique,  depuis  le  commencement  du  siècle,  le  billet  de  ^nque  a  uq 
grand  développement  et  remplace  la  moânaie,  e*est-à-dnre  les  métaux^ 
dans  les  transactions  de  la  vie  commune,  même  dans  la  plupart  des  plus 
modestes.  Le  numéraire  de  FAmérique  se  compose  de  plus  de  billets  de 
banque  que  d'écus.  Il  y  a  cependant  de' ce»  derniers  ;  le  billet  de  banque 
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par  des  écus.  Ici  la  rareté  des  espèces  «  ou,  pour  parler 
plus  généralement,  du  numéraire,  était  la  conséquence 
du  système  de  culture  et  d'organisation  industrielle 
que  les  habitants,  lés  maîtres  au  moins,  ayaiejit  volontai* 
rement  adopté  ;  ce  n'était  pas  une  nécessité  qu'ils  subis- 
saient. 

Cependant  là  division  du  travail ,  par  le  progrès  des 
temps,  a  tendu  à  s'impatroniser  dans  les  États. du  Midi 
eux-mêmes.  La  richesse  en  croissant  a  appelé  le  luxe,  et 
avec  lui  des  industries  accessoires  ;  en  dernier  lieu,  des 
manufactures  s'y  sont  ouvertes  où  l'on  met  en  œuvre  le 
coton  que  jusque-là  on  expédiait  aux  États  du  Nord  ou  à 
r  Europe.  L'organisation  industrielle  se  complète  en  se 
compliquant,  les  échanges  se  multiplient.  C'est  ainsi 
que  les  États  du  Midi  ont,  actuellement,  pour  une  mênle 
population,  plus  de  numéraire  qu'il  y  a  trente  ans.  Le 
numéraire  a  suivi  le  progrès  de  la  division  du  travail  et 
celui  de  la  richesse,  de  moins  près  cependant  que  dans 
le  Nord. 

L'^empire  de  Russie ,  par  l'effet  de  la  constitution  so- 
ciale qui  appartient  encore  à  la  iflajorité  de  ses  provin* 
ces,  offre  un  exemple  analogue  à  celui  des  États  du  Sud 
de  l'Union  américaine. 

....  «  Dans  l'intérieur  de  l'empire,  disait  Storch  il  y  a 
«  trente-cinq  ans,  la  division  du  travail  n'a  fait  jusqu'ici 
«  que  peu  de  progrès;  les  habitants  de  la  campagne,  et 
«  même  en  bonne  partie  ceux  des  villes  de  province ,  ce 
«  qui  fait  la  très-majeure  partie  de  la  population,  pour- 
«  voient  encore  par  leur  propre  industrie  à  tous  leurs 

même  eiige  impérieusement  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  mon- 
naie. On  verra  au  chapitre  suivant  comment  le  billet  de  banque  et  d'autres 
instruments  se  substituent  à  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  mon- 
naie. Cest  une  série  d'idées  à  développer  à  part.  Le  compte  courant 
joue  aussi  un  grand  rôle  en  Amérique  ;  voir  à  ce  siyet,  p.  414,  note  3. 
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a  besoins;  dans  la  plupart  â^  villages  j  le  paysan  pour- 
«  rait.se  pfrsser  entièrement  de  iiaàiéraire,i  at^ce  n'était 
«  pour  i^ayer  les  éontributibns  publ^nes^  et  pour  achè- 
te ter  du  sel,  de  l'eau^ie^Tie,  et  quelques  -iistehsiles  de  fer 
«  quMl  ne  peut  se  procurcâr  aattériient  qu'à  Faide  de  Tar- 
<(  gent.  Encore  ne  fais-je  pas  mention  de  ces  peuplades 
a  de  cbàsseurs  et  de  pêcheurs  qui  Ignorent  absolument 
<t  l'usage  du  numéraire,  et  dont  les  contributions  mêmes 
«  se  payent  en  fourrures  ou  sontévaluées  en  services  (1);  » 
;  Aujourd'hui,  dans  l'enapire  de  Russie,  l'état  des»  choses 
décrit  par  Storch  est  changé  à  un  degré  appréciable,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  monnaie ,  ou  ce 
qui  la  représente  communément,  y.  soit  aussi  abondante 
qu'en  France  ou  en  Angleterre  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Jusqu'à  un  certain  point  donc,  à  mesure  qu'une  nation 
devient  plus  industrieuse  et  plus  riche ,  la  quantité  de 
monnaie  qu'elle  réclame  pour  son  usà^  va  en  augmen* 
tant.  On  est  fondé  à  dire  qu'il  est,  pour  les  sociétés ,  un 
4ge  pendant  lequel  la  multiplication  delà  monnaie  est 
l'indice  du  progrès  de  la  richesse,  et  en  donne  la 
mesuré.  ;       , 

Mais  aussi  bien,  un  moment  arrive  où  toute /rela- 
tion cesse  entre  la  quantité  de  monnaie  qiïe  la  so- 
ciété possède  et  l'accroissemcÉr  réel  de  la  richesse,  et 
déjà  le  lecteur  a  pu  lé  pressentir,  puisque  nous  avons 
mentionné  des  signes  ou  des  titres  qui  représentent  les 
espèces  (9).  La  preuve  en  est  auprès  de  nous,  et  dans  notre 
propre  sein.  La  France  a  deux  ou  trois  fois  plus  de  naé- 
taiix  monnayés  que  l'Angleterre }  l'Espagne  en  a  beaucoup 
plus  que  les  États-Unis  :  l'Angleterre,  pourtant,  est  bien 
plus  riche  que  la  France,  et  la  richesse  des  États-Unis 


{i)  Siwch,  Économie  P^lUiq^e,  iomé  IV,  de  rédilion  de  Paris,  p.  232. 
(2)  Répétons  qu'il  en  sçra  parlé  spécialemeni  an  chapitre  saivant. 
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est  aujourd'hui  autrement  grande  que  celle  de  la  Pé- 
ninsule ibérique. 

C'est  que,  une  fois  à  un  certain  points  une  nation  in- 
telligente s'applique ,  non  pas  à  accroître  la  masse  de  mé- 
taux précieux  monnayés  qui  sert  à  ses  échanges ,  mais 
bien  à  perfectionner  son  mécanisme  commercial ,  de 
manière  à  accomplir  la  plus  grande  quantité  possible 
d'échanges  avec  le ^ moins  d'espèces.  Les. métaux  pré- 
cieux convertis  en  monnaie  ne  sont  point  inutiles  à  la 
production,  en  ce  sens  qu'on  ne  produit  que.  ce  qu'on 
est  assuré  de  vendre ,  çt  la  présence  de  bons  et  sûrs 
instruments  d'échange  pst  une  des  conditions  d'une  vente 
facile  et  avantageuse.  En  cela,  cependant,  la  monnaie  ne 
concourt  à  Taçte  de  la  production  que  d'une  façon  indi- 
recte. C- est  un  intermédiaire  avec  lequel  où  peut  se  pro- 
curer les  éléments  de  quelque  industrie  que  ce  soit, 
machines,  matières  premières,  main-d'œuvre  ;  mais,  à 
chaque  instant,  tout  ce  qu'on  retient  de  monnaie,  au 
delà  de  ce  qui  serait  strictenient  nécessaire,  est  par  cela 
même  d^une  complète  stérilité ,  comme ,  au  surplus ,  ce 
qu'on  pourrait ,  sans  inconvénient  présent  ou  futur , 
se  dispenser  d^avoir  d'un  instrument  quelconque.  Les 
écus  qui,  par  l'effet  d'usages  commerciaux  arriérés, 
restentde  trop  dans  le  mécanisme  des  échanges,  ne  sont 
pas  plus  utiles  à  une  nation,  ne  contribuent  pas  plus  à 
créer  une  nouvelle  richesse  que  si  un  génie  malfaisant 
les  eût  convertis  en  pierres. 

Un  État  où  Ton  garde  deux  ou  trois  milliards  de  mé- 
taux monnayés,  alors  qu'on  pourrait  subvenir  aussi  bien 
à  tous  les  échanges  avec  la  moitié,  se  prive  volontairement 
de  toute  la  richesse  que  pourrait  hii  procurer  un  capital 
d'un  milliard  ou  de  quinze  cents  millions,  qu'on  em- 
ploierait, par  exemple ,  à  ouvrir  des  chemins,  à  acheter 
des  semences,  du  bétail ,  des  machines  ,  des  engrais;  à 
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payer  les  salaires  d'une  population  industrieuse ,  ou  à 
fonder  des  écoles.  En  agissant  ainsi,  on  paye  fort  cher  son 
attachement  à  des  habitudes  surannées  et  à  des  formes 
de  coïnptabiiité  vicieuses  ;  on  porte  la  peine  de  Tigno- 
rance  où  Ton  s*est  tenu  des  améliorations  conçues  et  mi- 
ses en  pratique  par  les  autres. 

% 


CHAPITRE  III. 

t 

Gomment  le  mécanisme  industriel,  en  se  perfectionnant,  permet  de  se  livrer  à 
.   une  même  quantité  de  transactions  avec  une  quantité  moindre  d'espèces, 
-r  Les  métaux  précieux  remplacés  en  grande  partie  par  le  crédit. 

L'usage  de  thésauriser  retient  sans  utilité,  cheîz  plu- 
sieurs nations,  une  assez  grande  quantité  de  métaux  pré- 
cieux monnayés.  C'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  faut 
combattre,  qui  ne  disparaîtra  cependant  que  lorsque  la 
sécurité  sera  devenue  complète  chez  les  peuples  qui  l'ont 
contractée  ;  elle  se  perpétuera  donc  indéfiniment  chez  les 
nations  qui  sans  cesse  se  livrent  à  des  a:gitations  vio- 
lentes, chez  celles  qui  sont  soumises  à  une  autorité  spo- 
liatrice ou  exposées  à  des  incursions  de  barbares.  La 
monnaie  qu'on  thésaurise  doit  être  considérée  comme 
n'ayant  plus  rien  de  commun  avec  les  opérations  journa- 
lières du  commerce.  C'est  autant  de  retiré  du  méca- 
nisme des  échanges.  Il  est  une  autre  coutume,  legs  des 
temps  de  méfiance,  qui  agit  sur  la  masse  d'espèces  mon- 
nayées nécessaire  au  service  des  transactions,  pour  l'en- 
fier  dans  une  forte  proportion  ;  c'est  d'avoir  chacun  une 
caisse  à  domicile,  et  d'effectuer  soi-même  ses  .recettes  et 
ses  payements.  Tous  ces  fonds  de  caisse  individuels,  qui 
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attendent  un  emploi,  composent,  à  tout  instant,  dans 
un  grand  État,  une  très^grosse  somme.  Les  nations 
dont  les  idées  commerciales  sont  avancées  ont  ima- 
giné et  adopté  quelques,  dispositions  organiques, 
moyennant  lesquelles  la  majeure  partie  de  cette  richesse 
stagnante  devient  un  capital  actif. 

A  Fisolement  et  à  la  dispersion,  le  remède  naturel  gtt 
dans  la  centralisation.  Il  faut  que  ,  quelques  hommes 
devenant  les  caissiers  de  tous  ,  le  service  des  payements 
et  des  recettes  se  fasse  par  leur  entremise.  Ils  y  sub- 
viendront facilement  avec  une  fraction  du  numéraire 
qui,  auparavant,  restait  éparsdans  les  caisses  particu- 
lières. Si  Ton  établit  ensuite  une  autre  centralisation 
parmi  ces  agents  eux-mêmes,  on  portera  le  mécanisme 
à  un  haut  degré  de  simplicité  et  de  perfection.  Ces 
deux  degrés  de  centralisation  existent  très-distincte- 
ment à  Londres.  Là  ,  non-seulement  les  chefs  d'in- 
dustrie, mais  tous  ceux  qui  ont  quelque  aisance,  s'abs- 
tiennent de  garder  chez  eux  du  numéraire,  si  ce  n'est 
cette  quantité  insignifiante  qu'pn  peut  appeler  Targeht 
de  poche.  On  dépose  tout  ce  qu'on  a  d'espèces  chez 
son  banquier  {banker)^  qu'on  devrait  plutôt  qualifier  de 
caissier.  Tous  lès  payements  journaliers,  commerciaux 
ou  domestiques,  que  chacun  faisait  autrefois  en  tirant 
des  écus  de  sa  caisse  propre,  s'opèrent  par  le  moyen 
d'une  traite  à  vue  (check)  que  le  débiteur  délivre  sur 
-son  banquier.  Le  créancier,  à  qui  la  somme  a  été  remise, 
i'apporte  à  un  autre  banquier,  dont  il  est  le  client,  ou 
plutôt  il  remet  le  cheçk  à  celui-ci.  Chaque  jour,  dans 
l'après-midi,  tous  les  banquiers  se  font  représenter  par 
un  de  leurs  commis  dans  un  bureau  central  (le  Clearing^ 
Hauèe  ou  Chambre  de  Liquidation),  où  ils  échangent  les 
Irai  tes  qu'ils  ont  à  recevoir  contre  celles  qu'ils  ont  à 
payer,  et  ainsi  un  immense  mouvement  de  fonds  se  ré- 
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duit  an  versement  de  quelques  balânbes*  Je  lis,  dans  un 
document  parlementaire  ,  que  pendant  tdqt  lë:  cours  de 
Tannée  1839,airec  66,275,600  lîr.aterl.  ennùméràire(l), 
on  a  liquidé  dans  le  Cl^ann^^^lfoti^  une  masse  d'enga- 
gements montant  A  OSisftOi^OOOlivw'  sterL  En  moyenne, 
quotidiennement,  200,()0Ô  tiv/ sterL,  ont  tenu  lieu  de 
8,000,000.  C'est  la  proportion  d'un  pour  15  (2): 

Indépendamment  des  deux  degrés  de  centralisation 
représentés,  le  premier,  par  les  bankers^  le  second^  par 
rinstitutiôn  du  Charîng'-IIouse^  on-  doit  en  signaler  un 
troisième,  qui  résulte  d*un  premier  mode  d'inter- 
vention de  la  Banque  d^ Angleterre.  Elle  fait,  par  rap- 
port aux  bankèrs^  j  ce  que  font  ceux-ci  relativement 
aux  particuliers.  Elle  est  la  dépositaire  de  leurs  fonds 
en  cehnpte  courant  (3).  Et  afni^i,  il  n'y  a  plus,  dans  cette 
opulente  ville,  qu'une  seule  caisse,  autour  de  laquelle 
tout  se  meut ,  où  tout  entre  et  de  laquelle  tout  sort. 
Dé  cette  manière,  tout  se  passe- avec  une  économie 
extrême  dedèmarches,  avec  un  tout  petit  déplacement 
de  numéraire,  et  se  réduit,  ou  peut  se  réduire  à  peu 
près,  à  quelques  lignes  d'écritures  sur  les  livres  de  la 
Banque,  pour  transporteries  sommes  du  crédit  de  Tùn  au 
crédit  de  l'autre.  . 

(1)  Presque  U)ut  en  billets  delà  Banque  d'Angleterre.  On' va  voir  bientôt 
(pa^e,416)  commenl  le  billet  de  banque  se  substitue  bxxh  espèces. 

(2)  Banks  of  Issue,  second  rapport,  1841,  page  320. 

(3)  Toutes  )es  personnes  qui  sont  dans  les  affaires  savent  très-bien  ce 
que  c^çst  que  d'élre  en  compte  courant  avec  une  banque  ou  un  banquier. 
On  a,  à  la  Banque  ou  chez  le  banquier,. un  crédit  ouvert  ;  ici,  le^  crédits  ré- 
sultent de  ce  que  des  sommes  out  été  déposées  k  la  Banque  par  les  particu- 
liers ou  pour  eux.  La  Banque  inscrit  à  Vactif  de  ceux-ci  toutes  les  sommes 
quMIs  versent,  ou  qu'elle  reçoit  pour  eux,  à  leur  débit  toutes  celles  qu'ils 
retirent  personnellement,  ainsi  que  le  moqtant  de  tous  les  mandats  par  eux 
délivrés  sur  la  Banque,  soit  que  ]a  Banque  les  ait  acquittés  en  espèces  ou 
en  billets,  soit  qu'elle  les  ait  transférés  au  crédit  d'une  autre  personne 
avec  qui  elle  est  aussi  en  compte  courant. 
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Les  banquiers,  qui  ont  reçu  les  dépôts  des  particu- 
liers ,  les  emploient  à  leurs  opérations  propres  ,  sous 
leur  responsabilité  personnelle  ;  et  Pun  des  effets  de  cet 
emploi,  est  que  les  métauiL  précieux  qui  formaient  la 
monnaie  en  excès,  sont  convertis  en  lingots,  exportés, 
ou  utilisés  comme  matières  premières  dans  les  arts.  Seu- 
lement,  les  banquiers  ont  des  précautions  à  prendre,  afm 
d*être  en  mesure  de  toujours  répondre  aux  demandes 
d'espèces,  que  sont  en  droit  de  leur  adresser,  à  chaque 
instant,  les  particuliers  dont  ils  sont  les  dépositaires (1). 

Dans  tou&  les  pays  dont  l'éducation  commerciale  est 
faite,  le  même  système  se  retrouve,  sauf  des  nuances  plus 
ou  moins  marquées.  Le  plus  ordinairement,  ce  sont  les 
banques  publiques  qui  remplissent  Fofâce  dont,  à  Lon- 
dres, se  chargent  les  &aftA:^s.  C'est  ce  qui  a  lieu  pres- 
que partout  dans  les  Iles-Britanniques  et  aux  États-Unis. 
A  Paris,  un  très-grand  nombre  de  commerçants  sont 
en  compte  courant  avec  la  Banque  de  France;  ils  lui 
livrent  leur  numéraire  sans  exiger  d'elle  aucun  intérêt, 
à  la  charge,  par  elle,  d'effectuer  pour  eux  les  encaisse- 
ments à  domicile,  et  d'acquitter,  de  leiirs  fonds,  les  man- 
dats qu'ils  délivrent  sur  elle.  Le  service  des  recouvre- 
ments qu'elle  fait  au  dehors,  pour  les  particuliers,  est 
extrêmement  étendu  ,  et  c'est  une  des  dépenses  de 
l'institution. 

Je  lis  dans  M.  Tooke  (2)  que,  depuis  1825  particuliè- 
rement, les  différents  modes  dé  centralisation,  tant  celui 
qui  consiste  en  ce  que  les  particuliers  se  groupent  au- 
tour des  banquiers,  que  celui  qui  concentre  à  la  Banque 

(i)  Nous  ne  nous  occupons  pas  en  ce  moment  de  ce  que  les  particu- 
liers, au  lieu  d'exiger  des  espères  de  leurs  banquiers  ou  caissiers, acceptent 
d'eux  des  billets  de  banque.  C'est  ce  qui  sera  expliqué  dans  la  suite  du 
présent  chapitre. 

(2)  Hisfory  of  Priées,  I,  Note  au  bas  des  pages  152-3. 
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d'Angleterre  les  réserves  des  banquiers  ent-mêmes,  se 
sont  beaucoup  développés  à, Londres. 

Après  que  la  centralisation  a  Xiéduit,  dans  une  forte 
proportion,  la  quantité  de  métaux  précieux  qui  est  né- 
cessaire au  service  des  échanges,  on  n'est  pas  encore  au 
terme  des  économies  que  la  société  peut  faire  sur  la 
masse  de  son  or  ou  de  son  argent  monnayé. .  Alors  se 
présentent  des  inventions  qui  permettent  de  remplacer 
les  métaux  précieux  pdr  des  signes,  ,derrière  lesquels 
sont  des  équivalents.  Tel  est  d'abord  le  billet 
de  banque.  C'est  un  engagement  qu'une  institution 
financière  s'oblige  à  échanger  contre  des  espèces,  à 
la  volonté  du  porteur,  et  dont  le  public  se  sert  en  place 
d'espèces  d'or  ou  d'argent,  parce  qu'il  se  tient  pour 
assuré  d'obtenir  immédiatement,  en  retour,  de  ces 
espèces,  et  que  c'est  plus  eommode  à  manier  et  à  por- 
ter. Une  banque,  qui  a  réussi  à  gagner  la  confiance, 
maintient  dans  la  circulation  une  grande  quantité  de 
billets,  sans  avoir  besoin  de  conserver  en  caisse,  pour 
rembourser  ses  engc^giements,  une  somme  égale  en  es- 
pèces, à  beaucoup  près.  La  Banque  d'Angleterre,  com- 
munément jusqu'à  ces  divers  temps,  avec  7  ou  ÎB  mil- 
lions sterlinjg.d'or  ou  d'argent  dans  ses  caves,  garantis- 
sait suffisamment  une  circiilatioQ  de  18  à  22  millions  en 
billets  (1  ) .  A  ce  compte,  l'emploi  des  billets  de  la  Banque 
d'Angleterre  donnerait  au  pays  le  moyen  de  diininuer 
d'environ  14  millions  sterling  son  numéraire  métallique. 

La  lettre  de  change  (2)  ajoute  une  action  très-puissante 

(\)  Acluellement  la  Banque  d'Angleterre  paraît  s'élre  imposé  la  règle  d'a- 
voir une  plus  forle  réserve  -en  métaux,  principalement  en  or,  comme  aupa- 
ravant. 

(2)  La  lettre  de  change  est  connue  de  tout  le  monde  :  uo\is  en  avons 
beaucoup  parlé  déjà  sans  en  donner  la  définition.  C'est  un  titre  par  lequel  ud 
commerçant  qui  habite  une  place  charge  un  correspondant,  qu'il  a  dans  une 
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à  celle  du  billet  de  banque,  pour  réduire  le  montant 
des  écus  en  circulation.  La  lettre  de  change  n'est  qu'un 
engagement  individuel,  qui  offre  moins  de  garantie 
que  celui  d'une  riche  institution ,  dont  les  affairés 
sont  soumises  au  contrôle  de  la  publicité.  Mais  lorsque 
la  personne  qui  Ta  signée  est  un  commerçant  consi- 
dérable, ou  lorsque  le  signataire,  occupant  un  rang 
plus  modeste,  a  sa  signature  appuyée  de  celle  de  plusieurs 
endosseurs  solvables,  la  lettre  de  change  circule,  parmi 
les  commerçants,  comme  le  ferait  un  billet  de  banque. 
Le  cercle  dans  lequel  elle  est  accueillie  varie  d'étendue 
avec  l'importance  des  hommes  qui  s'en  sont  faits  les  ga- 
rants :  il  suffit  que  l'un  d'entre  eux  ait  une  grande  si- 
tuation commerciale  pour  que  le  cercle  soit  vaste. 

Ici  apparaît  un  degré  nouveau  de  centralisation  qui 
sert  de  couronnement  à  tout  ce  que  nous  avons  in- 
diqué déjà.  Par  les  moyens  qui  précèdent,  la  cen- 
tralisation s'effectue  heureusement  dans  le  sein  de 
chaque  localité,  mais  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
l'enceinte  de  la  ville.  La  lettre  de  change,  qui  crée  des 
relations  entre  les  habitants  des  localités  diverses,  pro- 
ches ou  éloignées,  est  l'élément  naturel  d'une  cen- 
tralisation   supérieure    qui    peut    embrasser  tout  un' 


autre  Tille,  de  payer  tel  jour,  k  un  tiers  ou  k  l'ordre  de  ce  tiers  (c^esl-à-dire 
à  la  personne  à  laquelle  celui-ci  aura  transmis  le  titre)  une  somme  déter- 
minée. Pour  que  la  lettre  de  change  ait  son  effet,  il  faut  qu'elle  ait  été  ac- 
ceptée par  celui  sur  lequel  elle  est  tirée.  Elle  devient  alors  un  engagement 
qui  lie  deux  personnes,  Vacùepteur  et  le  tireur,  La  lettre  de  change  se 
transmet  ordinairement  par  voie  d'endossement.  Chaque  nouveau  déten- 
teur, -en  la  passant  à  une  autre  personne,  signe  au  dos  et  devient  endos- 
seur, et  par  conséquent  responsable  lui-même. 

Quelquefois  cependant,  pour  éviter  cette  responsabilité,  il  se  dispense 
d'endosser  ;  les  lettres  de  change  qui  se  transmettent  de  cette  manière 
exceptionnelle,. sont  ce  qu'on  appelle  des  lettres  de' change  en  blanc  :  il  en 
a  été  Question  page  42. 

m,  2î 
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d'ADgleteire  les  réseiT«B  des  b»^  '^  Riderons  ce  qui 
soDt  beaucoup  dévelpppé»  *       ^^ï'ses  banquiers  qui 
Ap.rè8que  la  ceni-  '         ^^tielles  k  leurprofes- 
proporiion,  la  qn^  ^ji^J" change.  Les  banques 

cessaire  au  serr'  -  ^^^aiijourd'hui  en  comptoirs 
terme  deâ  écf  ;>^i5^piis8ent  la  même  foncUon 
masse  de  bp  -  ^A^^ot  insUluées.  Par  les  soins  des 
présentent  ^,^^  ^^^^  toutes  les  lettres  de  change, 
les  métr  ^i^'^/^yyires  de  créance qu*a  chaque  ville 
**°*  j^^^^'^iL  àei^  franco,  sont  recueillies,  et  ainsi 
fl  ^'^te/'^'llreot  lous  réunis  dans  un  petit  nombre 

l '^       ''"o^^iay^  P'"'  ^"'*  organiser  un  système  de  li- 
"^^^  ^gire  les  banquiers  et  les  banques  de  tout 
irf^'woçs'^ P""*"  '^^^  '^*  transactions  entre  les  di- 
^^^^^da  territoire  donoentlieu  k  un  mouvement 
i^^^J-ou  d'écritures  plutôt  qu'à  un   voyage  d'es- 
df  f'^i  que  les  métaux  précieux  n'aient  plus  à  se 
fyciff  que  pour  solder  des  balances.  Oh  y  est  parvenu 
moyen  des  lettres  de  change  sur  Paris,  c'est-à-dire 
''Lbiea  dans  la  capitale.  La  lettre  de  change  sur  Paris 
^  uoe  forme  d'engagement  fort  usitée  aujourd'hui  dans 
g0S  villes  commerçantes  ou  manufacturières.  C'est  de 
£ette  manière  qu'on  s'acquitte  d'une  ville  k  l'autre,  dans 
Je  plus  grand  nombre  des  cas,  et  c'est  un  des  remarqua- 
i>Ies  perfectionnements  qu'a  reçus  notre  mécanisme  com- 
mercial (1).  Des  lettres  de  change  arrivent  à  Paris  de 
tous  les  coins  du  territoire  ;  elles  viennent  endossées  par 
quelqu'un  des  banquiers  les  plus  importants  de  chaque 
localité,  quand  elles  ne  sont  pas  transmises  par  les  suc- 

(1)  Je  perle  de  ce  qui  avait  lieu  avant  la  révolution  de  Février.  L'in- 
dustrie des  tunquiers  est  uae  de  celles  qui  ont  élâ  le  ^ub  dérangées  par 
celte  catastrophe.  Les  opérations  de  crédit  sont  devenues  «itréraement 
difficiles  et  restreintes ,  isaîs  ce  dérangement  ne  peut  woir  qu'un 
lempi. 
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wursales  de  la  Banque  de  France.  C'est  de  cette  façon 

^ue  les  comptes  des  diverses  villes  les  unes  avec  les 

^Sdtres  aboutissent  à  une  liquidation  entre  des  agents 

tous  établis  dans  une  seule   et   même  localité.  Paris 

devient  un  Clearing-Houae  pour  la  France  entière. 

A  la  faveur  de  la  Banque  dé  France,  la  ressemblance 
devient  plus  frappante  entre  ce  qui  se  passe  à  Paris  pour 
les  chefs  d'industrie  répartis  sur  la  totalité  du  territoire, 
et  ce  qui  a  lieu  à  Londres  dans  la  salle  du  Clearing-^Hoîue 
pour  la  réunion  des  hankers.  Les  bankers ,  avons-nous 
dit^  se  présentent  au  Cleariiig-House  avec  des  traites  qui 
sont  toutes  payables  à  vue.  Les  lettres  de  change,  que  les 
banquiers  ou  les  banques  de  la  province  ont  coUigées  et 
envoyées  à  leurs  correspondants  de  Paris,  sont  à  une 
échéance  convenue  et  non  encore  arrivée.  Mais  la  Ban- 
que de  France,  en  escomptant  ces  effets  lorsqu'ils  lui  sont 
directement  présentés  par  les  commerçants,  soit  à  Paris, 
soit  dans  les  villes  où  sont  les  succursales,  c'est-à-dire 
en  les  prenant  comme  argent  comptant  (sauf  une  retenue 
qui  n'importe  pas  ici) ,  et  en  donnant  en  retour  immé- 
diatement du  numéraire,  ou  encore  en  ouvrant,  cequi  est 
fréquent,  un  crédit  d'autant  sur  ses  livres,  les  trans- 
forme par  cela  même  en  traites  à  vue,  et  dès  lors  la  liqui* 
dation  est  parfaitement  facile ,  tout  comme  dans  le 
Clearing-House.  Les  banquiers  parisiens,  dépositaires, 
d'une  partie  des  lettres  de  change  sur  Paris,  qu'on  leur 
expédie  de  toute  la  province,  les  gardent  en  portefeuille 
jusqu'au  moment  où  ils  ont  k  acquitter  d'autres  lettres 
de  change  tirées  sur  eux.  L'instant  venu ,  ils  portent  à 
là  Banque  des  effets  de  leur  portefeuille  pour  une  somme 
égale,  les  font  escompter,  et  la  liquidation  a  lieu  tout 
comme  dans  le  cas  précédent. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  à  fortiori,  la  place  de 
Londres  est  devenue,  en  Angleterre,  par  un  procédé  ancf?- 
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logue,  le  centre  de  liquidation  de  Tensemble  des  tran- 
sactions qui  se  passent  entre  les  différentes  localités  des 
Iles-Britanniques.  Chaque  institution  financière,  cha- 
que compagnie  un  peu  importante,  presque  chaque 
commerçant  ou  fabricant  au-dessus  de  Tordinaire  a  un 
correspondant,  et  par  là  une  sorte  de  domicile  com- 
mercial à  Londres.  La  Banque  d'Angleterre  est  en- 
suite, dans  Londres  même,  le  point  où  tout  converge^ 
surtout  dans  les  temps  un  peu  difficiles. 

11  est  encore  plus  superflu  de  faire  remarquer  les  ser- 
vices que  peut  rendre  directement,  pour  la  centralisation 
des  opérations  financières,  une  banque  centrale  comme 
la  Banque  d'Angleterre  et  la  Banque  de  France,  qui  ont 
des  succursales  sur  tous  les  points  principaux  du  terri- 
toire. 

Pour  un  avenir  plus  où  moins  éloigné,  et  quant  à  pré- 
sent fort  nuageux,  l'esprit  conçoit  un  degré  ultérieur  de 
centralisation  qui  résulterait  de  relations  régulières  éta- 
blies entre  les  banques  centrales  des  différents  Ëtats^ 
telles  que  sont  :  la  Banque  d'Angleterre  pour  les  Iles- 
Britanniques,  la  Banque  de  France  pour  notre  patrie,  et 
comme  seraient  la  Banque  de  Vienne  pour  l'Autriche,  la 
Banque  de  Berlin  pour  la  Prusse,  si  Vienne  et  Berlin 
avaient,  dans  les  affaires  dés  États  dont  elles  sont  les  ca- 
pitales, le  poids  qui  appartient  à  Londres  et  à  Paris.  On 
peut  avoir  une  idée  des  rapports  dont  ici  nous  exprimons 
le  vœu,  en  regardant  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis,  entre 
les  banques  diverses  de  New- York  et  celles  de  Boston,  de 
Philadelphie,  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  président  aux 
transactions  financières  et  commerciales  des  différents 
groupes  d'États,  tous  souverains  jusqu'à  un  certain  point, 
qui  composent  l'Union.  On  comprendra  mieux  encore 
les  avantages  qui  pourraient  être  ainsi  obtenus  en  se  rap- 
pelant ce  qui  avait  lieu  dans  le  même  pays,  alors  qu'un 
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système  de  comptoirs  centralisés  autour  d'une  institution 
supérieure,  la  Banque  des  États-Unis,  occupait  tous  les 
points  principaux.  Mais  quand  est-ce  que  les  États 
européens  pourront  se  décider  à  instituer  entre  eux 
des  relations  qui  ressemblent,  même  de  loin,  au  bon 
accord  par  lequel  les  États  de  l'Amérique  du  Nord  ont 
tant  avancé  leur  prospérité  et  leur  puissance  mutuelle? 

Ce  qui  précède  fait  pressentir  quelle  est  aujourd'hui 
rétendue  du  rôle  que  joue  la  lettre  de  change.  Nous 
n'avons  cependant  pas  indiqué  tous  les  usages  qu'on  en 
peut  faire.  Primitivement  réservée  partout  à  représenter 
les  engagements  de  commerçant  à  commerçant,  et  jus- 
qu'à présent  consacrée  exclusivement  à  cet  emploi  dans 
la  plupart  des  pays,  la  lettre  de  change  en  a  reçu  quel- 
quefois un  plus  général.  En  Angleterre,  dans  quel- 
ques comtés,  il  y  a  un  demi-siècle  déjà,  les  particuliers 
s'en  servaient  pour  payer  leurs  fournisseurs;  on  les 
faisait  en  sommes  rondes  de  tO  liv.  sterl.,  ou  de  15  ou 
de  20.  C'était  le  cas  dans  le  Lancashire  (l).  L'impôt  du 
timbre  sur  les  lettres  de  change  ayant  été  augmenté,  le 
public  préféra  les  billets  de  banque,  soit  à  vue,  soi  ta 
échéance  (bank-post-bills). 

Dans  l'ensemble  des  payements  qui  s'accomplissent 
dans  le  Royaume-Uni,  la  lettre  de  change  a  une  action 
tellement  vaste  que  celle  du  billet  de  banque  lui-même 
l'est  peut-être  moins.  Un  relevé  passablement  conjectu- 
ral, mais  cependant  plausible  (2),  qu'un  banquier  anglais, 
M.  Lëatham,  a  dressé,  en  prenant  pour  point  de  départ  le 

(i)  Témoignage  de  M.  Louis  Loyd,  banquier  k  Mancbesler,  lors  de  Fen- 
quête  de  1819,  à  la  chambre  des  Lords,  sur  la  reprise  des  payements  en 
espèces. 

(â)  Les  calculs  de  M.  Lealham  ont  reçu  iVpprobation  explicite  de 
M.  Tooke  dans  sa  publication  An  Inquiry  into  the  Currency  Principle, 
page  â6. 
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produit  du  droit  sur  le  timbre  de  ces  cflfetSj  porte  à  528 
millions  sterling  (13  milliards  et  demi  de  francs)  la  masse 
de  lettres  de  change  qui  fut  mise  en  circulation  dans 
Tannée  18â9.  ^accroissement  était  continu  ;  depuis  1832, 
il  était  moyennement  de  2/i  millions  sterling  (600  mil- 
lions de  francs)  par  an  (1).  Fait  plus  intéressant  peut- 
être,  le  montant  des  lettres-de-charige  en  circulation  si- 
multanément, à  un  instant  donné  de  ,1839,  aurait  été, 
d'après  les  mêmes  calculs,  de  132  millions  sterling 
(3  milliards  300  millions  de  francs)  en  moyenne  ; 
Taccroissement  annuel  moyen  était ,  depuis  1832, 
(de  plus  de  150  millions  de  francs  (2).  11  est  remar- 
quable que  le  montant  des  billets  de  banque  en  circula- 
tion dans  le  Royaume-Uni  soit  beaucoup  moindre  (3),  et 
qu'il  ne  varie  guère  d'une  année  à  la  suivante  (4).  11  est 
vrai  qu'on  est  fondé  à  croire  qu'un  billet  de  banque  passe 
beaucoup  plus  rapidement  de  main  en  main  qu'une  lettre 
de  change,  et  sert  à  plus  de  transactions. 

Le  billet  de  banque,  la  lettre  de  change,  la  traite  à 
vue,  du  genre  du  check  sur  le  banquier  avec,  lequel  on 
est  en  compte  courant,  ne  sont  pas  les  seuls  titres  qui 
tendent  à  se  substituer  aux  métaux  précieux  dans  les 
transactions.  Il  en  est  d'autres  qiii  méritent  d'être  cités. 
Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  du  papier-monnaie  ;  c'est 
un  sujet  qu'il  faut  réserver.  Contentons-nous  de  dire 
que  le  papier-monnaie  est  une  témérité.  J'ai  particu- 

(1)  À  ce  compte,  ce  serait  aujourd'hui  (1849)  une  masse  de  19  milliards. 

(2)  D'après  celle  base,  il  y  en  aurait,  en  1849,  pour  4  milliards  800  tnillions. 

(3)  Le  montant  des  billets  de  banque  dans  les  Iles-Britanniques  est, 
en  moyenne,  de  800  millions  de  fr^ 

(4)  Je  renvoie  aux  Principes  d  Économie  Politique  de  M.  J.  S.  Mill  pour 
ce  qui  concerne  retendue  diverse  du  rôle  que  jouent  dans  les  transactions 
les  différents  mécanismes  de  crédit  avec  une  même  puissanee  nominale, 
livre  ni,  chapitre  XII.  Voir  aussi  Y  Histoire  des  Prix,  de  M.  Tooke,  tome  IV, 
et  Yïnquiry  into  the  Currency  Principle  du  même  auteur. 
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lièrement  en  me,  en  ce  moment,  l'usage  qui  se  fait,  en 
Angleterre,  des  txms  de  Vixikiqmer -(Exchequer  bills) 
analogues  à  nos  bons  du  Trésor.  Ils  sont  employés 
dans  les  payements  commerciaux,  et  même  quelquefois 
dans  les  règlements  de  consommateur  &.  fournisseur. 
Ce  sont  des  engagements  de  TÉtat  dans  lesquels  on  a 
confiance,  et  dont,  grâce  à  la  solidité  du  gouverne- 
ment anglais ,  on  est  toujours  assuré  de  trouiver  le 
montant  en  espèces  (1).  Us  sont  en.  coupures,  rondes 
et  produisent  un  intérêt  qui  se  compte  jour  par,  jour, 
pendant  que  le  billet  de  banque  qu'on  garde  ne  rap- 
porte rien ,  et  cette  circonstance  ne  contribue  pas  peu 
à  les  faire  rechercher. 

Est-ce  tout?  Pas  encore.  M.  FuUarton,  dans  son  écrit 
Sur  la  Réglementaiwn  du  Numéraire  {On  the.Regtdadon  of 
Currencies)  (2)  fait  Ténumération  des  moyens  qui  sont 
actuellement  en  usage  pour  remplacer  les  métaux  pré- 
cieux, en  se  référant  cependant  toujours  à  ceux-ci.  11  in- 
dique Successivement,  outre  ceux  que  nous  venons  de 
signaler  : 

i""  Les  dépôts  en  compte  courant  qui ,  à  Taide  de 
transferts^  servent  à  solder  une  prodigieuse  quantité  de 
transactions,  par  Tintermédierire  des  banques  et  des 
banquiers,  lesquels  eux-mêmes  cependant  ont  disposé, 
en  partie,  de  la  substance  métallique  des  dépôts,  lors- 
que les  dépôts  leur  ont  été  effectivement  remis  sous  cette 
forme;  les  crédits  ouverts,  à  quelque  titre  et  pour  quel- 
que raison  que  ce  soit,  chez  un  banquier  ou  une  ban- 
que, peuvent  ici  être  assimilés  aux  dépôts  en  compte 
courant  ; 


(1)  Pendant  la  crise  de  raulorane  de  4847,  ils  ont  été  un  instant  au- 
dessous  du  pair;  il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  rièii  vu  de  semblable. 

(2)  Édition  de  1845,  page  31. 
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2"  Les  Obligations  de  FlDcle  {India  Bonds)  et  une 
foule  d'autres  engagements  du  même  genre  qui  sont  àans 
cesse  flottants  sur  le  marché  ; 

â"*  Les  certificats  d'arrérages  de  la  dette  publique,  dont 
il  est  émis,  tous  les  ans,  pour  une  somme  de  28  mil- 
lions sterling. 

Il  y  joint  même  les  fournitures  par  lesquelles  certains 
manufacturiers  s'acquittent,  envers  leurs  ouvriers,  en 
leur  donnant  des  subsistances,  des  vêtements,  ou  d'au- 
tres articles  de  consommation,  au  lieu  de  numéraire, 
pour  leurs  salaires. 

Cet  ingénieux  et  spirituel  écrivain  fait  remarquer  que, 
par  le  mécanisme  de  la  comptabilité  commerciale  et  par 
lés  procédés  de  liquidation  qui  sont  employés  communé- 
ment, dans  la  Grande-Bretagne ,  au  moyen  d'agents  tels 
que  les  banques  et  les  banquiers ,  les  neuf  dixièmes  des 
transactions  sont  réglées  et  soldées  dans  ce  pays,  sans  qu'il 
y  soit  besoin  d'un  écu  ou  d'un  billet  de  banque,  si  ce  n'est 
pour  de  faibles  appoints.  Il  estime  que,  tout  considéré, 
la  quantité  de  billets  et  de  métaux  monnayés,  qui  est 
réellement  employée,  est  un  infiniment  petit  de  la  masse 
des  titres  qui  sont  propres  à  être  mis  en  circulation,  ou 
des  instruments  qui  donnent  le  même  résultat. 

Il  est  une  dénomination  unique,  simple,  sous  laquelle 
se  range  sans  effort  toute  cette  masse  de  titres  qui,  avec 
l'or  et  l'argent,  passent  de  main  en  main  pour  solder  les 
transactions,  toute  cette  variété  de  combinaisons  qui  dis- 
pensent même  de  titres  circulants  :  c'est  le  crédit.  Le 
billet  de  banque,  les  lettres  de  change,  les  chèques  ou 
traites  à  vue  sur  les  banquiers,  les  bons  de  l'Échiquier, 
les  obligations  de  l'Inde,  et  tous  les  autres  titres;  les 
comptes  courants,  les  crédits  ouverts  sur  les  livres  des 
banques,  tous  les  autres  mécanismes  en  usage  pour  la 
comptabilité  réciproque,  lès  liquidations,  la  transmission 
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commerciale  des  capitaux,  tout  cela  est  englobé  dans  le 
crédit,  n'est  que  du  crédit.  C'est  le  crédit  qui,  sous  les 
nombreuses  formes  qu'il  peut  revêtir,  se  substitue  aux 
métaux  précieux ,  et  dispense  les  peuples  industrieux 
d'en  avoir  l'immense  quantité  qui  serait  nécessaire  au- 
trement pour  leurs  transactions  si  multipliées  et  si 
rapides. 

C'est  un  des  aspects  sous  lesquels  on  voit  le  mieux  l'é- 
tendue des  services  que  rend  le  crédit  à  la  société. 

L'exposé  qui  précède  a  pour  conséquence  une  idée 
qui  a  déjà  été  développée  dans  ce  volume  (I)  :  aucun 
des  titres  ou  des  expédients  que  nous  venons  d'énumérer 
n'est  de  la  monnaie.  Ils  en  sont  les  substituts  commodes, 
mais  on  ne  saurait  les  y  assimiler.  Ils  en  sont  la 
promesse  ;  maïs  on  n'est  pas  plus  fondé  à  leur  donner  le 
nom  de  monnaie,  qu'il  n'est  juste  de  confondre  un 
portrait  avec  l'original. 

Le  billet  de  banque  se  distingue  au  milieu  de  tous  les 
autres  expédients  et  signes,  en  ce  que,  généralement, 
il  est  d'une  circulation  plus  facile  que  le  reste.  A  de 
certains  instants  particuliers,  la  supériorité  qu'il  a, 
de  cette  manière,  sur  la  lettre  de  change  à  échéance 
même  peu  reculée,  est  très-grande  ;  nous  en  avons 
cité  un  remarquable  exemple  (2).  Cependant,  ainsi  que 
nous  l'avons  développé  (3),  ce  serait  une  méprise  dan- 
gereuse que  de  le  classer  dans  la  monnaie.  Conjointe- 
ment avec  la  monnaie,  presque  partout  où  il  existe,  il 
forme  la  totalité  du  numéraire  (currency)  ;  mais  il  n'est 
rien  de  plus. 
Le  billet  de  banque,  s'il  l'emporte  sur  les  autres  mani- 


(i)  Seclion  I^  chap.  II. 

(2)  Plus  haut,  pages  34i  et  suivantes. 

(3)  Section  I,  cliap.  V. 
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festations  du  crédit^  en  ce  qu'il  est  d'une  circulatiou 
bien  plus  générale  et  usuelle,  leur  est  inférieur  par  d'au- 
tres côtés;  par  exemple,  en  ce  qu'il  ne  dispense  pas,  au 
même  degré  que  quelques  autres,  de  l'usage  de  l'or  ou 
de  l'argent  monnayés.  On  en  a  fait  l'observation  ju- 
dicieuse (1),  les  bons  à  vue  {chèques)  sur  un  ban- 
quier, qu'en  Angleterre  les  particuliers  délivrent  à  leurs 
débiteurs,  l'emportent  sur , les  billets  débarque»  pour 
économiser  l'emploi  des  métaux  précieux.  Sji,  à  Londres, 
on  payait  en  billets  de  banque  au  lieu  de  chèqwesj  tout 
appoint  de  moii^s  de  5  liv.  sterling  devrait  être  en  or 
ou  en  argent.  Avec  les  chèques^  tout;  jusqu'au  dernier 
denier,  est  en  papier. 

Pour  l'Angleterre  proprement  dite  et  le  pays  de  Galles, 
où  les  billets  de  mpins  de  5  liv.  sont  interdits,  ces  ap- 
points si  nombreux  exigeraient  la  présence  d'une  grande 
masse  de  numéraire  métallique. 

Les  ordres  de  transfert  sur  la  Banque  de  France,  ou 
d'Angleterre,  ou  sur  toute  autre,  pr^seiitent  le  même 
avantage.  Mais  ces  ordres  de  transfert  ne  servent  guère 
qu'entre  commerçants,  de  quelque  importance  même. 
Les  chèques  servent  au  solde  des  comptes  dans  une 
spbère  bien  plus  étendue. 

La  lettre  de  cbange  possède,  par  rapport  au  billet 
de  banque,  la  mêmjS  supériorité. 

Une  dernière  observation  qui  se  rapporte  à  certaines 
conjectures  critiques  :  par  l'effet  du  crédit,  on  vient  de 
le  voir,  il  y  a,  dans  la  société,  une  immense  quantité 
d'engagements,  les  uns  à  terme  prochain,  les  autres  im- 
médiats, qui,  à  la  volonté  des  détenteurs,  peuvent 
être  exigibles  en  métaux  précieux.  La  masse  de 
métaux  précieux,  qui  existe  à  côté  de  ces  engagements^ 

(i)  Tooke,  ^n  Inquîry  into  the  Ctirrency  PHnciple,  page  23. 
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leur  est  inférieure,  et  n*en  est  même  qu*une  petite  frac- 
tion. Par  conséquent,  si  une  circonstance  quelconque 
induisait  tout  à  coup  les  possesseurs  de  ces  engagements 
à  réclamer  d'être  payés  en  métaux  précieux,  il  y  aurait 
impossibilité  de  les  satisfaire,  et  par  suite  une  débâcle. 


CHAPITRE  IV. 

'  t 

Nécessité  de  la  convertibilité  des  litres  de  crédit  en  métaux  précieux. 

Dans  tous  les  emplois  dont  on  vient  de  voir  Ténu- 
mération,  le  crédit  implique  une  stipulation  qui  ouvre 
à  la  partie  créditée  la  faculté  d'obtenir,  la  livraison 
d'une  somme  effective,  c'est-à-dire  d'une  quantité 
déterminée  d'argent  ou  d'or.  Ce  sont  constanunent 
les  métaux  précieux  qu'on  a  en  perspective,  ils  servent 
de  gage  à  la  transaction,  de  l)ase  ou  de  mesure  au 
crédit. 

Cette  faculté  de  conversion^  immédiate  ou  prochaine 
selon  les  cas,  en  métaux  précieux,  est  une  indispensable 
garantie  pour  que  la  stipulation  inscrite  sur  les  billets 
de  banque,  sur  les  lettres  de  change,  et  sur  les  autres 
titres  de  crédit,  soit  vérldique.  Quelle  autre  incontestable 
sûreté  puis-je  avoir,  en  effet,  que  tous  ces  engagements 
représentent  un  certain  nombre  de  francs,  c'est-à-dire 
un  certain  nombre  de  fois  5  grammes  d'argent  au  titre 
de  9/10  de  fin,  si  ce  n'est  le  pouvoir  de  les  échanger 
effectivement  contre  cette  quantité  de  métal  ?  Avec  cette 
sûreté,  tout  est  net  ;  sans  elle,  il  y  a  de  l'équivoque,  et  il 
peut  y  avoir  un  impudent  mensonge.  On  a  beau  dire,  un 
franc  sur  le  papier  n'équivaut  àun franc,  en  réalité, que 
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si  je  puis  le  troquer  contre  le  poids  d*argent  que  la  loi  a 
qualifié  d*uD  franc. 

La  faculté  de  conversion  n*est  pas  absolument  la  même 
avec  tous  les  titres,  avec  tous  les  mécanismes  du  crédit. 
Envers  les  uns,  elle  est  immédiate  et  même  permanente  ; 
envers  une  seconde  catégorie  ,  où  sont  les  lettres  de 
change,  elle  est  réservée  pour  un  instant  déterminé, 
peu  éloigné  d'ordinaire.  Ces  différences  sont  motivées 
sur  la  destination  diverse  des  titres  et  des  mécanismes. 
L'essentiel,  c'est  que',  pour  tous  indistinctement,  la 
faculté  subsiste,  et  que,  au  moins  pour  un  certain 
instant  fixé  d'avance,  elle  soit  absolue. 

La  nécessité  que  cette  conversion  soit  praticable,  si 
elle  est  requise,  fixe  une  limite  à  l'emploi  du  crédit.  Il  est 
bien  clair  que  si  vous  tendez  le  ressort  du  crédit  à  ce 
point  que,  toute  crise  à  part,  dans  l'état  habituel  des 
choses,  on  soit  exposé  à  ce  que  les  espèces  ne  puissent 
répondre  aux  demandes  qui  peuvent  raisonnablement 
se  présenter,  vous  avez  transgressé  le  point  où  cesse 
Tusage  légitime  du  crédit,  et  vous  vous  trouvez  dans  la 
région  de  l'abus. 

On  aperçoit  déjà  de  ce  point  de  vue  ce  qu'il  y  a  de 
chimérique  dans  les  inventions  qui  consistent  à  émet- 
tre, sous  des  noms  plus  ou  moins  propres  à  donner  le 
change,  du  papier-monnaie,  je  veux  dire  du  papier 
absolument  inconvertible  en  espèces  métalliques.  Elles  ne 
sont  propres  qu'à  jeter  du  trouble  dans  les  transactions, 
en  les  dépouillant  de  toute  mesure  certaine.  Tout  papier- 
monnaie  par  lui-même  est  mensonger^  Du  moment , 
en  eflet,  qu'il  porte  l'indication  d'une  quantité  de  livres 
ou  de  francs,  il  consiste  dans  la  promesse  d'une  certaine 
quantité,  parfaitement  définie,  d'argent  ou  d'or  (car, 
répétons-le  pour  la  centième  fois,  une  livre  ou  un  franc 
n'est  pas  autre  chose),  et  puis,  il  est  entendu  que  la 
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promesse  ne  se  réalisera  point,  qu'on  s'y  soustrait.  L'as-- 
signât  de  5, 10  ou  20  francs  de  la  révolution  française, 
revenait  à  un  engagement  qui  aurait  été  ainsi  conçu  : 
VEtat  reconnaît  devoir  au  porteur  vingt-cinq,  ou  cinquante j 
ou  cent  grammes  d'argent,  au  titre  de9/i0  de  fin^  et  en 
post-scriptum  :  tuais  VÉtat  se  refuse  absolument  à  payer 
au  porteur  la  susdite  quantité  d'argent,  quelque  requis  qu'U 
en  puisse  être.  Quand  les  assignats  furent»  ce  qui  leur  ar- 
riva bientôt,  dépréciés  des  trois  quarts,  et  que  l'État  les 
émit  sur  le  pied  de  la  dépréciation  même,  l'imposture  fut 
flagrante. 

Mais  n'empiétons  pas  ici  sur  le  sujet  du  papier-mon- 
naie (1). 

Un  peuple  dont  le  moral  est  solide,  supportera,  sans 
inconvénient,  une  plus  grande  extension  du  crédit  qu'un 
autre  donl  le  caractère  aura  médiocrement  de  fermeté 
et  d'équilibre  ;  car,  chez  le  premier,  la  confiance  ne 
s'ébranlera  pas  légèrement  ;  chez  le  second,  il  pour- 
ra suffire  d'un  accident  pour  troubler  les  esprits.  Dans 
les  temps  difficiles,  chez  celui-ci,  on  tombera  faci- 
lement dans  la  panique  ;  chez  celui-là,  on  serrera  les 
rangs,  et,  en  se  soutenant  mutuellement,  on  traver- 
sera le  défilé.  Dans  un  sauve-qui-peut,  tout  système 
basé  sur  le  crédit  doit  s'écrouler,  car  le;sauve-qui-peut 
est  la  négation  même  du  crédit.  Chacun  alors  court 
après  les  métaux  précieux  ;  et  comme  il  n'y  en  a  pas, 
à  beaucoup  près,  pour  tout  le  monde,  comme  il  y  en  a 
d'autant  moins  qu'il  était  fait  plus  d'usage  du  crédit, 
il  s'ensuit  une  catastrophe  d'autant  plus  grande  qu'on 
avait  plus  élevé  l'échafaudage. 

On  reconnaît  par  là,  ce  qu'il  était  naturel  de  pressen- 
tir, que  le  degré  où  peut  être  porté  l'usage  des  mécanis- 
er) Je  \t  traiterai  dans  le  prochaio  volume. 
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mes  d'une  organisation  commerciale  avancée  est  subor- 
donné, chez  chaque  peuple,  à  la  valeur  morale  des 
individus.  De  même  que  les  hommes  d* État  doivent,  dans 
leur  sagesse,  proportionner  le  développement  de  ces  mé- 
canismes perfectionnés  à  la  solidité  morale  des  popula- 
tions, de  mé<ne,  rhistoirea  un  moyen  de  juger  de  la 
valeur  morale  comparée  des  nations,  &  un  instant  don- 
né, par  Fextension  respective  que  les  diverses  institu- 
tions de  crédit  auront  reçue  et  comportée  chez  chacune 
d'elles.  Pareillement,  dans  la  série  des  âges,  ce 
serait  un  moyen  comme  un  autre  de  se  rendre  compte 
du  degré  relatif  d'avancement  moral  qui  a  caractérisé 
la  civilisation  successivement,  que  de  déterminer  Té- 
tendue  qu'auraient  acquise,  à  chaque  instant,  le  crédit 
et  l'ensemble  des  faits-qui  y  touchent.  On  voit  ici  une 
des  applications  de  cette  vérité  permanente  et  générale, 
qu'en  fait  de  grandeur,  le  principal,  ce  qui  élève  et  sou- 
tient tout  le  reste,  É- est  le  moral.  ; 
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des  choses. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  les  prix  de  différents  articles  varient   sous  Tempire   de  certaines 

circonstances. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  eu  lieu  de  rendre 
compte  de  plusieurs  des  variations  éprouvées  par  les  prit 
des  denrées  et  des  autres  articles  de  commerce.  Nous  es- 
sayerons ici  d'en  signaler  quelques  autres  qui  sont  dignes 
d'intérêt. 

Puisque  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  pays  civilisés, 
l'or  et  l'argent  ont  la  faculté  d'entrer  et  de  sortir  libre- 
ment, et  qu'il  n'existe  plus  nulle  part,  à  un  degré  bien 
appréciable,  de  seigneuriage  au  profit  de  l'État,  lés  deux 
métaux  précieux  semblent  pouvoir  se  niveler  entre  les 
différentes  contrées.  Est-ce  à  dire  qu'ils  aient  partout  la 
ménie  puissance? 

U  s^en  faut  de  beaucoup  et  à  cela  il  y  a  plusieurs 
raisons. 

Si  par  la  même  puissance  on  entend  la  faculté  de  pro- 
curer la  même  somme  de  consommations,  il  faudrait  que 
les  diverses  marchandises  eussent  le  même  prix  partout, 
ce  qui  n'est  point. 
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En  premier  lieu,  une  multitude  de  règlements  restric- 
tifs, des  droits  souvent  fort  élevés,  des  prohibitions  abso- 
lues même,  empêchent  les  différents  produits  de  l'indus- 
trie humaine  de  s'offrir  partout  aux  mêmes  prix.  Dans  ce 
qu'on  appelle  le  marché  général,  il  n'y  a  d'espace  vrai- 
ment dégagé  d'entraves  qu'un  petit  nombre  de  ports 
francs,  dont  la  population  est  insignifiante,  et  que  les 
entrepôts  institués  dans  quelques  métropoles  commer- 
ciales, mais  où  les  marchandises  demeurent  séparées  du 
consommateur  par  des  murailles  et  par  des  lignes  de 
douaniers. 

Quand  bien  même  la  liberté  du  commerce  serait 
passée  dans  la  pratique  de  toutes  les  nations,  il  resterait 
beaucoup  d'obstacles,  et  ceux-là  indestructibles  parce 
qu'ils  sont  de  la  nature  même  des  choses,  à  ce  que  la 
même  quantité  d'argent  où  d'or  procurât  partout  la 
même  quantité  des  différentes  consommations.  Ce  qu'on 
nomme  le  prix  naturel  (1)  des  choses,  le  montant  des  frais 
de  production,  varie  d'une  localité  à  une  autre  ;  et  le  bas 
prix  qui  existera  sur  un  point  ne  déterminera  pas  le  bas 
prix  partout,  à  cause  des  frais  de  transport  qui,  pour  cer- 
tains articles  encombrants,  sont  considérables,  avec  leurs 
accessoires  d'assurances  maritimes  et  de  commissions  : 
indiquons  aussi  la  difficulté  de  conserver  certaines 
substances.  Par  la  première  de  ces  deux  raisons  ^  les  cé- 
réales ont  nécessairement  des  prix  très-divers  selon  les 
différents  pays  ;  c'est  plus  vrai  encore  de  la  houille,  parce 
que  sur  les  lieux  de  production  elle  est  à  bien  plus  bas 
prix  que  les  grains,  si  bien  que  c'est  le  transport  qui  en 
constitue  la  majeure  part  du  prix  de  revient,  dès  qu'on 
est  à  100  ou  200  kilomètres.  Par  la  seconde,  les  viandes 
fraîches  et  même  le  bétail  sur  pied  sont  fortement  affectés 
dans  leur  prix,  selon  les  localités. 

(i)  Section  VU,  chapitre  VI. 
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Si  Ton  mesure  la  puissance  des  métaux  à  la  quantité 
de  travail  qu'ils  commandent,  au  nombre  de  journées 
de  labeur  que  représentera  un  poids  donné  d'argent 
DU  d'or,  on  retrouve  des  inégalités  non  moins  pro- 
noncées. C'est  tout  sitnple  :  le  travail  est  une  mar- 
chandise dont  le  prix  se  règle  de  la  même  manière  que 
celui  de  toute  autre.  S'il  y  a  beaucoup  de  capital  relative- 
ment au  nombre  des  hommes  qui  demandent  du  travail, 
la  main  d'œuvre  est  chère  ;  s'il  y  a  peu  de  capital  en  pro- 
portion de  la  population,  la  main  d'œuvre  est  à  vil  prix. 

Dans  l'intérieur  de  la  Turquie,  dans  la  Perse,  dans 
les  régences  barbaresques ,  dans  tout  État  où  l'auto- 
rité, et  les  hommes  puissants  ne  connaissent  pas  de 
frein,  une  petite  quantité  d'or  ou  d'argent  commande 
beaucoup  de  travail  et  beaucoup  de  consommations  vul- 
gaires. C'est,  en  premier  lieu,  parce  que,  dans  ces  pays, 
le  capital  disponible  est  très-peu  abondant  ;  c'est  aussi 
parce  que  l'or  et  l'argent  y  sont  eux-mêmes  très-rares  et 
très-recherchés.  Inaltérables,  aisés  à  soustraire  aux  re- 
gards avides  des  pachas  et  de  leurs  agents,  comment  ne 
chercherait-on  pas  à  s'en  procurer  dans  des  contrées  où 
la  richesse  apparente  est  frappée  comme  un  crime  (l)î 
Faute  de  denrées  à  exporter  en  grande  quantité,  on  n'a 
pas  le  moyen  d'en  faire  venir  du  dehors,  et  l'on  n'a  pas  de 
mines  soi-même.  Ce  n'est  pas  que  le  sol  ne  pût  produire 
beaucoup  de  choses  propres  à  être  envoyées  au  dehors  ; 
mais  là  où  la  sécurité  manque,  la  nature  a  beau  convier 
l'homme  à  la  production,   il  ne  s'y  livre  pas,   si   ce 
n'est  pour  récolter  ce  qu'exigent  lés  besoins  impérieux  de 
sa  famille,  et  le  peu  qu'on  aurait  à  expédier  aux  ports  de 

(i)  Je  ne  méconnais  poin^t  les  intentions  et  les  efforts  du  gouvernement 
turc;  depuis  quelques  années,  il  travaille  avec  un  zèle  louable  à  changer 
cet  état  de  choses.. 

m.  28 
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commerce  est  arrêté  par  le  détestable  état  des  chemios» 
Nous  avons  déjà  constaté,  au  sujet  des  céréales  (1), 
Feiistence  de  causes  qui  peuvent  influer  puissamment 
sur  les  prix,  selon  les  âges  et  les  circonstances  de  la  ci- 
vilisation. Parlons  ici  des  denrées  alimentaires  en  géné- 
ral, en  insistant  sur  un  article  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  réconomie  des  nations,  la  viande. 

Dans  les  pays  où  la  population  est  très^clairsemée,  le 
bétail  donne  peu  de  peine  à  élever  ;  la  terre,  presque 
sans  eflfort  de  l'homme,  offre  de  quoi  nourrir  les  trou- 
peaux. Alors  la  viande,  le  cuir,  la  laine,  sont  à  très-bas 
prix;  de  même  le  gibier.  Pareillement,  pour  le  blé,  on 
ne  se  place  que  sur  les  terrains  les  plus  favorables,  ceux 
qui  réclament  le  moins  de  travail  ;  on  ne  prend  pas  la 
peine  de  les  fumer  ;  on  change  de  place  quand  on  a  épuisé 
la  fécondité  de  la  terre  vierge.  Voici  des  exemples  qui 
donneront  la  mesure  du  bon  marché  auquel  peuvent  s'of- 
frir alors  les  denrées  : 

«  Irkutsk,  la  dernière  ville  importante  que  l'on  trouve 
€  en  Sibérie,  au  ûord  des  frontières  de  la  Chine,  compte 
c  neuf  cents  maisons,  dont  cinquante  en  briques,  le 
n  reste  en  bois.  C'est  probablement,  en  ce  qui  tient  aux 
«  denrées  de  première  nécessité,  la  place  la  plus  écono- 
«  mique  du  monde  civilisé  ;  parce  que,  bien  qu'elle  soit 
€  située  dans  une  région  barbare,  elle  renferme  une  po- 
«  pulàtion  au  sein  de  laquelle  on  remarque  plus  d'un 
«  aspect  et  plus  d'un  usage  européens.  Elle  possède  une 
«  banque,  des  factoreries,  une  école  de  médecine,  un 
«  gymnase  et  un  champ  de  parade.  Le  marché,  construit 
«  en  bois,  renferme  d'énormes  provisions  de  vivres.  Là, 
H  pour  un  demi-penny  (5  centimes),  on  a  une  livre  de 
«  bœuf;  pour  un  penny  (10  centimes),  huit  livres  de 

(1)  Voyez  plus  haul,  scclion  II,  chapitres  I,  II  et  III. 
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ff  farine;  pour  10  centimes,  une  perdrix  ou  un  coq  de 
«  bruyère  (4).  » 

Les  prix  rapportés  ici,  pour  la  ferine  notamment,  sont 
tellement  bas  qu*on  pencherait  volontiers  à  croire  que 
ce  sont  des  contes  de  voyageurs;  mais  je  trouve  dans  les 
récits  des  hommes  les  plus  sérieux,  touchant  Içs  mêmes 
contrées,  des  évaluations  pour  le  moins  aussi  faibles. 
Ainsi,  dans  son  Voyage  Scientifique  dans  ï Allai  oriental^ 
ouvrage  qui  nous  fournira  plus  loin  des  renseignements 
sur  l'or,  M.  Pierre  Tchihatcheflf  cite  une  ville,  celle 
de  Biisk,  où,  dit-il,  les  prix  des  denrées  étaient,  il  y  a  cinq 
ans  (vers  4887)  :  la  livre  de  viande,  2  centimes  ;  le  poud 
de  farine  de  seigle,  25  centimes  ;  le  poud  de  beurre,  2  fr. 
11  mentionne  même  un  village,  celui  de  Berezovo,  dont 
plusieurs  habitants  se  rappellent  encore  l'époque  où  le 
poud  de  farine  coûtait  8  centimes,  et  un  bœuf  6fr.  (2). 

On  sait  que  les  pampas  de  Buenos-Ayres  renferment 
d'immenses  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux,  dont  la 
chair  n'est  comptée  pour  rien.  On  les  abat  pour  la  peau, 
les  cornes  et  le  crin.  «  Je  possède  encore,  dit  un  voya- 
«  geur  éclairé,  M.  Robertson,  l'original  d'un  traité  que 
ff  je  fis  avec  un  propriétaire  de  Goya,  pour  20,000  cbe- 
((  vaux  sauvages  à  prendre  sur  sa  propriété,  à  raison  de 
ff  â  pence  (32  centimes)  par  tête  de  cheval  ou  de  jument. 
«  L'abattage  coûta  Spénce  (32  centimes)  de  plus  par  tête  ; 
A  le  dépouillement  et  le  nettoyage  des  peaux,  encore  3 
«  pence  ;  et  enfin  pareille  somme  pour  le  transport  à 
ff  Goya:  en  tout,  environ  i  schelling  (1  fr.  26  c.)  par 

(i)  Revue  /?ri7a/iwi^î/e,  numéro  d'aoûU 848,  article  la  Sibérie;  page  Z^, 

(2)  Page  216  du  livre  de  M.  P.  Tchihalcheff.  La  livre  russe  est  de 
410  grammes;  le  poud  est  un  poids  de  40  livres  russes  ou  16"'"«-  38. 
n  m'est  cependant  impossible  de  croire  que  le  prix  de  8  centimes  par 
poud  de  farine  fût  autre  chose  qu'un  prix  accidentel  dû  à  une  récolle 
d'une  abondance  extraordinaire. 
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«  peau.  Dix  mille  animaux  furent  livrés  en  vertu  de  ce 
i(  marché  ;  les  peaux,  empaquetées  par  lots,  se  vendirent 
c  à  Buenos-Ayres,  8  schellings  pièce,  et  en  Angleterre, 
f  de  7  à  8  schellings  (8  fr.  88  c.  à  10  fr.  08),  c'est-à-dire 
«  environ  trente  fois  le  prix  coûtant  des  chevaux  »  {The 
horse  and  his  rider)  (1). 

Le  bas  prix  extrême  de  la  viande  abattue  ou  sur  pied 
dans  les  pays  où  la  population  est  très- peu  abondante  par 
rapport  à  la  superficie,  a  été  remarqué  par  tous  les 
auteurs ,  par  toutes  les  personnes  qui  observent. 
Tout  le  monde  sait  combien  la  viande  est  à  bon  marché 
en  Russie;  combien  peu  il  coûte,  à  Saint-Pétersbourg,  de 
faire  un  approvisionnement,  pour  l'hiver  entier ,^de  viande 
abattue  d'avance  et  gelée,  parce  que,  moyennant  le  trans- 
port en  traîneau,  qui  est  fort  économique^  et  à  la  faveur 
d'un  froid  intense  qui  garantit  parfaitement  les  substances 
animales,  il  y  a  une  immense  superficie  qui  concourt  à 
alimenter  à  bas  prix  cette  grande  capitale.  Dans  les  États 
de  l'Ouest  de  l'Union  américaine,  ou  pour  ainsi  dire 
partout  aux  États-Unis  et  dans  le  Canada,  la  viande  est 
à  bas  prix,  si  bien  que  les  salaisons  de  bœuf  et  de  porc, 
qui  sont  d'une  conservation  facile,  sont  devenues,  entre 
le  nouveau  continent  et  l'ancien,  l'objet  d'un  vaste  com- 
merce (2).  La  ville  de  Cincinnati,  située  au  cœur  de  la 
yallée  de  l'Ohio,  est  le  centre  d'une  industrie  très-consi- 
dérable qui  abat  plusieurs  centaines  de  milliers  de  porcs, 
pour  les  saler  et  les  distribuer  ensuite,  à  l'état  de  jam- 
bons ou  de  salaisons  plus  communes  ou  de  saindoux, 

(i)  Revtie  J^nïanni^t/e,  numéro  de  novembre  1848,  Histoire  anecdotique 
du  cheval,  pages  58-59. 

(S)  Les  journaux  ont  même  parlé  de  navires  chargés  de  bétail  sur  pied, 
qui  auraient  fait  la  traversée  d'Amérique  en  Angleterre.  Mais  ce  n'a  pu 
être  qu'un  essai,  et  je  doute  qu'il  ait  été  encourageant  pour  les  entre- 
preneurs. 
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dans  tous  les  parages  de  l'univers  (1).  Cincinnati  n'est 
cependant  pas  à  moins  de  2,500  kilom.  de  la  mer  (î2)  ; 
mais  la  navigation  descendante  de  l'Ofaio  et  du  Mississipi 
se  fait  presque  pour  rien,  et  la  navigation  maritime,  qui 
s'empare  de  ces  produits,  dès  qu'ils  sont  descendus  à  la 
Nouvelle-Orléans,  pour  les  débiter  dans  tous  les  ports  du 
monde,  est  extrêmement  économique. 

k  mesure  qu'un  pays  se  peuple  et  que  les  terres, -en- 
closes peu  à  peu,  interdisent  la  vaine  pâture,  le  prix  de 
la  viande  monte  parce  qu'il  faut  plus  de  travail  pour  éle- 
ver le  bétail.  11  monte  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 
au  point  où  le  bétail  est  nourri  des  produits  d'une 
culture  directe  faite  spécialement  pour  lui,  tout  comme 
le  blé  est  cultivé  pour  l'homme,  et  il  ne  s'arrête  même 
pas  là.  J'entends  dire  à  des  cultivateurs  instruits  que, 
de  nos  jours,  en  France,  où  cependant  la  viande  est 
chère,  le  prix  de  cette  denrée  couvre  à  peine  les  frais  de 
l'élève  du  bétail,  ou,  en  d'autres  termes^  que  ce  n'est 
pas  une  industrie  profitable,  si  ce  n'est  par  exception 
dans  certaines  localités. 

Faudrait-il  croire  que  l'Europe  ait  devant  elle  un  avenir 
pareil  au  présent  de  la  Chine,  où,  selon  le  témoignage 
des  voyageurs,  au  moins  sur  le  littoral  du  midi  qu'avaient 
jusquMci  fréquenté  exclusivement  les  navires  européens, 
la  viande  est  chère  à  ce  point  que  nos  prix  de  la  halle  de 
Paris  y  seraient  une  faveur  inespérée  ?  11  y  a  bien  cette 
raison  que,  à  mesure  que  la  population  augmente,  les 
denrées  agricoles  semblent  devoir  hausser  de  prix,  fata- 
lement et  indéfiniment,  à  ce  que  pensent  beaucoup  de 

(1)  On  estfrae  qu'en  1848  le  nombre  des  porcs  tués  et  salés  dans  les 
établissements  ad  hoc^  qu^offrie  la  ?allé^du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  a  été 
de  i  .581 ,000.  mfesKegUter,  vol  LXXV,  page  348,  livraison  du  30  mai  1849. 

(2)  Jusqu'au  port  d'embarquement,  la  Nouvelle-Orléans,  le  trajet  depuis 
Cincinnati  est  de  !2,300  kilom. 
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personnes.  La  viande,  de  même  que  le  blé  (1),  qaand  il 
y  a  de  nouvelles  bouches  à  nourrir,  tend  à  se  produire 
dans  des  conditions  de  plus  en  plus  difticiles,  par  le  dé- 
frichement de  terres,' ici,  de  plus  en  plus  pauvres;  là,  de 
plus  en  plus  coûteuses  à  mettre  en  rapport.  Ce  n'est  pas 
comme  dans  Tindustrie  manufacturière,  où  Ton  peut 
considérer  les  approvisiomiements  de  matières  premières 
comme  inépuisables,  et  où  les  producteurs  avantageuse- 
ment situés  peuvent  augmenter  indéfiniment  leur 
fabrication,  et  se  multiplier  à  côté  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  faire  cesser  la  fabrication  des  usines 
qui  produisent  chèrement,  et  puis  à  se  faire  concur- 
rence entre  eux,  si  bien  que  c'est  le  prix  coûtant  des 
établissements  le  plus  avantageusement  placés  qui  tend 
à  déterminer  le  cours  du  marché.  Quand  il  s'agit  de 
denrées  comme  la  viande  et  le  blé,  à  l'égard  desquelles  les 
bonnes  positions,  je  veux  dire  les  bonnes  terres,  les 
terres  d'un  grand  rendement  ou  d'une  culture  relalive- 
vement  facile,  sont  naturellement  bornées,  les  choses  se 
montrent  sous  un  autre  aspect.  C'est  le  prix  courant  des 
denrées  le  plus  chèrement  produites  qui  persiste  à  faire 
le  cours  ;  car  si  le  cours  n'allait  pas  jusque-là  et  n'y  res- 
tait pas,  cette  partie  des  denrées  cesserait  d'être  produite, 
et  par  hypothèse  elle  est  indispensable,  puisqu'on  n'a  pas 
le  moyen  de  la  remplacer.  Il  semble  donc  que,  à  me- 
sure que  le  flot  de  la  population  monte,  ta  limite  au 
mouvement  ascendant  du  prix  de  ces  denrées  doive  s'é- 
lever aussi. 

Heureusement  il  y  a  une  force  qui,  chez  les  nations 
éclairées,  économes,  bonnes  gardiennes  de  leurs  capi- 
taux, pousse  en  sens  contraire.  C'est  le  perfectionnement 
des  arts  agricoles.  L'agriculture  n'est  point  une  industrie 

(i)  Voir  plus  haut,  section  II,  chapitres  1,  II  et  !II, 
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stationnaire,  ainsi  qu*on  a  pu  le  croire  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  ainsi  qu'on  pourrait  se  le  persuader  en- 
core en  parcourant  tels  de  nos  départements  où  on  la- 
boure avec  des  outils  imités  de  ceux  que  Virgile  avait  sous 
les  yeux.  L'agriculture,  de  nos  jours,  sMnspire  de  cet 
esprit  de  recherche  qui  distingue  les  manufactures.  Par 
l'assistance  du  capital,  elle  acquiert  quelque  chose  de 
celte  puissance  progressive  de  production,  qui  est  le 
caractère  de  Tindustrie  manufacturière.  L'homme  par- 
vient à  multiplier  la  fécondité  du  sol  dans  de  très-fortes 
proportions.  Au  moyen  de  bons  assolements,  il  reud 
tout  lot  de  terre  productif  au  moins  une  fois  chaque 
année.  Par  les  amendements,  il  donne  à  la  terre  des 
vertus  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas.  L'emploi  de  la 
chaux  a  produit  des  merveilles,  je  ne  puis  dire  moins, 
dans  quelques-uns  de  nos  départements  de  l'Ouest,  la 
Sarthe  et  la  Mayenne.  Les  engrais,  le  guano  qu'on  va 
exploiter  aux  Antipodes,  et  dont  l'Angleterre  importe  de- 
puis quelques  années  de  100,000  à  150,000  tonnes  (1), 
quels  trésors  n'enfantent-ils  pas  !  Le  drainage  (dessè- 
chement par  de  petits  canaux  souterrains),  que  ne  rend- il 
pas  à  cette  même  Angleterre  !  et  que  ne  ferait  pas  l'irri- 
gation dans,  les  climats  plus  secs  de  la  France  et  d'autres 
contrées  !  A  mesure  que  les  hommes  auront  plus  de  ca- 
pital à  donner  à  la  terre,  on  est  autorisé  à  penser  qu'ils 
balanceront,  dans  une  forte  proportion  au  moins.  Tira- 
pulsion  que  le  développement  de  la  population  tend  à 
donner  au  prix  des  denrées  alimentaires.  «  Pour  notre 
c  part,  dit  M.  Passy,  nous  connaissons  des  terres  qui,  il  y 
€  a  trente  ans,  rendaient  à  peine  12  hectolitres  de  fro- 
«  ment  par  hectare,  et  qui  maintenant  en  rendent  20. 
«  C'est  une  valeur  additionnelle,  paille  comprise,  de 

(1)  Poids  de 1, 000  kilog. 
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€  170  francs  ;  et  comme  cette  valeur  n'exige  pas  un 
«  surcroît  de  dépense  de  plus  de  75  francs,  elle  est  rem- 
«  boursée  avec  un  profit  tel  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  la 
«  hausse  du  prix  des  produits  pour  déterminer  les  cultî- 
«  vateurs  aux  sacrifices  nécessaires  pour  en  multiplier  la 
1  quantité  (1).  »  Je  retrouve  des  observations  du  même 
genre  dans  les  discours  prononcés  tout  .récemment  au 
sein  de  meetings  agricoles,  de  l'autre  côté  du  détroit, 
notamment  dans  ce  qu'a  dit  un  géologue  illustre, 
M.  Buckland. 

Mais  si,  par  la  prodigalité  des  individus,  ou  par  l'effet 
des  agitations  révolutionnaires,  ou  par  toute  autre  cause> 
l'accroissement  du  capital  restait  en  arrière  de  celui  de 
la  population,  il  n'en  pourrait  être  ainsi.  Sans  capital, 
en  effet,  les  améliorations  resteraient  impossibles.  C'est 
un  des  nombreux  côtés  par  lesquels  on  voit  avec  évidence 
combien  il  est  de  l'intérêt  populaire  que  la  formation  et 
la  conservation  du  capital  soient  favorisées  par  tous  les 
moyens. 

Selon  l'observation  d'Adam  Smith,  dans  nos  pays  d'Eu- 
rope, tant  qu'il  n'y  avait  pas  de  grandes  agglomérations 
de  population,  la  viande  de  porc  devait  être  à  bas  prix, 
parce  que  le  porc  se  nourrit  de  toutes  sortes  de  débris 
dont  on  ne  saurait  que  faire  (2).  Une  famille  élève  un  de 
ces  animaux  à  peu  près  sans  frais;  seulement  c'est  bien  plus 
facile  à  des  cultivateurs  qu'à  des  citadins,  La  demande 
de  cette  nourriture  par,  les  habitants  des  villes  a  dû  pro- 
voquer l'agriculture  à  s'occuper  de  cette  espèce  de  bétail 
comme  de  toute  autre,  et  la  viande  de  porc  a  dû  dès  lors 
hausser  de  prix,  par  les  mêmes  raisons  que  celle  de  bœuf 
ou  de  mouton. 

(i)  Journal  des  Économistes,  tome  XXf,  15  octobre  1848.  Rapport  à 
l'instilul  sur  la  Statistique  agricole  de  M.  Morcau  de  Jônnès. 
(2)  Richesae  des  Nations,  livré  1,  chapitre  XI,  troisième  partie. 
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Dans  les  sociétés  où  règne  le  luie,  certain^  articles, 
auxquels  la  vanité  se  plaît  à  attacher  du  prix,  deviennent 
d'une  grande  cherté,  parce  qu'il  est  de  leur  nature  d'ôtre 
rares  et  difficilement  obtenus.  On  se  rend  ainsi  compte 
des  sommes  fabuleuses  qui  furent  données  quelquefois,  à 
Rome  sous  les  Césars,  pour  des  objets  sans  importance  (1). 
C'est  un  rossignol  blanc  pour  lequel,  au  témoignage  de 
Pline,  un  courtisan  nommé  Seius,  désireux  de  l'offrir  à 
rimpératrice  Agrippine,  donne  une  somme  qui,  selon  la 
supputation  d'Adam  Smith,  eût  fait  poids  pour  poids 
50  liv.  st.  ou  1250  fr.  de  notre  monnaie  (2)  ;  c'est  un 
surmulet  qu'Asinius  Celer  paye  une  quantité  d'argent 
qui  ferait  aujourd'hui  67  liv.  st.  ou  1700  fr.  de  la  mon- 
naie française  (3).  Au  milieu  des  orgies  des  Mississipiens, 
pendant  le  succès  éphémère  du  Système  de  Law,  Paris 
fut  le  théâtre  de  folies  du  même  genre  :  pour  des  articles 
rares,  par  Tunique  raison  qu'ils  étaient  rares,  la  demande 
était  acharnée,  et,  partant,  le  prix  insensé. 


VV-k/"-»' 


CHAPITRE  II. 

S'il  est  i^rai  que,  comme  on  l'a  dit,  tout  soit  plus  cher  daus  les  pays  riches. 

Dans  un  discours  prononcé  en  1848,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi, un  éloquent  homme  d'État,  M.  ïhiers,  a  avancé 
que ,  dans  les  pays  riches,  tout  était  plus  cher,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d'être  florissants.  Ce  ne  serait  donc 

(1)  Adam  Smilb,  Richesse  des  Nationsy  liv.  I,  chap.  XI,  troisième  partie. 

(2)  Livre  X  de  Pline,  29.  En  calculant,  comme  le  fait  Adam  Smith, 
le  blé  qu^on  aurait  pu  acheter  avec  cette  somme,  cette  quantité  d^argent 
aurait  aujourd'hui  une  valeur  à  peu  près  double.  • 

(3)  Pline,  livre  IX,  17. 
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rien  moins  que  l'éloge  de  la  cherté  qu'aurait  fait  cet  ora- 
teur célèbre.  Prise  à  la  lettre^  cette  assertion  est  erro- 
née :  il  n'est  pas  exact  que  tout  soit  plus  cher  dans  les 
pays  riches.  Mais,  restreinte  à  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles, l'opinion  émise  en  1848  par  M.  Thiers,  et  soutenue 
auparavant  par  d'autres  personnes,  appelle  des  com- 
mentaires auxquels  nous  consacrons  ce  chapitre  et  les 
deux  qui  suivent, 

M,  Thiers  aura  vraisemblablement  voulu  dire  que , 
dans  certains  pays  qui  en  effet  sont  riches,  comme  l'An- 
gleterre, les  aliments  sont  plus  chers  que  dans  d'autres, 
comme  l'Allemagne  et  la  Russie,  où  il  y  a  bien  moins  de 
richesse,  ce  qui  est  parfaitement  vrai.  Mais  si  le  pain  et 
la  viande  sont  plus  chers  à  Londres  qu'à  Vienne  ou  qu'à 
Saint-Pétersbourg,  c'est  d'abord  parce  que  la  population 
y  est  plus  dense,  ce  qui,  surtout  sous  l'influence  d'une 
législation  douanière  restrictive,  avait  déterminé  à  pro- 
duire du  blé  et  du  bétail  sur  des  terrains  où  c'est  plus 
difficile  et  dans  des  conditions  peu  favorables.  Envi- 
sagée'd'un  certain  point  de  vue,  l'abondance  des  ca- 
pitaux dans  la  Grande  -  Bretagne  n'est  pas  une  cause 
d'enchérissement  pour  le$  subsistances;  elle  tend,  au 
contraire,  à  en  abaisser  les  prix,  puisque,  mis  à  la 
portée  de  l'agriculture  et  employés  avec  intelligence,  les 
capitaux  tendent  énergiquement  à  accroître  la  puissance 
productive  du  travail  agricole,  comme  de  tout  autre  tra- 
vail, et  à  faire  baisser  le  prix  des  denrées  par  consé- 
quent; Si  l'Angleterre  était  encore  plus  riche,  je  veux 
dire  si  elle  avait,  pour  une  même  population,  encore  plus 
de  capital ,  une  partie  de  ce  capital  servirait  à  amé- 
liorer encore  plus  les  terres,  à  perfectionner  davantage 
la  culture,  et  par  suite  tendrait  à  faire  encore  baisser  le 
cours  des  denrées. 

On  pourra  remarquer  qu'ici  je  confonds  deux  choses 
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qui  sont  pourtant  distinctes,  la  richesse  et  le  capital. 
C'est  que,  en  fait,  il  est  exact  de  supposer  que,  dans  la 
Grande-Bretagne,  Taccroissement  du  capital  soit  à  peu 
près  proportionnel  à  celui  de  la  richesse.  Assurément, 
si  l'augmentation  de  richesse,  accusée  chaque  année  par 
les  inventaires  des  agriculteurs,  des  manufacturiers , 
des  commerçants  et  des  autres  professions,  était  en  to- 
talité employée  à  acheter  des  diamans,  de  la  vaisselle 
plate,  des  antiques  ou  des  tableaux  de  maîtres,  le  capital 
resterait  stationnaire  pendant  que  la  richesse  grossirait, 
et  l'augmentation  de  la  richesse  n'aurait  pas  l'effet  qui 
vient  d'être  indiqué,  de  susciter  une  tendance  à  la  baisse 
des  denrées.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  se  passent  les 
choses  chez  nos  voisins  :  ils  font  du  capital,  beaucotip 
de  capital  (1). 

Ce  serait  grandement  s'abuser  que  de  croire  qu'en 
Angleterre  tout  soit  plus  cher.  Si  certains  objets  fort  néces- 
saires, j'en  conviens,  y  sont  à  des  prix  plus  élevés  qu'ail- 
leurs, d'autres  objets,  que  tout  homme  civilisé,  ne  fût-il 
qu'un  simple  ouvrier,  apprécie  beaucoup,  et  peut, 
sans  s'en  faire  accroire,  juger  de  son  ressort,  y  sont  à  plus 
bas  prix  :  on  s'y  vêtit  à  bien  meilleur  marché  ;  on  s'y 
chauffe  mieux  pour  la  même  sommé  d'argent.  Le  pauvre  y 
a  mille  articles  divers  à  sa  portée  :  ce  sont  des  compensa- 
tions, partielles  au  moins,  à  la  cherté  des  aliments.  Et 
puis,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Thiers,  les  salaires  y 
sont  plus  forts,  ce  qui  tend  avec  énergie  à  restaurer  la 
balance  en  faveur  de  l'artisan  et  de  l'ouvrier  des  champs 
et  des  villes. 

Probablement  l'Angleterre  est  désormais,  de  toute 
l'Europe  occidentale,  le  pays  où,  par  rapport  au  niveau 


({)  Pour  la  différence  entre  le  capital  et  la  richesse,  voir  pages  365 
€l  379. 
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habituel  des  salaires,  les  objets  nécessaires  à  T homme 
civilisé  sont,  dans  l'ensemble,  au  plus  bas  prix.  Ainsi 
que  nous  avons  déjà  eu  lieu  de.  le  dire  (1),  c'est  l'essen- 
tiel pour  l'ouvrier  et  pour  l'artisan.  Mais,  même  absolu- 
ment parlant,  je  veux  dire  par  rapport  aux  métaux  pré- 
cieux, un  grand  nombre  de  ces  articles  y  sont  à  meilleur 
marché  que  partout  ailleurs.  A  plus  forte  raison  un  par- 
ticulier aisé,  qui  n'aura  pas  l'idée  de  rivaliser  de  luxe 
avec  l'opulente  aristocratie  britannique  ou  avec  les  riches 
commerçants  de  la  Cité,  aura  plus  de  ce  bien-être  relevé 
que  les  Anglais  nomment  le  comfort,  avec  un  même  revenu 
que  je  suppose  de  20  ou  30,000  fr.,  à  Londres  qu'à  Paris. 

Les  États-Unis  sont  une  nation  ricbe;  payent-ils  pour 
cela  leurs  aliments  plus  cher?  Non.  C'est  un  des  pays 
que  le  bon  marché  de  la  nourriture  recommande  le  plus. 
Donc  une  plus  grande  richesse  nationale  n'engendre  pas 
nécessairement  la  cherté  des  subsistances. 

11  n'y  a  pas  de  différence  bien  sensible  entre  le  prix 
de  la  viande  à  Paris  et  à  Londres  ;  donc,  ce  n'est  pas  la 
moindre  richesse  d'une  nation  qui  occasionne  le  bon 
marché  de  la  nourriture  la  plus  substantielle  (2). 

Pour  mieux  éclaircir  la  question ,  revenons  aux 
notions  fondamentales.  Quel  est  le  pays  le  plus  riche? 
C'est,  ayons-nous  dit  (3),  celui  où,  pour  une  même 
quantité  de  population,  la  somme  des  produits,  qui  est 
régulièrement  mise  à  la  disposition  des  individus,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  la  somme  des  services  que 
les  hommes  se  rendent  régulièrement  les  uns  aux  autres 
est  la  plus  grande,  les  besoins  étant  supposés  les  mêmes. 

(1)  Page  i04. 

(2)  M.  de  Molinari  a  réfuté  Topiaion  de  M.  Thiere  sur  la  cherté,  d'une 
mauière  Irès-dislinguée,  dans  le  Journal  des  Économistes  de  1848,  page  57 
du  tome  XXI,  iS  aoûl  1848. 

(5)  Page  577. 
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Il  suit  de  là  que  dire  qu'un  pays  s'enrichit,  c'est  dire  que 
le  niveau  du  bien--étre  commun  s'y  élève,  que  la 
moyenne  des  satisfactions  accordées  aux  individus  y 
grossit. 

Ed  se  restreignant  à  la  portion  de  la  richesse  qui  est 
du  capital,  on  peut  encore  dire  que  le  pays  le  plus  riche 
est  celui  où,  pour  une  même  population,  le  capital  est  le 
plus  fort. 

L'effet  du  capital,  sur  les  salaires,  est  de  les  augmen- 
ter ;  sur  la  production  en  général,  sauf  des  exceptions, 
d'accroître  tellement  la  force  productive  de  l'homme, 
que  le  prix  des  produits  baisse  malgré  la  hausse  des  sa- 
laires (1).  Ainsi,  lorsque  le  capital  s'accroît,  le  pauvre, 
l'ouvrier,  a  une  plus  forte  rémunération  en  argent,  et  la 
même  quantité  d'argent  procure  une  plus  grande  quan- 
tité d'autres  articles. 

A  cette  dernière  règle  il  y  a  quelques  exceptions,  avons- 
nous  dit.  Les  denrées  agricoles  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'économie  des  sociétés,  et  qui  occupent  -une 
si  grande  place  dans  la  dépense  du  pauvre,  semblent 
être  du  nombre.  C'est  l'effet  de  causes  qui  seront  indi- 
quées dans  le  chapitre  suivant,  indépendamment  de 
la  densité  de  la  population,  dont  l'action  a  été  signa- 
lée déjà.  Cependant,  chez  les  nations  dont  la  législation 
n'entrave  pas  les  échanges  avec  l'étranger,  la  tendance 
du  capital  à  arrêter  le  mouvement  ascendant  des  prix, 
sinon  à  produire  la  baisse,  est  plus  énergique  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici,  même  à  l'égard  de  ces  denrées, 
même  quand  la  population  est  devenue  très-dense. 

Indépendamment  de  la  main  d'oeuvre,  il  n'y  a 
qu'une    classe  d'articles  qui  soit  nécessairement  chère 

(1)  C'est  ce  qui  a  élé  expliqué   en   détail  dans  le  Cours  de  1841, 
deuxième  leçon. 
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dans  les  pays  riches  :  c'est  celle  des  choses  rares  qu'il 
n'est  pas  possible  de  multiplier,  et  auxquelles  s'atta- 
che la  fantaisie  des  personnes  opulentes.  C'est  ainsi 
que  les  objets  d'art,  les  tableaux  ou  les  statues  des 
grands  maîtres,  trouvent  un  meilleur  prix  en  Angleterre 
qu'ailleurs,  et  voilà  pourquoi  tant  de  belles  peintures  ou 
d'objets  renommés  en  différents  genres  vont  sans  cesse 
s'amonceler  en  Angleterre,  C'est  pour  cela  encore  que 
les  artistes  du  premier  ordre  s'y  portent,  de  préférence  à 
la  France  et  à  l'Allemagne.  C'est  la  même  affaire  que  le 
rossignol  blanc  du  courtisan  Seius,  ou  que  le  surmulet 
d'Asinius  Celer  (1)  ;  mais  est-il  juste  d'en  conclure  qu'en 
Angleterre  tout  soit  plus  cher? 

Cependant,  en  fait,  dans  les  pays  riches,  en  vertu  même 
de  la  plus  grande  richesse  qu'ils  possèdent,  certains  ar- 
ticles, autres  que  les  objets  rares  qu'on  ne  saurait  mul- 
tiplier ,  enchérissent  sensiblement.  L'effet  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  inévitable;  mais,  en  réalité,  il  se 
manifeste  presque  partout.  C'est  ce  qu'on  verra  dans 
les  deux  chapitres  suivants.  Auparavant,  mentionnons 
une  opinion  qui  semble  très -différente  de  celle  de 
M.  Thiers,  et  qui  trouve  aussi  la  réfutation  de  ce  qu'elle 
a  d'inexact  dans  le  présent  chapitre  et  dans  les  deux  qui 
suivent. 

Un  savant  distingué,  M.  Duchatelier,  du  Finistère, 
a  fait  un  travail  (2)  duquel  il  résulte  que,  depuis  le 
Moyen-Age,  si  la  condition  de  l'ouvrier  s'est  améliorée, 
quant  à  la  facilité  de  se  pourvoir  des  objets  manu- 
facturés qui  ont  grandement  baissé  de  prix ,  elle  a 
empiré  pour  ce  qui  concerne  les  aliments,  et  ceux-ci 


(1)  Plus  haut,  page  Ui. 

(2)  Cel  écril,  inlilulé  Essai  sur  les  salaires  et  les  prix  de  consomma- 
tion de  i20tà  1830,  est  curieux  à  consuller. 
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occupaDt  la  plus  ^ande  place  dans  le  budget  de  Fou  vrier, 
le  pauvre  et  le  faible  auraient  perdu  plus  que  gagné 
au  changement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  comparer  mé- 
thodiquement la  civilisation  du  Moyen-Age,  prise  dans  son 
ensemble,  à  la  nôtre.  Je  pense  que,  dans  ce  parallèle, 
notre  époque  n'aurait  pas  le  dessous,  et  M.  Duchatelier 
lui-même,  qui  est  de  son  siècle,  ne  songe  point  à  ravaler 
la  civilisation  moderne.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
le  bon  marché  des  subsistances  dans  le  Moyen-Age;  c'é- 
tait entrecoupé  de  périodes  de  cherté  auprès  desquelles 
nos  années  de  disette,  comme  1816  et  1847,  seraient 
douces.  Je  ne  parlerai  ni  du  servage,  ni  simplement  du 
régime  des  maîtrises  et  des  jurandes  comparé  à  notre  li- 
berté. Ce  n'est  pas  le  Moyen-Age  qu'il  faut  mettre  en 
regard  du  temps  moderne  pour  bien  apprécier  celui-ci. 
Il  faut  choisir  un  terme  de  comparaison  plus  rapproché, 
le  moment  où  a  commencé  le  système  actuel,  c'est-à- 
dire  1789  ou  plus  exactement  1800  (1),  car  ce  fut  seule- 
ment à  cette  dernière  date  que  les  principes  de  1789  revê- 
tirent une  forme  régulière.  A  partir  de  là,  les  salaires  ont 
été  en  augmentant,  les  objets  manufacturés  ont  éprouvé 
une  baisse  plus  forte  que  celle  qu'ils  avaient  subie  dans 
l'espace  de  plusieurs  sièclfes,  le  blé  n'a  pas  varié  (2) ,  la 
viande  seule  a  augmenté.  Malgré  des  guerres  effroyables, 
malgré  les  invasions  répétées  que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  continentale  ont  eu  à  supporter  tour  à  tour, 
l'esprit  de  la  civilisation  moderne  est  parvenu  à  provo- 
quer la  formation  du  capital  et  à  féconder  le  travail  assez 

(i)  Dans  le  même  discours  où  se  trouve,  au  sujet  de  rmfluence  de  la 
richesse  des  nations  sur  les  prix  des  choses,  l'opinion  que  nous  venons 
de  discutex,  M.  Thiers  a  faU  un  exposé  du  progrès  des  salaires,  depuis 
la  Révolution  française,  qu'on  n'a  pas  contredit. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  236,  pour  les  variations  du  prix  da  blé,  depuis 
le  commencement  du  siècle. 
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pour  que  l'existence  du  commuD  des  hommes  reçût  en 
masse  une  amélioration  très-notable.  Que  le  travail 
devienne  chaque  jour  plus  intelligent  et  plus  habile,  que 
l'épargne  forme  du  capital  dans  une  proportion  supé- 
rieure au  progrès  de  la  population,  que  les  passions  po- 
litiques, contenues  par  la  fermeté  de  rautorité  et  par  le 
bon  sens  courageux  du  public,  cessent  de  causer  de  ces 
explosions  où  le  capital  est  détruit  et  le  travail  désorga- 
nisé, et  de  moins  en  moins  l'ouvrier  aura  un  prétexte 
pour  se  retourner  avec  regret  vers  les  temps  anciens. 


\/^JV\/vu>yvv'v\/\/VTy\y'\«rvyvv\y\/\Ayv\/v>y\/\rv^ 


CHAPITRE  III. 

Coniinualion  du  même  sujet.  Explication  ilonnée,  par  M.  Senior,  de  la   cherté 

de  quelques  ariiclcs  dans  les  pays  riches. 

Enchérir,  dans  le  sens  du  mot,  signifie  augmenter  de 
prix.  Le  prix  d'un  objet  ou  d'un  service  est  la  quantité 
de  métaux  précieux  qui  s'échange  contre  cet  objet  ou  ce 
service.  Ainsi,  de  ce  que  les  choses  seraient  chères,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  absolument  que  les  hommes  fus- 
sent devenus  misérables.  Si  les  salaires,  les  rétributions 
et  les  revenus  en  général,  exprimés  en  métaux  précieux, 
étaient  élevés  en  proportion,  personne  ne  souffrirait  de 
la  cherté;  s'ils  l'étaient  plus  qu'en  proportion,  tout  le 
monde  aurait  plus  de  bien-être  au  lieu  d'en  avoir  moins. 
En  ce  sens,  tout  a  enchéri  depuis  la  découverte  de  l'A- 
mérique sans  que  la  société  devînt  plus  pauvre,  au  con- 
traire. C'est  que,  dans  ce  cas,  renchérissement  a  eu  pour 
origine  une  baisse  de  la  valeur  des  métaux  précieux.  Les 
objets  et  les  services  ne  se  sont  obtenus  qu'en  retour  d'une 
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plus  forte  quantité  d'argent  ou  d'or,  de  là  l'enGhérisse- 
ment.  Mais  la  quantité  de  travail  qu'il  fallait  pour  se  les 
procurer  directement,  ou  d'une  façon  indirecte  par  la 
voie  d'un  échange,  était  moindre. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  supposerons  que,  pendant 
les  phénomènes  dont  il  s'agit,  les  mines  rendent  les  mé- 
taux précieux  à  des  conditions  qui  ne  changent  pas,  c'est- 
à-dire  que  les  frais  de  production  de  ces  métaux  dans  les 
contrées  métallifères  demeurent  les  mêmes. 

Le  taux  des  salaires,  et  en  général  des  rétributions  (1), 
exprimé  en  métaux  précieux,  dépend  des  conditions 
auxquelles  le  pays  où  l'on  est  se  procure  ces  métaux. 
Un  pays  plus  riche,  je  le  suppose  d'ailleurs  indus- 
trieux, se  les  procure  sur  le  ^marché  général  du  monde, 
en  échange  de  ses  productions,  plus  facilement  qu'un 
autre,  c'est-à-dire  en  retour  d'articles  qui  représentent 
moins  de  travail  ou  d'effort  humain.  La  puissance  produc- 
tive moyenne  de  l'effort  humain,  pendant  une  journée 
ordinaire  de  travail,  est  plus  grande  dans  un  pays  riche 
comme  l'Angleterre  qu'en  France;  pareillement  elle  l'est 
plus  en  France  qu'en  Espagne,  en  Espagne  qu'en  Hon- 
grie ou  qu'en  Russie,  en  Hussie  que  dans  l'Indostan. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  les  salaires  des  ouvriers,  et, 
d'une  manière  générale,  les  rétributions  diverses  du 
travail  humain,  évalués  en  métaux  précieux  ,  doivent 
être  et  sont  plus  considérables  en  Angleterre  qu'en 
France,  en  France  qu'eq  Espagne,  en  Espagne  qu'en 
Hongrie  ou  qu'en  Russie,  dans  la  Hongrie  et  la  Russie 
que  dans  l'Indostan. 

Les  prix  des  choses  et  des  services  ne  suivent  pas  né- 

(1)  Ainsi  que  le  propose  M.  Rossi,  je  prends  ici  le  mot  de  rétribution 
pour  indiquer  la  rémunéralion  d'un  travail  humain  quelconque,  intellec- 
tuel ou  matériel.  Le  mot  de  salaire,  dans  le  langage  ordinaire,  est  réservé 
au  travail  manuel,  à  la  main-d'œuvre. 

m.  29 
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cessairement  le  mouvement  ascendant  des  salaires  et  des 
rétributions  ;  parce  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'abon- 
dance du  capital  qui,  jointe  à  l'adresse,  et  aidée  de  la  di- 
vision du  travail,  multiplie  la  puissance  productive  de 
rhomme,  et  fournit  le  moyen  de  le  mieux  rétribuer,  per- 
met, du  même  coup,  tant  est  grand  l'accroissement  de 
cette  puissance  productive ,  d*abaisser  sensiblement  les 
prix.  Si,  dans  l'industrie  du  fer  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
la  puissance  productive  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  quan- 
tité de  fer  marchand  qui  correspond  à  un  travailleur  ap- 
pliqué pendant  un  même  laps  de  temps,  a  augmenté  dans 
le  rapport  de  1  à  30,  il  est  clair  que  je  puis,  tout  à  la  fois, 
payer  plus  la  journée  du  forgeron,  vendre  le  fer  moins 
cher,  et  réaliser  un  profit  même  supérieur.  Si,  depuis  un 
siècle,  dans  la  filature  de  coton  ,  l'accroissement  de  la 
puissance  productive  a  eu  lieu  dans  la  proportion  de 
1  à  350,  il  est  manifestement  possible  de  donner  de  plus 
beaux  salaires  aux  ouvriers  de  la  filature,  en  livrant  le 
fil  à  bien  meilleur  marché  au  consommateur,  sans  que 
lentrepreneur  d'industrie  y  perde  rien. 

La  baisse  des  prix  semble  donc  la  conséquence  nor- 
male de  Taccroissement  de  la  richesse,  et  du  progrès  gé- 
néral de  la  civilisation,  qui  marche  de  pair. 

Mais  la  baisse  des  prix  est-elle  la  même  pour  tous  les 
articles?  Non,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  le  soit.  Pour 
qu'elle  le  fût,  il  faudrait  que  l'influence  combinée  de 
l'adresse  acquise  par  les  hommes  et  d'une  division  du  tra- 
vail plus  minutieuse  et  mieux  entendue,  fût  absolument 
la  même  dans  toutes  les  industries  ;  qu'à  toutes  un  sur- 
croît proportionnel  de  capital  fût  appliqué,  et  partout 
avec  le  même  résultat.  En  d'autres  termes,  il  faudrait, 
comme  première  condition,  que  l'accroissement  de 
puissance  productive  fût  mathématiquement  le  même 
dans  toutes  les  branches  de  la  production.  Or,  c'est  ce 
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qu'il  serait  bien  chimérique  d'attendre  :  il  y  a  même  lieu 
de  croire  d'avance,  que  certains. objets,  au  lieu  de  bais- 
ser de  prix,  auront  monté,  parce  que  la  puissance  pro- 
ductive de  l'homme  à  l'égard  de  ces  objets  n'aura  pas 
augmenté  assez  pour  justifier  à  la  fois  une  hausse  des 
salaires  et  une  baisse  des  prix.  De  là  une  premiè  recaté- 
gorie d'exceptions.  Dans  une  autre  catégorie,  il  faut  ran- 
ger les  industries  à  l'égard  desquelles  des  causes  artifi- 
cielles empêcheraient  la  concurrence  d'exercer  sur  tes 
prix  l'action  en  baisse  qui  lui  est  propre. 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
l'Angleterre  avait  sur  le  marché  général  un  grand  avan- 
tage pour  plusieurs  articles  manufacturés  de  grande  im-* 
portance,  parce  que  ses  populations  ouvrières  s'étaient 
formées  mieux  que  celles  des  autres  nations  et  avaient 
acquis  plus  d'adresse  ;  parce  que  des  hommes  ingénieux, 
Arkwright,  Watt  et  d'autres,  avaient  inventé  des  ma- 
chines puissantes  ou  des  métiers  admirables,  et  que  le 
capital,  déjà  considérable,  que  s'était  ramassé  la  nation, 
avait  servi  à  mettre  en  œuvre,  sur  une  vaste  échelle,  ces 
inventions  surprenantes.  Par  cela  même,  il  faut  le  re- 
marquer, ce  pays  était  devenu  plus  riche;  car,  avec  le 
même  travail,  il  avait,  pour  une  même  population,  plus 
d'éléments  de  satisfaction  (1),  Les  industries  qui  travail- 
laient pour  l'exportation  ayant  ainsi  augmenté  grande- 
ment de  puissance  productive  et  pris  de  vastes  dévelop- 
pements ,  il  s'ensuivit  un  double  effet  :  les  salaires  y 
haussèrent,  et  la  hausse  des  salaires,  dans  ces  branches 
particulières  de  l'industrie  nationale,  imprima  un  mou- 
vement ascendant  aux  salaires  en  général. 

J'insiste  sur  la  hausse  des  salaires  dans  les  industries 
qui  s'étaient  ainsi' perfectionnées,  parce  que  c'est  le  pivot 

(1)  Voir  page  377  ce  que  c'esl  que  la  richesse  d'un  pays. 
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du  raisonnement.  A  l'explication  qui  vient'd'en  être  don- 
née, j'ajoute,  d'après  M.  Senior  (1),  la;suivante  :  Le  mar- 
ché  général  du  monde  est,  à  proprement  parler,  la  mine 
d'argent  et  d'or  qu'exploite  la  Grande-Bretagne,  C'est  de 
là  qu'elle  tireses  métaux  précieux  ;  etellelesentireparune 
opération  d'échange,  avec  le  travail  de  ceux  de  ses  ouvriers 
qui  s'appliquent  aux  industries  d'exportation,  à  peu  près 
comme  le  Mexique,  le  Pérou,  la  Sibérie  et  la  Californie^ 
les  extraient  du  sein  de  la  terre  par  une  opération  minière 
et  métallurgique.  Tant  que  l'Angleterre  était  seule  à  bien 
exploiter  les  procédés  perfectionnés  imaginés  par  ses  in- 
génieurs, elle  était,  ou  du  moins  ses  industries  d'expor- 
tation étaient,  sur  le  marché  général  du  monde,  par  rap- 
port à  l'or  et  à  l'argent,  dans  une  position  semblable  à 
celle  d'un  atelier  qui,  au  Pérou,  serait  tombé  sur  la  mine 
du  Potosi,  au  Mexique  aurait  rencontré  la  Yeta-Madre  de 
Guanaxuato,  ou  qui,  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique, 
aurait  découvert  les  gisements  aurifères  du  Sacramento. 
Pour  un  même  travail  et  un  même  capital,  ces  industries 
anglaises  d'exportation  obtenaient  une  quantité  plus 
grande  d'or  et  d'argent,  ce  qui  augmentait  simultané- 
ment et  le  bénéfice  de  l'entrepreneur  et  le  salaire  de  l'ou- 
vrier. 

Toutes  les  industries  ayant  par  suite  à  payer  leurs  ou- 
vriers plus  cher,  ce  fut  assurément  pour  elles  un  motif 
d'enchérir  leurs  produits.  Là  où  cette  force  était  balancée 
ou  surmontée  par  une  force  contraire,  provenant  de  ce 
que  l'emploi  d'un  plus  fort  capital,  employé  plus  judi- 
cieusement et  plus  habilement,  provoquait  la  baisse  avec 
intensité,  malgré  la  hausse  générale  ides  salaires,  les  prix 
se  maintenaient  à  l'ancien  niveau  ou,  ce  qui  était  le  cas 
pour  un  grand  nombre,  tombaient  plus  bas,  beaucoup 

(1)  Three  lectures  on  the  cost  of  obtaining  Money,  1830,  page  15. 
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plus  bas.  Mais  les  branches  de  rindustrie  nationale 
qu'aucune  invention  nouvelle  ne  stimulait,  qui  demeu- 
raient routinières,  que  ne  vivifiait  aucun  supplément  de 
capital,  étaient  bien  forcées  de  vendre  plus  cher  leurs 
produits.  Celles  même  qui  auraient  eu  l'assistance  de 
procédés  nouveaux  appliqués  avec  un  grand  renfort  de 
capital  par  des  ouvriers,  agents  etdirecteurs,  plus  adroits 
et  plus  capables,  mais  à  l'égard  desquelles  l'action  de  la 
concurrence  eût  été  paralysée  par  un  monopole,  auraient 
persisté  à  exiger  du  consommateur  le  môme  prix,  et  l'au- 
raient  obtenu. 

M.  Senior,  qui  a  traité  celte  question  avec  supériorité, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  un  écrit  que  nous  venons  de 
citer,  fait,  au  sujet  de  ce  dernier  cas,  le  raisonnement 
suivant  qui  est  sans  réplique  (1)  : 

«  Supposons  qu'à  un  moment  donné  la  pire  lerre  qui, 
à  cet  instant,  comporte  la  culture,  celle  qui  alors  ne  fait 
que  couvrir  les  frais  de  production ,  rende  par  acre  2  quar- 
ters  (2)  de  blé,  déduction  faite  de  la  semence.  Le  pro- 
priétaire d'un  domaine  de  cent  acres,  dont  le  rendement 
sera  de  4  quarters  par  acre,  semence  déduite,  sera  fondé 
à  réclamer  et  se  fera  payer  un  fermage  égal  à  ces  A  quar- 
ters diminués  du  rendement  de  la  terre  la  plus  stérile, 
soit  de  2  quarters  par  acre,  ou  en  tout  de  200  quarlers. 
Les  200  quarters  du  propriétaire  sont  identiques  aux 
200  quarters  que  garde  le  fermier,  et  qui  se  partagent 
entre  ses  ouvriers  et  lui.  Le  prix  courant  de  ces  200  der- 
niers quarters  doit  être  égal  au  montant  des  salaires  payés 
par  le  fermier,  augmenté  de  son  profit  ;  le  taux  de  ces 
salaires,  s'il  n'est  pas  absolument  le  même  que  le  taux 
des  Salaires  des  ouvriers  par  les  mains  desquels  ont  été 


[i)  Three  lectures  on  the  cost  of  obtaining  Money,  page  16. 
(2)  On  sait  que  le  quarter  est  de  2  hectolitres  9/10,  et  l'acre  de  40  arcs. 
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ouvrés  les  objets  manufacturés  que  le  pays  exporte,  y 
reste  lié  par  un  certain  rapport  fixe.  Admettons  que 
la  fatigue  et  l' effort  de  l'ouvrier  manufacturier  soient  de 
moitié  en  sus  de  la  fatigue  et  dePefTort  de  l'ouvrier  culti- 
vateur. Si  le  premier  reçoit  15  schellings,  soit  3  onces 
d'argent  environ  par  semaine ,  le  second  n'aura  que 
10  schellings  ou  environ  2  onces  de  métal.  Nous  suppo- 
serons que  le  fermier  ait  dix  ouvriers,  que  les  salaires 
soient  payés  un  an  avant  que  le  fermier  ne  vende  son 
grain  et  ne  rentre  dans  ses  fonds,  et  que  le  taux  habituel 
du  profit,  que  le  fermier  doit  avoir  pour  ses  avances,  soit 
de  10  pour  cent.  Les  200  quarters  de  blé  que  le  fermier 
retient  pour  rétribuer  ses  ouvriers,  et  retirer  de  son  ca- 
pital un  profit  convenable,  devront  donc  avoir  une  valeur 
courante  de  286  livres  sterling,  à  savoir  260  livres  pour 
les  salaires,  et  26  pour  le  profit.  Le  fermage  du  proprié- 
taire vaudra  donc  aussi  en  argent  286  lîv.  st.  Mais  si  un 
progrès  nouveau  de  la  puissance  productive,  dans  les 
établissements  qui  se  livrent  à  l'exportation,  permet  de 
placer  sur  le  marché  général  les  produits  manufacturés 
de  l'Angleterre  à  de  telles  conditions  que  l'ouvrier  ma- 
nufacturier soit  payé  désormais  sur  le  pied  de  30  schel- 
lings par  semaine  au  lieu  de  15,  ce  sera  comme  si  une 
mine  d'argent  eût  été  découverte,  qui  fît  baisser  de  moitié 
les  frais  de  production  de  l'argent,  en  faveur  du  com- 
merce anglais.  Quoique  l'ouvrier  cultivateur  n'ait  rien 
acquis  de  plus  en  puissance  productive,  son  salaire  sera 
doublé  tout  comme  celui  de  l'autre  ;  autrement  la  pro- 
portion consacrée,  en  raison  des  peines  respectives,  entre 
les  différentes  industries,  serait  altérée.  Les  salaires  des 
dix  ouvriers  employés  par  le  fermier  monteront  donc  en- 
semble, de  260  liv.  à  520  ;  le  profit  proportionnel  (un 
dixième)  du  fermier  sera  de  52  au  lieu  de  26.  Le  prix  des 
200  quarters,   dès  lors,  montera  de  286  liv.  à  572.  Le 


i 


LA  MONNAIE.  SECTION  XI,  CHAPITRE  III.  455 

revenu  du  propriétaîreéprouverale  même  accroissement 
de  286  liv.  à  572.  » 

En  résumé,  le  blé  alors  montera  de  1  liv.  st.  ^  à 
2  lîv.  st.  ne  le  quarter,  en.  vertu  de  Taugmentation 
qu'aura  éprouvée  la  richesse  de  la  société.  Ce  renchéris- 
sement serait  extrême  ;  mais  on  a  ici,  à  dessein,  forcé  les 
termes  du  raisonnement  afin  d'en  rendre  la  conclusion 
plus  tangible.  Par  le  progrès  de  la  richesse,  il  y  a  donc 
des  objets  qui  peuvent  devenir  plus  chers.  Deux  causes, 
cependant,  empêcheraient,  chacune  isolément,  qu'il  n'en 
fût  ainsi.  Premièrement  un  capital  nouveau,  appliqué 
avec  intelligence  à  l'agriculture,  diminuerait  les  frais  de 
production  du  blé  et  permettrait  de  mieux  rétribuer  l'ou- 
vrier des  champs,  sans  élever  le  prix  du  grain  ou  en  Té- 
levant  beaucoup  moins;  secondement,  si  le  marché  in- 
térieur est  ouvert  au  blé  étranger,  celui-ci,  par  sa  con- 
currence, arrêterait  ia  hausse.  Vraisemblablement,  sous 
la  pression  de  cette  concurrence ,  Tagriculture  ferait  des 
progrès  qui  impliqueraient,  entre  autres  choses,  l'inter- 
vention d'un  nouveau  capital.  Et  c'est  ainsi  qu'on  com- 
prend bien  comment  la  liberté  du  commerce,  dans  un 
pays  où  il  se  forme  du  capital,  devient  une  cause  déter- 
minante du  perfectionnement  industriel  en  général.  Si 
l'agriculture  n'améliorait  pas  ses  procédés,  les  terres  de 
la  pire  qualité  seraient  abandonnées  ;  on  ne  cultiverait 
que  celles  qui  pourraient  soutenir  le  choc  de  la  concur- 
rence extérieure. 

Ainsi,  d'une  part,  l'abondance  du  capital  et  la  judi- 
cieuse dissémination  de  cette  force  dans  les  diverses  in- 
dustries ;  d'autre  part,  la  liberté  du  commerce,  tendent 
puissamment  à  généraliser  la  baisse  des  produits  à  me- 
sure que  la  richesse  augmente,  ou  à  empêcher  la  hausse 
de  quelques-uns  de  contraster  trop  vivement  avecla  baiss 
de  la  plupart  des  autres. 
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Il  y  a  lieu  de  présumer  que  l'on  verra  sous  peu,  en 
Angleterre,  cette  tendance  se  manifester  avec  éclat  et 
triompher  de  toute  tendance  opposée,  dans  Tindustrie 
agricole.  Le  blé  qui,  en  Angleterre,  se  vendait  plus 
cher  que  partout  sur  le  continent,  a  baissé  d'une  ma- 
nière marquée  par  l'arrivage  des  grains  étrangers.  Mais, 
depuis  la  loi  de  1846,  qui  a  supprimé  à  peu  près  entière- 
ment le  droit  d'entrée  sur  les  céréales  dans  le  Royaume- 
Uni,  un  capital  considérable  est  successivement  consacré 
à  améliorer  les  fonds  de  terre,  particulièrement  par  le 
drainage.  Les  fermiers  secouant  la  torpeur  dont  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  engourdis,  recherchent  avec  ardeur 
le  perfectionnement  de  leur  art.  Au  dire  des  personnes 
les  mieux  informées,  il  est  vraisemblable  que  très-peu  de 
terres  cesseront  d'être  ensemencées,  ou,  ce  qui  revient 
aumêiïie,  que  les  fermages  seront  à  peine  réduits,  malgré 
la  diminution  du  prix  des  céréales,^  sans  que  les  sa- 
laires soient  abaissés,  quelle  que  soit  en  ce  moment 
l'anxiété  que  manifestent  les  adversaires  de  la  liberté 
du  commerce  au  sujet  de  l'avenir  des  propriétaires 
et  des  fermiers. 
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CHAPITRE   IV. 


ConiinuatioD  du  même  sujet.  Argument  présenté  par  M.  J.  S.  Mill  h  Tappui  de 

la  cherté  dans  les  pays  riches. 


Dans  son  récent  Traité  d'économie  politique,  M.  J.  S* 
Mill,  qui  reconnaît  la  justesse  du  raisonnement  précé- 
demment rapporté  de  M.  Senior,  expose  une  autre  série 
d'idées  dont  la  conclusion  serait  de  même,  que,  dans  les 
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pays  riches ,  certains  articles  peuvent  enchérir ,  et , 
dans  l'état  présent  de  la  civilisation,  considérée  sous  le 
rapport  des  relations  internationales ,  enchérissent 
effectivement  (1).  Le  lecteur  me  saura  gré  de  les  ré- 
sumer. 

Si,  chez  toutes  les  nations,  régnaient  la  sécurité  et  1^ 
justice,  si  un  homme  civilisé  pouvait  se  transporter  par- 
tout avec  la  certitude  de  n'être  froissé  ni  dans  ses  droits, 
ni  dans  ses  sentiments,  ni  dans  ses  habitudes;  si  la  diver- 
sité même  des  climats  ne  suscitait  pas  un  obstacle  à  l'é- 
migration des  hommes  ;  si  l'amour  de  la  patrie,  le  charme 
des  souvenirs,  et  le  préjugé  en  faveur  des  mœurs  et  des 
coutumes  nationales,  ne  tendaient  pas  à  fixer  les  indivi- 
dus aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître;  si  enfin  la  liberté 
du  commerce  était  la  loi  générale  du  monde ,  les 
échanges  entre  les  différentes  parties  du  globe  s'ac- 
compliraient sur  le  même  pied  qu'au  sein  d'une  seule 
nation.  Toutes  les  fois  qu'en  un  lieu  quelconque  les  cir- 
constances naturelles  offriraient,  pour  la  production  d'un 
article,  des  conditions  plus  avantageuses  qu'ailleurs,  les 
capitaux  et  les  hommes  y  afflueraient  de  toute  part.  La 
conséquence  serait  qu'il  s'établirait,  entre  les  différentes 
parties  du  monde,  une  sorte  d'équilibre  commercial,  où 
chaque  chose  serait  produite  dans  le  lieu  le  plus  favora- 
ble, où  les  échanges  se  feraient  sous  l'action  de  la  con- 
currence universelle,  et  où  partout  le  prix  des  produits 
se  réglerait,  sauf  oscillations,  par  le  montant  des  frais  de 
production,  y  compris,  bien  entendu,  le  transport  avec 
les  commissions  et  accessoires,  et  un  bénéfice  convena- 
ble pour  les  producteurs  et  marchands.  Il  n'y  aurait 
d'exception  que  pour  les  cas  de  monopole. 

(ij  Principles  of  Polit îcal  Economy,  liv.  Ill,  diap.  XVIII,  XIX,  XX 
et  XX] . 
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Mais  le  genre  humain  est  bien  éloigné  de  l'état  moral, 
intellectuel  et  politique,  qui  permettrait  aux  transactions 
du  commerce  international  de  suivre,  avec  unei  approxi- 
mation même  médiocre,  le  même  cours  que  les  échanges 
intérieurs  d'un  État,  Les  hommes  et  les  capitaux  s'ex- 
patrient difficilement,  madgré  les  perfectionnements 
prodigieux  .qu'ont  re^s  de  nos  jours  les  moyens  de 
transport.  L'équilibre  commercial,  qui  s'établit  alors, 
est  tout  autre  que  l'idéal  dont  il  vient  d'être  parlé; 
€t  la  valeur  d'un  article,  dans  un  pays  autre  que 
celui  où  il  est  créé,  se  détermine  non  par  les  frais 
de  production,  mais  par  une  loi  beaucoup  plus  com- 
plexe. 

Supposons  deux  pays,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  par 
exemple,  avec  les  différences  politiques  et  sociales  qui  les 
distinguent  présentement.  Considérons-les  comme  s'ils 
étaient  seuls  au  monde,  et  qu'ils  n'eussent  chacun  qu'un 
seul  article  à  tirer  de  l'autre,  et  faisons  d'abord  abstrac- 
tion de  la  monnaie  même  :  l'Angleterre  prendra  du  vin 
d'Espagne,  je  suppose  du  vin  ordinaire,  de  celuique  l'Es- 
pagne peut  être  regardée  comme  en  mesure  de  pro- 
duire presque  indéfiniment;  l'Espagne,  de  son  côté,  vou- 
dra de  l'acier  anglais.  Admettons,  en  premier  lieu,  que  la 
demande  du  vin  d'Espagne  soit  grande  de  la  part  de  l'An- 
gleterre; et  que,  au  contraire,  l'Espagne»  peu  indus- 
trieuse, n'ait  besoin  que  de  peu  d'aciey.  L'acier  fourni 
par  l'Angleterre  à  l'Espagne  devra,  dans  cetétat  de  choses, 
solder  le  vin  que  l'Espagne  aura  livré  à  l'Angleterre  ;  car, 
par  hypothèse,  il  n'y  a  pas  d'autre  retour  possible.  L'An- 
gleterre, dans  son  désir  intense  d'avoir  du  vin,  offrira 
son  acier  d'une  manière  pressante  ;  pour  un  peu  de  vin  il 
se  donnera  une  quantité  relativement  forte  d'acier,  sans 
qu'on  regarde  à  l'effort  et  au  sacrifice  qu'exige  la  pro- 
duction de  l'acier,  comparés  à  la  peine  que  cause  la  pro- 
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duction  du  vin.  En  un  mot,  le  troc  se  fera  sur  la  base  du 
rapport  entre  Tofifre  et  la  demande  et  non  sur  celle  des 
frais  de  production  (1).  100  kilog.  d'acier  s'échangeront, 
par  exemple,  contre  1  hectolitre  de  vin.  Si  au  contraire 
c'était  l'Espagne  qui,  se  lançant  dans  la  carrière  indus- 
trielle, réclamât  beaucoup  d'acier,  tandis  que  l'Angle- 
terre serait  fort  peu  soucieuse  du  vin  d'Espagne,  il  faru* 
drait,  pour  quelescomptess'alignassent,  que  l'Angleterre 
reçût,  en  retour  de  chaque  quintal  d'acier,  2  ou  S  hec- 
tolitres de  vin  au  lieu  de  1. 

Si  le  consommateur  de  vin  et  le  consommateur  d'acier 
étaient  de  la  même  contrée  ;  si,  au  lieu  d'un  Anglais  et 
d'un  Espagnol,  c'étaient  deux  Espagnols,  l'un  Castillan, 
l'autre  Andalous,  qui  fussent  en  présence,  les  choses  se 
passeraient  différemment.  Ce  seraient  les  frais  de  pro  - 
duction  respectifs  qui,  immédiatement  ou  après  un  bref 
délai,  régleraient  les  quantités  échangées,  par  la  raison 
que,  si  l'Andalous  demandait  une  exorbitante  quantité 
d'acier  contre  son  vin,  on  verrait  des  habitants  de  la 
Castille  se  transporter  en  Andalousie  avec  leurs  capitaux, 
et  y  cultiver  la  vigne,  afin  d'approvisionner  leurs  compa- 
triote^. 

Dans  cette  opération,  il  est  nécessaire  de  prendre  eti 
considération  un  élément  qui  n'a  pas  encore  été  nomnoié 
ici,  les  frais  de  transport.  La  nation,  qui  produit  l'article 
le  plus  facile  à  transporter,  tire  à  elle  par  cela  même  une 
plus  forte  quantité  de  l'article  de  l'autre.  Car,  suppo- 
sons qu'au  lieu  d'acier  il  s'agisse  de  houille  :  les  frais  de 
transport  absorberont  une  partie  très-notable  de  la  va- 
leur du  vîn  envoyé  par  l'Espagne,  et  il  restera  à  l'Angle- 
terre d'autant  moins  de  vin  que  le  transport  aura  coûté 
plus  cher.  Dans  là  première  des  deux  suppositions,  celle 

(i)  Voir  section  II,  chap.  ï. 
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OÙ  la  demande  de  vin  par  les  Anglais  excéderait  de  beau- 
coup la  demande  réciproque  des  Espagnols,  la  quantité 
de  vin  qui  écherrait,  en  Angleterre,  au  détenteur  de 
houille,  pourrait  ainsi  devenir  minime„  Dans  la  seconde 
supposition,  celle  où  la  demande  des  Espagnols  serait  plus 
grande  que  celle  des  Anglais,  une  bonne  part  de  ces  mê- 
mes frais  de  transport  retomberait  à  la  charge  de  Thabi- 
tant  de  la  Péninsule;  il  en  resterait  cependant  toujours 
une  fraction  notable  à  la  chg^rge  de  l'Anglais. 

De  ce  tf  oc  fictif  entre  deux  parties  seules  au  monde, 
réduites  chacune  à  un  article  unique  d'échange,  passons 
à  la  réalité.  Sur  le  marché  général,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  parties  contractantes,  dont  les  opérations  s'en- 
chaînent de  manière  à  se  faciliter  réciproquement.  Au 
lieu  de  deux  comptes  individuels  qui  doivent  se  balancer, 
on  a  une  grande  quantité  de  comptes  qui  se  liquident 
collectivement.  Malgré  les  restrictions  multipliées  qui 
figurent  sur  les  tarifs  des  douanes,  chacune  des  parties  a 
plusieurs  articles  d'échange..  Au  nombre  des  articles  of- 
ferts sont  les  métaux  précieux.  Enfin,  au  besoin,  quand 
un  pays  est  créancier  d'un  autre,  il  s'y  trouve,  le  plus  sou- 
vent, des  capitalistes  qui  acceptent,  en  payement,  des  ren- 
tes sur  rÉtat  ou  des  actions  d'entreprises  diverses  dans 
le  pays  débiteur.  De  cette  façon,  l'on  a  plus  d'aise  pour 
équilibrer  les  comptes  que  dans  la  supposition  pré- 
cédente. Les  échanges,  sans  se  faire  précisément  sur 
le  pied  des  frais  de  production  respectifs,  en  restent 
bien  moins  éloignés  que  dans  l'hypothèse  examinée 
tout  à  l'heure,  relativement  à  l'Espagne  et  à  l'Angle- 
terre. 

Il  n'en  est  pns  moins  vrai  qu'une  nation  qui,  comme 
l'Angleterre,  aura  une  production  assez  variée  et  assez 
parfaite  pour  que,  sur  le  marché  général,  ses  produits 
soient  plus  recherchés,  l'un  de  celui-ci,  l'autre  de  celui-là, 
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et  qui,  à  ce  précieux  avantagé,  ajoutera,  aussi  comme 
l'Angleterre,  que  ses  articles  soient  en  général  moins  en- 
combrants, ou,  en  d'autres  termes,  d'un  transport  plus 
facile,  échangera  ses  marchandises  plus  fructueusement 
qu^une  autre  nation  qui  n'aurait  à  offrir  qu'un  petit  nom- 
bre d'articles,  d'un  poids  énorme,  tels  que  des  grains, 
des  matériaux  de  construction,  des  matières  brutes.  De 
ces  deux  nations,  sur  le  marché  général,  la  première  se 
procurera  tout  plus  facilement  que  la  seconde,  même  les 
métaux  précieux.  Il  en  sera  ainsi,  non-seulement  en  rai- 
son de  sa  supériorité  de  puissance  productive,  mais  aussi 
en  raison  de  là  faveur  qu'auront  ses  produits  dans  le  reste 
du  monde,  et  de  la  moindre  difficulté  qu'on  aura  à  les 
transporter.  Ainsi,  par  ces  derniers  motifs,  de  même  qu'en 
vertu  de  la  plus  grande  force  productive,  les  choses  se 
passeront,  par  rapport  à  elle,  comme  si  les  frais  de  pro- 
duction des  métaux  précieux  étaient  diminués;  par 
rapport  à  la  seconde  nation,  comme  s'ils  étaient  plus 
forts. 

On  voit  par  là  une  nouvelle  raison  pour  que,  dans  le 
seind'un  pays  tel  que  l'Angleterre,  les  prix,  c'est-à  dire  les 
quantités  d'argent  ou  d'or  contre  lesquelles  se  troquent 
les  produits,  soient  plus  considérables  qu'ailleurs.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  cependant,  et  M.  Mill  est  le  premier  à  en 
convenir,  que  cette  action  en  hausse  sur  les  prix  est  plus 
que  balancée,  dans  un  pareil  pays,  par  l'influence  con- 
traire, qui,  à  l'intérieur,  résulte  de  l'accroissement  de  la 
puissance  productive,  du  moins  pour  la  plupart  des  arti- 
cles. J'estime  que  cet  effet  peut  être  tenu  pour  certain, 
déjà,  quand  on  compare  l'Angleterre  à  des  nations  avan- 
cées comme  la  France  et  l'Allemagne  ;  mais  il  devient 
bien  plus  sensible  quand  on  met  en  parallèle  l'Angleterre 
ou  les  autres  États  de  l'Europe  occidentale,  avec  les  con- 
trées peu  civilisées  comme  les  États  barbaresques.  Chez 


462  COURS  D'ÉCOiNOMIE  POLITIQUE. 

ces  populations  arriérées,  les  choses  se  passent  comme 
si  l'or  et  l'argent  étaient  d'une  rareté  extrême  dans  le 
monde.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  faire  la  remarque 
plus  haut  (1). 

(i)  Page  433. 


SECTION  XIÏ. 


Du  oommeroe  intematioiuil  des  métauz  préoieuz,  et  du  ehaiige. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  mouYement  des  espèces  monnayées  et  des  malières  d'or  et  d'argent,  entra 
les  différents  États,  considéré  dans  les  phénomènes  généraux. 

Tout  pays  qui  a  reçu  des  marchandises  étrangères  est 
tenu, en  honneur  et  en  justice,  de  les  payer.  La  tendance 
générale  est  de  s'acquitter  avec  les  produits  de  sa  propre 
industrie.  C'est  ainsi  que,  chaque  année,  lorsque  la 
France  a  reçu  de  la  Grande-Bretagne  des  charbons,  des 
fontes  brutes,  et  des  fils  fins  de  coton,  elle  lui  renvoie 
des  produits  français,  des  vins  de  Champagne  ou  de  Bor- 
deaux, des  articles  de  mode,  des  soieries  (1).  Il  est  plus 
commode  et  plus  aisé,  pour  la  France,  de  solder  ainsi  son 

(i)  On  peul  objecter  ici  que  si  les  vins»  que  je  suppose  expédiés  par  la 
France,  sont  entièrement  de  son  cru,  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
productions.  Ainsi,  dans  les  soieries,  les  couleurs  ont  été  en  partie  achetées 
au  dehors,  et  le  tissu  même  a  pu  être  fait  avec  de  la  soie  étrangère;  les 
toiles  peintes  fines  sont  certainement  faites  avec  une  matière  textile  qui 
est  étrangère,  et  pour  la  confection  des  objets  de  goût,  on  a  employé  des 
substances  venues  de  toutes  les  parties  du  globe  ;  mais,  dans  ces  marchan- 
dises variées,  tout  petit  être  considéré  comme  d'origine  française,  car  le 
travail  qui  les  a  façonnées  est  français,  et  lés  matières  exotiques  qui  y  ont 
servi  ont  été  soldées,  en  définitive,  directement  ou  indirectement,  aux 
contrées  d'où  on  les  a  tirées,  avec  du  travail  français. 
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compte,  que  de  se  dessaisir  de  Tor  et  de  Targent  qui  lui 
servent.  L'arrangement  est  plus  avantageux  aussi  pour 
l'Angle  terre  qui,  à  peu  de  chose  près,  possède  habituel- 
lement l'approvisionnement  de  métaux  précieux  qu'elle 
désire,  et  qui,  si  tous  ses  débiteurs  se  mettaient  à  lui 
expédier  de  l'or  et  de  l'argent,  n'en  aurait  que  faire 
chez  elle  ;  tandis  que  nos  vins,  nos  soieries^  nos  articles 
de  goût,  sont  en  rapport  direct  avec  ses  besoins.  C'est 
pour  le  Mexique,  le  Pérou,  la  Russie,  la  Californie,  qu'il 
est  naturel  de  payer  avec  des  lingots,  des  piastres  ou 
de  la  poudre  d'or. 

Il  est  donc  exact  de  dire  que,  en  convenance  et  en  fait, 
les  importations  d'un  pays  s'acqXiittent  au  moyen  des 
fruits  de  son  propre  travail  qu'il  exporte.  On  tire  sur 
lui,  du  dehors,  des  lettres-de-change  jusqu'à  concurrence 
des  importations  qu'il  a  reçues  ;  il  y  répond  par  des  lettres- 
de-change  qui  représentent  les  exportations,  qu'il  a  li- 
vrées. La  somme  de  celles-ci  doit,  en  moyenne,  pour  un 
laps  de  temps  de  plusieurs  années,  équilibrer  à  peu  près 
la  somme  de  celles-là,  sinon  envers  chacun  des  États 
étrangers  en  particulier,  du  moins  pour  l'ensemble, 
en  supposant  un  pays  qui  soit  stationnaire  sous  le  triple 
rapport  de  la  richesse,  du  capital  et  du  luxe,  et  où  le 
mécanisme  monétaire  et  des  échanges  reste  le  même. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  y  a  une  éclatante  vérité  dans 
cette  proposition  à  la  démonstration  de  laquelle  s'est 
appliqué  J.  B.  Say,  que  le  commerce  international 
est  le  troc  des  produits  de  l'un  contre  les  produits 
de  l'autre,  ou,  pour  employer,  selon  que  Ta  fait  re- 
marquer M.  Bastiat,  une  expression  plus  exacte,  des 
services  de  celui-ci  contre  les  services  de  celui-là. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  importations 
de  chacun  des  deux  États,  qui  sont  des  exportations  par 
rapport  à  l'autre  partie  contractante,  sont  appelées  par 
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ics  besoins  des  populations  respectives,  par  leurs  besoins 
raisonnes,  je  veux  dire  par  leurs  besoins  rapprochés  de 
leurs  ressources.  Il  se  peut  que  la  France  ait  besoin  de 
plus  de  charbon  et  de  fonte  cette  année  qu*à  l'ordinaire, 
sans  que  1* Angleterre  ait  la  volonté  ou  le  pouvoir  de 
consommer  même  la  quantité  accoutumée  de  vin  de 
Champagne  ou  d'articles  de  Lyon.  Avec  plus  ou  moins 
de  temps,  ces  inégalités  et  ces  disproportions  se  balan- 
cent, mais  ce  n'est  pas  immédiatement.  Je  ne  discon- 
viens pas  que  si  la  France  a  tiré  beaucoup  plus  de  fonte 
et  de  charbon  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  à  croire  que 
ce  surplus  de  demande  aura  répandu  la  prospérité  parmi 
les  mineurs  de  Nevi^castle,  ouïes  fondeurs  du  pays  de 
Galles  ou  de  l'Ecosse,  qui  alors  eux-mêmes  auront  con- 
sommé plus  de  produits  en  tout  genre,  étrangers  et 
nationaux  ;  ils  auront  pu  faire  participer  à  leur  bien- 
être  inaccoutumé  et  à  leurs  consommations  extraordi- 
naires un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes,  d'où 
serait  résulté ,  de  la  part  de  certains  Anglais ,  une 
demande  supplémentaire  spéciale  des  produits  fran- 
çais. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  un  effet 
probable  et  non  pas  infaillible,  et  que  ce ,  surcroît  de 
demande  spéciale  peut  ne  point  compenser  la  baisse 
de  la  demande  générale  de  l'Angleterre.  Bien  des  causes 
peuvent  resserrer  ou  arrêter  le  reflux  qui,  dans  l'hypo- 
thèse indiquée  ici,  tendait  à  se  manifester  de  France  en 
Angleterre:  un  ensemble  de  spéculations  mal  conçues 
ou  exagérées ,  qui  aura  renversé  beaucoup  de  for- 
tunes et  porté  une  atteinte  profonde- à  la  production  et 
à  la  consommation  dans  la  Grande-Bretagne,  comme 
on  ne  l'a  que  trop  vu  en  1825  et  en  1847;  une  agita- 
lion  politique,  ou  la  fermeture  accidentelle  de  quel- 
ques marchés  extérieurs,  qui  auront  restreint  dans 
le  pays  le  travail  et  par  conséquent  l'aisance  ;  l'intem- 

111.  30 
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pérîe  de&  saisons,  qui  aura  porté  un  grand  préjudice 
à  quelqu'une  des  récoltes  principales,  causé  la  disette  et 
appauvri  la  population. 
L'habitant  de  la  France  qui  fait  venir  d'Angleterre  du 

charbon,  ou  de  la  fonte,  ou  des  fils  de  coton  ou  de  lin, 
n'est  point  le  môme  qui  expédie  de  France  en  Angleterre 
des  vins,  ou  des  soieries  de  Lyon,  ou  des  toiles  peintes  de 
Mulhouse,  ou  des  articles  de  Paris.  Ce  sont  deux  indivi- 
dus très^stincts,  l'un  recevant  la  lettre-de-change  d'un 
Anglais,  l'autre  délivrant  la  sienne  à  une  maison  an- 
glaise. Entre  eux,  point  de  solidarité  directe,  rien  que  des 
relations  médiates  et  éloignées.  L'opération  faite  par  ce- 
lui-ci n'entraîne  point  impérieusement,  de  la  façon  dont 
la  cause  entraîne  l'effet;  r^pératîon  de  celui-là;  ils  se 
déterminent  l'un  et  l'autre  par  une  raison  qui  leur  est 
propre,  par  le  gentiment  de  leur  intérêt  dans  ses  rap- 
ports avec  les  convenances  générales  du  consommateur, 
leur  concitoyen.  Une  chose  cependant*  «st  vraie  :  si  une 
demande  de  produits  anglais  ne  suit  pas,  comme  à  l'or- 
dinaire, l'expédition  en  Angleterre  de  produits  français  ; 
si  une  lettre-de-change  tirée  de  l'Angleterre  ne  .répond 
pas  à  la  lettre-de- change  tirée  surrAnglçtèrre,les:Ahglais, 
pour  s'acquitter,  devront  se  mettre  en  mesure  d'embar- 
quer de  l'or  ou  de  l'argent  pour  Calais.  Cette  perspective 
fera  baisser  le  change  de  Londres  sur  Paris,  c'est-à-dire 
que,  désormais,  un  kilogramme  d'argent  ou  d'or,  li- 
vrable à  Londres,  au  lieu  de  s'échanger  contre  tout  juste 
un  kilogramme  d'argent  ou  d'or  livrable  à  Paris,  ne  se 
troquera  plus  que  contre  une  quantité  un  peu  moindre. 
Cette  altération  dans  le  cours  du  change  deviendra  un 
attrait  de  plus  pour  l'exportation  de  produits  anglais  en 
France.  Tel  commerçant  français  qui  se  refusait  à  faire 
venir  des  produits  anglais,  parce  que  les  circonstances 
ne  lui  promettaient  pas  un ,  profit  qui  pût  le  séduire^ 
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remarquera  qu'il  peut  les  avoir  à  meilleur  marché , 
puisqu'il  suffira,  pour  effectuer  le  payement  à  Lon- 
dres d'une  somme  donnée,  de  s'engager  pour  un 
montant  moindre  à  Paris.  Et  puis,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  stagnation  du  commerce  d'exportation  d'An- 
gleïerre  en  France,  aura  déprimé  le  cours  des  produits 
anglais  qui  avaient  l'habitude  de  s'exporter,  d'où  une 
tenti^tion  de  plus,  pour  le  commerçant  français-,  d'en 
acheter.  '     ■ 

..Certes,  les  variations  qu'éprouve  le  cours  entre  deux 
places  voisines,  comme  Paris  et  I^ndres,  sont  bien  mo- 
dérées ;  la  quantité  dont  le  change  peut,  en  effet,  s'é- 
carter du  pair  en  dessus  ou  en  dessous  est  limitée  par  ce 
qu'il».en  coûte  pour  tratnsporter  effectivemeiit  de  l'or 
d'une  place  à  l'autre,  puisque  si  la  prime  à  payer  pour 
l'opération  du  change  excédait  ces  frais  de  transport,  on 
prendrait  le  parti  de  faire  en  réalité  l'expédition.  Or, 
ces  frais  sont  bien  peu  de  chose.  Néanmoins,  les  profits 
sont  ordinairement  si  restreints  par  la  concurrence, 
que  la  différence  entre  un  change  favorable  et  un 
change  défavorable  est  une  des  circonstances  qu'un  com- 
merçant prend  en  considération,  quand  il  s'agît  de  faire 
une  commande,  et  qui  contribuent  à  rétablir  la  balance 
entre  les  importations  et  les  exportations. 

Pour  savoir  commentj'équilibre  se  maintient,  sans  un 
grand  déplacement  de  métaux  précieux,  entre  deux  pays 
qui  trafiquent  beaucoup  ensemble,  il  faut  tenir  compte 
du  commerce  de  ces  deux  États  avec  les  diverses  autres 
nations.  Ce  n'est  pas  le  commerce  de  la  France  avec 
l'Angleterre  seule  qui  se  balance  à  peu  près,  sans  l'in- 
tervention d'une  grande  quantité  de  métaux  précieux  en 
espèces  ou  en  lingots,  par  une  somme  d'exportations 
analogue  à  celle  des  importations.  La  France  peut 
s'acquitter  aussi  envers  le  commerce  anglais  par  des 
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lettres-de-change  sur  l'Espagne ,  sur  les  États-Unis, 
sur  la  Russie,  lettres-de-change  qui  représentent  des 
marchandises  que  la  France  a  exportées  dans  ces  con- 
trées par  delà  ce  qu'il  fallait  pour  qu'elle  fût  quitte 
de  ce  qu'elle  en  avait  reçu  elle-même. 

Un  des  cas  où  la  sortie  des  métaux  précieux  acquiert 
le  plus  d'impétuosité  est  celui  où  une  région  populeuse 
aura  vu  sa  récolte  en  céréales  lui  faire  défaut.  Alors,  il  se 
manifeste,  dans  les  rapports  entre  le  pays  affamé  et  toute 
contrée  qui  possède  une  certaine  réserve  en  grains,  un 
changement  considérable.  Le  courant  commercial  qui 
amène  les  produits  de  celui-ci  à  celui-là,  prend  subite- 
ment, par  le  fait  des  grains  qui  viennent  s'y  précipiter, 
une  grande  puissance  que  le  contre-courant  ne  saurait 
atteindre.  Quand  une  nation,  comme  la  Grande-Bretagne, 
par  exemple,  se  met  tout  d'un  coup  à  demander,  dans 
une  seule  saison,  pour  150  ou  200  millions  de  plus  de 
blé  à  la  Russie  et  pour  pareille  somme  aux  États-Unis,  as- 
surément les  populations  agricoles  de  la  Crimée,  ou  des 
rives  de  la  Baltique,  ou  des  bords  de  l'Ohio,  qui  vendent 
leurs  grains  à  des  prix  inespérés,  achèteront  plus  d'ob- 
jets de  toute- sorte  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Les 
navires  qui  auront  transporté,  à  des  conditions  très-lu- 
cratives, comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  de  la 
Russie  ou  de  TAmérique,  des  blés,  marchandise  encom- 
brante, à  Londres,  à  Bristol  ou  à  Liverpool,  offriront  à 
vil  prix  leur  fret  de  retour,  et  décideront  ainsi,  par  le 
bon  marché  du  transport,  le&  commerçants  à  faire 
des  expéditions,  indépendamment  de  l'action,  que  nous 
signalions  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'aura  le  cours  du 
change.  De  cette  manière,  les  exportations  de  l'Angle- 
terre, dans  le  cas  que  nous  examinons  ici,  pour  la  Russie, 
les  États-Unis  et  les  autres  pays  producteurs  de  céréales, 
iront  en  croissant,  mais  elles  resteront  encore,  bien  au- 
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dessous  des  importations,  extraordinairement  grandes, 
que  l'Angleterre  aura  tirées  des  mêmes  régions,  et  par 
conséquent  il  restera  une  force  très-énergique  pour 
pousser  les  métaux  précieux  hors  de  l'Angleterre. 

Pendant  la  disette  de  1847,  les  relevés  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  avec  les  autres  États  ont  constaté 
ce  qui  vient  d'être  dit.  Les  exportations  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  les  pays  d'Europe,  qui  soufTraient  de  la 
même  calamité,  se  sont  ralenties  ;  mais  elles  se  sont 
beaucoup  activées  envers  les  contrées  qui  produîsentdes 
grains,  et  qui  en  avaient  expédié  à  la  Grande-Bretagne  et 
à  l'Europe  occidentale.  Ainsi,  avec  la  France,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  les  exportations  de  l'Angleterre  ont  diminué; 
tandis  qu'elles  ont  augmenté  avec  les  États-Unis,  avec  la 
Russie,  avec  l'Egypte.  Néanmoins,  l'accroissement  des 
exportations  anglaises,  à  destination  dés  pays  produc- 
teurs de  céréales,  a  été  bien  loin  d'égaler  le  montant  de 
l'importation  inusitée  en  grains  que  l'Atigleterre  en  a 
reçue;  elle  n'en  a  formé  qu'une  fraction.  C'est  ainsi  qu'il 
a  dû  sortir  de  l'Angleterre,  à  la  fin  de  1846  et  pendant 
les  six  premiers  mois  de  1847,  une  somme  énorme. 

Il  y  a  toujours,  dans  les  grands  États  commerciaux,  un 
certain  approvisionnement  de  métaux  précieux  en  lin- 
gots, qui  est  là  pour  les  besoins  des  arts,  ou  qui  attend 
les  variations  du  change  pour  en  profiter.  Dans  l'hypo- 
thèse où  nous  nous  sommes  placé,  cette  masse  flottante 
se  met  en  chemin.  Il  y  a,  en  outre,  des  réservoirs  où  les 
métaux  précieux  s'accumulent,  à  l'état  d'espèces  mon- 
nayées principalement  :  ce  sont  les  caisses  des  grandes 
banques,  comme  sont  la  Banque  d'Angleterre  et  la  Ban- 
que de  France  ,  comme  était  la  Banque  des  États-Unis. 
Les  commerçants  qui  ont  des  payements  à  faire  à  l'étran- 
ger, et  qui  ne  trouvent  pas  de  lettres-de-change  venues  du 
dehors  qu'ils  puissent  retourner,  puisent  dans  ces  vastes 
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dépôts,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  l'encaisse  nuétallique 
des  Banques  de  France  et  d'Angleterre  décroître  raipide- 
ment  après  la  moisson  de  1846.  Du  1**^  juillet  1846 
au  14  janvier  1847  ,  celui  de  la  Banque  de  France 
avait  diminué  de  172  millions.  La  diminution  fut  plus 
forte  encore  à  la  Banque  d'Angleterre  (1).  A  toutes 
les  m^^uvaises  récolte^  de  la  Grande-Bretagne,  l'avoir 
métallique  de  la  Banque  d'Angleterre  diniinue  très- 
notablement. 

Même  hors  de  ces  temps  critiques,  il  y  a  constamment 
des  métaux  précieux  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ^ 
qui  vont  et  viennent,  qui  décrivent  un  périple  très-di- 
vers selon  la  diversité  des  circonstances. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  cette  masse  de  métaux 
précieux  en  mouvement,  même  lorsqu'elle  serait  formée 
exclusivement  d'espèces  monnayées ,  ne  doit  pas  être 
considérée  comme  de  la  monnaie  proprement  dite.  C'est 
un  capital  flottant  qui  circule,  une  fraction  de  leur  capi- 
tal de  roulement  que  les  nations  se  transmettent. 

Cette  pérambulation  d'une  masse  variable  de  métaux 
précieux  qui  servent  à  solder  les  comptes,  tantôt  de  ce 
pays-ci,  tantôt  de  celui-là,  se  complique  d'autres  mouve- 
ments avec  lesquels  il  ne  faut  cependant  pas  la  confoûdre* 
Ainsi,  à  la  sortie,  les  lingots  d'argent  et  d'or  du  Mexique 
et  du  Pérou  sont  communément  confiés-,  pour  plus  de 
sûreté,  à  des  navires  de  la  n^arine  royale  britannique  qui, 
naturellement,  les  transportent  d'abord  en  Angleterre  où 
ces  métaux  sont  consignés,  et  d'où  ils  ont  à  se  répandre 
ensuite  dans  les  différents  États ,  selon  les  besoins  des 
arts  et  ceux  du  monnayage  même.  Ainsi  encore,  l'ha- 


(1)  Les  travaux  des  chemins  de  fer,  en  France,  el  diverses  circonstances 
auxquelles  ces  chemins  ne  sont  pas  étrangers,  en  Angleterre,  ont  contri- 
bué à  cette  diminution,  pour  une  certaine  part;  voir  p.  541. 
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biletéde^  afifjueurs  parisiens  détermine  le  passage  &  Paris 
d'une  grande  quantité  de  lingots  d'argent  et  de  piastres, 
pour  y  subir  l'opération  du  départ. 

Ensuite,  il  y  a  des  mouvements  accidentels  de  métaux 
précieux  de  toute  autre  nature,  qui  cependant  ne  laissent 
pas  que  de  se  présenter  souvent.  De  vastes  entreprises 
subitement  montées,  qui  auront  pour  but  un: pays  peu 
connu,  et  y  précipiteront  les  capitaux  "de  l'Europe, 
pourront  avoir  l'effet  de  causer  d'étranges  déplacements 
d'or  et  d'argent.  Ce  fut  ainsi  que  la  grande  spéculation 
des  mines  américaines ,  dont  s'éprirent  les  Anglais  en 
1825,  causa  cette  anomalie,  que  de  fortes  sommes  en  es- 
pèces ou  en  lingots  refluèrent  de  l'Angleterre  dans  les 
pays  producteurs  de  métaux  précieux.  C'était  comme 
un  fleuve  qui  serait  remonté  à  sa  source.  Je  lis  dans  le 
livre  qu'a  écrit  sur  le  Mexique  le  premier  envoyé  an- 
glais dans  ce  pays  après  l'indépendance,  M.  Ward,  qu'à 
l'hôtel-des-monnaies  de  Mexico,  on  eut  alors  à  mon- 
nayer en  or  venu  d'Angleterre,  sans  parler  de  1  argent, 
1,936,040  piastres,  ou  environ  3,000  kilog.  pesant  de 
métal  (1). 

Parmi  les  causes  perturbatrices  du  mouvement  nor- 
mal des  métaux  précieux,  il  ne  faut  pas  omettre  la  guerre, 
source  de  tant  de  perturbations  de  tout  genre  dans  le 
monde.  La  guerre  rend  plus  nécessaires  les  soldes  en 
monnaie ,  parce  qu'elle  barre  le  chemin  par  terre  et 
par  mer  aux  autres  marchandises  qui  sonl  lien  moins 
aisées  à  dissimuler,  et  en  même  temps  elle  <f;cae  Tor  et 
l'argent  quand  ils  voudraient  se  rendre  au  point  où  les 
appelle  le  besoin  des  soldes  commerciaux.  Elle  fait  dési- 
rer les  métaux  précieux  aux  populations  qui  craignent 
l'invasion  de  l'ennemi,  et  les  porte  à  les  enfouir.   Elle 

(J)  Ward,  Mexico^  lorae  f,  page  19. 
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provoque  la  formation  de  caisses  militaires  abondamment 
pourvues  d'or,  ce  -qui  contribue  à  retirer  les  pièces  de 
métal  de  leurs  canaux  accoutumés. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  tenons  pour  cer- 
tain que  les  métaux  précieux ,  en  lingots  ou  en  espèces 
monnayées ,  he  quittent  un  État  qu'autant  qu'on  n'au- 
rait pas  à  faire  sortir  d'autres  marchandises ,  dont  l'ex- 
portation fût  profitable.  L'or  et  l'argent  ont  cet  avan- 
tage que,  sauf  quelques  variations ,  ils  trouvent  con- 
stamment à  se  placer  partout.  Voilà  pourquoi  on  se  met 
à  les  exporter  quand  on  a  épuisé  les  autres  exporta- 
tions; mais  on  attend  que  celles-ci  aient  cessé  d'être 
praticables. 

Il  est  évident  que  les  règlements  restrictifs  qui  gênent, 
et  souvent  interdisent,,  dans  la  plupart  des  États,  rentrée 
d'un  grand  nombre  de  marchandises  étrangères  autres 
que  l'argent  et  l'or ,  contribuent  sérieusement  à  rendre 
obligatoire  l'exportation  de  Tor  et  de  l'argent ,  mon- 
nayés ou  non ,  de  certains  États ,  toutes  les  fois  que  des 
accidents  d'une  nature  quelconque  ont  rendu  néces- 
saire, dans  ces  derniers,  un  surcroît  d'importation 
des  produits  étrangers.  Incontestablement,  quand  la 
France  est  débitrice  de  l'Angleterre  pour  une  grosse 
somme,  elle  s'acquitterait,  en  partie  au  moins^  par  l'ex- 
pédition de  ses  vins,  si  ceux-ci  n'étaient  frappés  de  lourds 
droits  par  la  douane  anglaise.  Quand  c'est  l'Angleterre 
qui  doit  à  la  France,  elle  aurait  de  même  beaucoup  plus 
de  facilité  à  payer  autrement  qu'en  métaux  précieux,  si 
ses  fils  communs  de  coton,  ses  tissus  de  coton  et  de  laine, 
sa  faïence,  sa  quincaillerie,  n'étaient  écartés  de  notre 
marché  par  la  prohibition  absolue  ,  et  si  ses  aciers,  ses 
fers,  la  plupart  de  ses  machines,  n'étaient  de  même  sous 
le  coup  de  droits  que  leur  élévation  rend  prohibitifs. 
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CHAPITRE  II. 

Le  pair  du  change. 

On  dit  que  le  change  entre  deux  places  de  commerce 
est  au  pair  lorsque  le  cours  est  tel  qu*en  remettant  aux 
banquiers  de  l'une  des  places  une  somme  d'espèces  mon- 
nayées représentant  tel  ou  tel  poids  d*argent  ou  d'or  fin, 
il  donne  en  retour  une  lettre- de- change  moyennant  la- 
quelle on  obtienne ,  à  présentation  ou  à  quelques  jours 
de  vue,  dans  l'autre  place,  des  espèces  monnayées  qui 
forment  exactement  le  même  poids  de  métal.  Lorsqu'il 
s'agit  de  placés  qui  ne  sont  pas  dans  le  même  État  et  par 
conséquent  n'ont  pas  la  même  monnaie,  de  Paris  et  de 
Hambourg  ou  de  Paris  et  de  Londres,  du  Havre  et  de 
Rio- Janeiro ,  les  banquiers,  pour  établir  le  pair,  ont  un 
calcul  à  faire  dans  lequel  on  tient  compte  non-seulement 
de  la  composition  des  monnaies  respectives  des  deux 
contrées,  mais  aussi  de  la  fidélité  de  la  fabrication  mo- 
nétaire ,  et  du  degré  de  détérioration  que  les  espèces 
ont.éprouvé  moyennement  par  l'usage  ou  par  la  fraude; 
car  le  véritable  pair  est  celui  qui  permet  de  se  pro- 
curer, non  pas  une  égale  somme  nominale  dans  les  deux 
places,  mais  bien  une  égale  somme  réelle,  je  veux  dire 
un  même  poids  de  métal  fin,  argent  ou  or. 

H  faut  que  le  pair  du  change  entre  deux  places  situées 
dans  des  États  différents  soit  facile  à  connaître  et  soit  un 
point  fixe  ;  autrement  les  opérations  commerciales  pren- 
nent un  caractère  d'incertitude  qui  les  fait  plutôt  fuir 
que  rechercher  des  hommes  sages  et  de  bonne  foi.  A 
l'époque  où  les  princes  se  laissaient  aller  à  la  coupable 
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pratique  de  fausser  les  monnaies  ou  de  les  changer^  le 
commerce  était  difficile  et  aléatoire. 

Le  pair  du  change  a  une  base  parfaitement  solide  lors- 
que les  deux  contrées  n'ont  chacune,  en  droit  ou  en  fait, 
d'espèces  monnayées  qu'en  un  seul  métal  et  que  ce 
métal  est  le  même  de  part  et  d'autre.  Il  en  est  ainsi  entre 
Paris  ou  le  Havre  et  Hambourg  :  en  France  et  à  Hambourg, 
les  payements  ne  se  font  qu'en  .argent,  jamais  en  or. 
Entre  Paris  et  Londres,  au  contraire,  le  véritable  pair  du 
change  a  quelque  chose  de  mobile,  parce  que  ^  en.  droit 
et  en  fait,  les  Anglais  n'ont  de  monnaie  qu'en  or,  et  que 
nous,  en  fait,  nous  n'en  avons  qu'en  argent.  Pour  établir 
le  pair  du  change,  il  faut  alors  une  hypothèse,  à  savoir 
qu'un  gramme  d'or  est  le  pair  de  tel  njotnbre  de  gram- 
mes d'argent.  Si  l'on  prend  le  rapport  da- 15  1/2  à  1, 
qu'adopta  chez  nous  le  législateur  en  l'an  XT,  il.  s'en 
suit  que  le  pair  du  souverain  anglais  est. 35  fr,..21  c.  en 
pièces  françaises  d'argent  ;  mais  cette  hypothèse,  fondée 
un  jour,  peut  cesser  de  l'être  le  lendemain, .. 

Quand  un  des  deux  pays  est  au  régime  du  papier- 
monnaie,  et  par  là  j'entends  un  état  dé  choses  dajis  lequel 
des  morceaux  de  papier,  billets  de  banque  ou  assignats 
de  l'État,  ont  un  cours  forcé,  le  pair  du  change  est  bien 
autrement  mobile  que  dans  le  cas  précédent.  C'est  que 
ces  papiers  qui,  si  l'on  en  croyait  les  inscriptions  qu'ils 
portent,  équivaudraient  absolument  à  des  quantités  fixes 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  métaux  précieux,  que  dis-je,  se- 
raient ces  quantités  fixes,  ne  se  troquent  communément, 
malgré  les  ordres  du  législateur  en  cela  impuissant,  que 
contre  des  quantités  moindres  et  variables.  Depuis  le  dé- 
cret rendu  par  le  gouvernement  provisoire,  le  15  mars 
1848,  la  France  est,  en  apparence,  au  régime  du  papier- 
monnaie  ;  en  fait,  elle  n'y  est  point,  parce  qu'on  a  eu  le 
soin   de  limiter  rigoureusement  l'émission  des  billets 
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de  banque  à  uo  montant  peu  élLvé,  Grâce  à  cette  pré- 
caution, il  est  resté  une  très  grande  quantité  de  numé- 
raire métallique  dans  la  circulation,  et  il  a  toujours  été 
facile  d'échanger  un  billet  de  banque  contre  le  mon- 
tant nominal  en  espèces.  Pareillement,  après  que  ,  en 
1797,  le  parlement  britannique  eut  donné  un  cours 
forcé  aux  billets  de  la  Banque  d'Angleterre ,  pendant 
quelques  années  Tégalité  se  maintint  entre  les  billets  et 
les  espèces;  mais  en  1809  l'équilibre  fut  renversé, 
une  livre  sterling  en  billets  ne  trouva  plus  à  s'échanger 
contre  1  livre  sterling  en  ôr  ;  l'or  gagna  une  prime 
de  plus  en  plus  forte,  ou  pour  mieux  dire,  le  papier 
perdit  de  plus  en  plus  relativement  à  l'or,  jusqu'à  la 
paix  (1).  L'aventure  s'est  répétée. avec  les  roubles  en  as- 
signats de  la  Russie,  avec  les  reis  en  papier  du  Brésil, 
les  billets  de  banque.de  la  Suède,  ceux  du  Danemark, 
ceux  de  l'Autriche,  ceux  de  Buenos-Ayres,  ceux  des 
États-Unis  en  1814.  Ces  exemples  de  dépréciation  du 
papier-monnaie  sont  surpassés  par  ce  qui  arriva  aux 
billets  de  la  Banque  de  Law  en  France,  sous  la  Régence, 
aux  billets  d'État,  qualifiés  de  cow^mew/a/ mo/iei/,  qu'émit 
le  Congrès  des  États-Unis  pour  soutenir  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Sous  ce  rapport  encore  aucune  cata- 
strophe n'est  comparable  à  celle  des  assignats  qu'émirent 
trois  des  gouvernements  successifs  de  la  Révolution  Fran- 
çaise. 
• 

Dans  chacune  des  circonstances  que.  je  viens  de 
rappeler,  et  dans  toutes  celles  du  môme  genre,  lé  pair 
du  change,  dans  les  contrées  où  le  papier-monnaie 
circulait,  suivait  toutes  les  variations  du  papier  par 
rapport  à  des  espèces  d'or  ou  d'argent  droites  de  poids 

(1)  Nous  avons  indiqué  plus  haut  (section  VIII,  cliap.  111),  une  cause  par- 
ticulière, d'une  nalure  exceptionnelle,  qui  paraît  avoir  contribué,  plus  que 
toute  autre,  à  la  dépréciation  des  billets  de  banque,  k  partir  de  1809. 
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et  de  titre,  indépendamment  des  variations  qui  seules 
Taffectent  aujourd'hui,  celles  qui  tiennent  au  sens  dans 
lequel  penche  la  balance  du  commerce,  c'est-à-dire  à 
l'inégalité  des  deux  masses  de  lettres-de- change  que  les 
deux  pays  doivent  se  payer  l'un  à  Tautre. 

Ainsi,  en  Angleterre,  le  change  sur  Paris  ou  sur  Ams- 
terdam, abstraction  faite  de  la  balance  du  commerce, 
fut,  en  1812  et  1813,  de  18  fr.  ou  de  17  fr.  pour  1  livre 
sterling.  Le  change  de  Londres  sur  St.-Pétersbourg,  qui, 
primitivement,  était  d'environ  40  deniers  sterl.  pour  le 
rouble  de  papier,  est  tombé  à  11.  Entre  Londres  et  Rio- 
Janeiro  autrefois,  le  pair  du  change  était  d'à  peu  près 
60  deniers  sterl.  par  mille  reis  ;  il  en  est  venu  à  24  de- 
niers. Le  changement  a  été  plus  fort  à  l'égard  du  papier- 
monnaie  de  Buenos-Ayres.  11  en  est  ainsi  parce  que  le 
commerce  ne  se  paye  pas  de  mots.  Une  tient  pas  compte 
des  inscriptions  que  portent  les  billets  de  banque  ou 
les  assignats,  et  ne  prend  en  considération  que  la  quan- 
tité de  métaux  précieux  qu'on  peut  couramment  obtenir 
en  échange. 

IL  arrive  quelquefois  que  l'on  qualifie  de  pair  du 
change  entre  deux  pays  une  cote  qui  en  diffère.  On  en 
voit  un  exemple  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis, 
qui  sont  deux  contrées  ayant  des  espèces  métalliques 
d'un  poids  et  d'un  titre  bien  connus.  Ce  qu*^on  nomme 
abusivement  le  pair  est  de  4  dolL  44  cents  4/9  pour 
1  livre  st.  ou  de  4  schellings  6  den.  pour  un  doll. 
Or ,  l'équation  qu'on  suppose  entre  ces  deux  sommes 
n'existe  pas.  11  faut  croire,  dit  M.  Callatin,  que  cette 
évaluation,  qui  date  d'avant  l'indépendance  des  États- 
Unis  ,  fut  déduite  de  quelque  piastre  espagnole  dont, 
par  hasard,  la  valeur  intrinsèque,  par  rapport  à  la  mon- 
naie anglaise,  se  trouva  telle.  Mais,  continue  M.  Gallatin, 
c'est  uu  pair  imaginaire,  attendu  que  si  l'on  compare  les 
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monnaies  d'or  des  deux  pays,  le  rapport  qui  exprimera 
le  pair  sera  celui  de  4  ^^  56  pour  1  livre  sterling;  et  si 
l'on  part,  au  contraire,  des  pièces  d'argent,  en  prenant 
le  schelling  d'avant  1816,  ce  sera  h  **•  63.  Enfin  si  l'on 
compare  le  dollar  d'argent  à  la  livre  sterling,  en  attri- 
buant à  l'or,  par  rapport  à  l'argent,  la  valeur  courante  sur 
la  place  de  Paris,  qui  est  d'un  peu  plus  de  15  1/2  pour 
1 ,  on  trouve  à  ^°"-  75  pour  la  livre  sterl.  En  adoptant  ce 
dernier  rapport,  le  pair  rëel  serait  de  7  pour  cent  au- 
dessus  du  pair  supposé.  Les  changeurs  et  les  banquiers 
sont  parfaitement  au  courant  de  cette  erreur,  et  les  né- 
gociations n'en  sont  aucunement  affectées  (1). 

^/vx/vrwrvA/^AA/^/^/^/vv^/vv^/^/vvAMA/v^A/^/^A/^^  \aa/vv\/x/v\/vaa/vv\aa/\a/vvvv\/ 


CHAPITRE  III. 

Des  circonsiahces  où  les  espèces  monnayées  sortent  d*un  pays  avec  une  iinpéluo- 

site  extraordinaire. 


Lorsque  les  négociants  d*ûn  État  doivent  à  ceux  d'un 
autre,  et  que  l'exportation  des  produits  nationaux, 
dans  des  conditions  qui  permettent  au  vendeur  de  s'y 
retrouver,  n'est  plus  possible,  il  faut,  on  l'a  vu,  que  les 
métaux  précieux  soient  exportés,  et  l'exportation  des  es- 
pèces monnayées  elles  mêmes  s'opère.  Si  la  dette,  qu'il 

(i)  Depuis  Tépoque  où  M.  Gallatin  écrivait  (i 831),  la  mooaaie  d'or  aélé 
modifiée  aux  Élals-Unis.  Le  dollar  d'or  conlienl  moins  de  fiu  (Voir  plus 
liaul,  page  151);  de  plus,  la  monnaie  d'or  tend  k  devenir  aux  Elals-Unis  la 
monnaie  pripcipale,  elle  change  avec  TAnglelerre  s'établit  sur  la  compa- 
raison des  espèces  d'or  des  deux  pays.  Cependant  la  cote  qu'on  nommait 
le  pair  a  conservé  ce  nom,  et  le  cours  du  change,  qu'entre  l'Angleterre 
€t  les  Elats-Unis  on  exprime  en  centièmes  de  ce  pair  fictif,  offre  tou- 
jours, par  rapport  au  pair  véritable,  un  énorme  écart  apparent.  Lo  pair 
réel  est  aujourd'hui  de  109  ^ ,  le  pair  nominal  étant  de  100. 
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faut  payer,  je  le  suppose,  dans  le  délai  ordinaire  des 
engagements  commerciaux,  lequel  est  bref,  se  trouve 
très-considérable,  le  mouyemeat^  îquï  porte  les  espèces 
au  dehors, 'est  à  la  fois  brusque  et  intense;  il  ne  se 
borne  pas,  comme  danë  les  fluctuations  ordinaires, 
à  enlever  une  portion  plu^  ob  moiqs  médiocre!  des  mé- 
taux monnayés  qu'employait  le' pays,  ouplutôt^cfe  ce 
fpiHl^tfvait^ft  nésërv«e  tfesiiècfe&iet  dé  liiigotsvitflô  pour- 
suit indéfiniment  de  manière  ààltéfei*  prolondément 
la  proportion  de  monnaie  <^i  étqit  en'  usager  c'est 
une  véritable  perturbation. 'f/i.)    ■  •  :•';■• 

Pour  retenir  les  espèces  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles, les  défenses  de  l'autorité  sont  sans  force.  Les 
obstacles  qui  sont  de  la  compétence  légitime  et  ac- 
coutumée des  banques  n'ont  guère  plus  d'efficacité. 
Les  métaux  monnayés  s^en  vont ,  et  la  perturbation 
s'aggrave,  à  moins  d'un  des  phénotnènes  suivants  : 

l"Ou  il  y  auira  une  débâcle  commerciale,  etcelle-ci,  en 
ébranlant  ou  renversant  les  fortunes,  déterminera  les 
manufacturiers  à  offrir,  à  perte,  leurs  productions  au 
dehors.  Si,  comme  en  Angleterre^  oifa  dimtn^Bes  ap- 
provisionnements de  toute  espèce  erifeVtlîës  ^  ïlanS  les 
docks,  on  s'en  défera  avec  un  grand  sacrifice  hu  pt^fildes 
étrangers,  qui,  autrement,  ne  s^èn  souciaient  pas.  En 
déprimant  tous  les  fonds  publics ,  la  crise  attiifera,  de 
même,  en  grande  quantité  dans  la  (irarider»Btëttfgne  les 
capitaux  de  l'extérieur.  Par  ces  opérations  ruineuses, 
le  pays  cessera  d'exporter  ses  métaux  précieux. 

La  Banque  d'Angleterre  a  été  accusée  d'avoir  plus 
d'une  fois,  de  propos  délibéré  ,  attiré  de  cette  manière 
des  désastres  sur  le  commerce  et  l'industrie  du  pays, 
dans  le  but  de  faire  revenir  l'or  qui  s'en  allait.  La  sortie 
de  l'or  lui  enlève  à  elle-même  la  base  métallique  qui 
sert  de  lest  à  sa  circulation  en  billets.  Quand  elle  verrait 
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s'épuiser  son  encaisse,  après  avoir  témérairement  élargi  le 
crédit,  elle  retirerait  brusquement  les  facilités  auxquelles 
s'étaient  habitués  les  particuliers,  et  causerait  ainsi  une 
commotion  électrique  qui  s'étendrait  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre,  et,  dans  leur  alarme,  les  commerçants, 
pour  faire  honneur  à  leurs  engagements,  seraient  con- 
traints de  vendre  à  tout  prix,  d'joù  une  ruine  générale. 
Cette  accusation  a  été  formulée  avec  véhémence^dans 
un  manifeste  délibéré  par  la  chambre»  dSs  eofUmerCè  de 
Manchester,  le  12  décembre  1839,  à  l'occasion  des  cri- 
ses de  1837  et  de  1839.  D'après  ce  document,  la  Banque 
elle-même  aurait,  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Chambre 
des  Communes  en  1832 ,  érigé  en  doctrine  la  pratique 
qu'on  lui  reproche.  La  perte  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie auraient  éprouvée  en  1837,  dans  les  seules  indus- 
tries du  coton,  de  la  laine  et  de  la  soie,  en  vertu  des  ma- 
nœuvres inconsidérées  qu'on*  prête  à  la  Banque,  aurait 
été  d'au  moins  un  milliard  de  francs,  en  y  comprenant, 
à  la  vérité  ,  la .  dépréciation  du  capital ,  tant  fixe  que 
roulant,  engagé  dans  ces  fabrications. 

Je  n'ai  pas  ici  à  examiner  s'il  est  bien  vrai  que  la  Banque 
d'Angleterre  ait  eu,  sur  ce  point,  une  doctrine  arrêtée, 
qu'elle  ait  suivie  avec  une  inflexible  rigueur,  et  à  laquelle 
elle  ait  sacrifié,  comme  on  le  prétend,  les  intérêts  vi- 
taux du  pays,  ni  si  les  griefs  articulés  contre  elle  par 
la  chambre  de  commerce  de  Manchester  peuvent  juste* 
ment  lui  être  imputés,  ni  jusqu'à  quel  point,  une  fois 
la  crise  déclarée,  les  actes  sommaires  auxquels  elle  a 
pu  se  porter  ne  lui  étaient  pas  imposés  par  la  force  des 
circonstances.  M'étendre  là-dessus  m'entraînerait  hors 
de  mon  sujet.  Mais,  que  la  Banque  soit  coupable  ou  non, 
un  fait  subsiste,  à  savoir  que,  à  diverses  reprises,  il  en  a 
coûté  à  la  Grande-Bretagne  une  somme  exorbitante, 
pour  changer  le  sens  du  courant  des  métaux  précieux, 


480  COURS  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

ou  tout  au  moins  pour  mettre  iSn  à  un  état  de  -choses 
dont  Tun  des  symptômes  les  plus  apparents  était  la 
sortie  de  Tor  (i). 

2*  Ou  le  pays,  en  masse,  se  mettra  en  faillite  envers 
l'étranger  :  c'est  à  cette  extrémité  que  se  vit  réduit  le 
commerce  des  grands  ports  de  l'Amérique  du  Nord  en 
1837,  Une  solution  pareille  porte  atteinte  à  la  considéra- 
tion nationale,  même  lorsque,  comme  c'était  le  caâ  pour 
les  États-Unis  dans  la  crise  dont  nous  parlons,  il  est 
constant  que  les  commerçants  ont  fait,  quand  ils  ont  enfin 
aperçu  le  mal  qui  fondait  sur  eux,  tout  ce  qu'il  était  hu- 
mainement possible  pour  faire  honneur  à  leur  signa- 
ture. 

3°  Ou,  ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux,  on  se  tirera 
d'embarras  par  une  vaste  opération  de  crédit  :  nous  pre- 
nons cette  expression  à  dessein  dans  le  sens  le  plus 
vague  et  le  plus  général,  parce  que  l'acte  que  l'esprit 
conçoit  pour  lever,  par  le  crédit,  la  difficulté  dont  il  s'agit 
peut  prendre  diverses  formes.  Sans  entrer  dans  le  détail, 
rappelons  comment,  dans  le  commerce  intérieur,  le  crédit 
dispense  de  l'emploi  des  métaux  précieux,  jusqu'à  un 
certain  point.  Dans  le  commerce  international,  on  peut 
imaginer  difl'érentes  combinaisons  de  crédit  iqui,  aux 
moments  de  crise,  dégageraient  une  nation  débitrice  de 
ralternative  cruelle  de  donner  des  métaux  précieux 
qu'elle  n'a  pas,  ou  de  subir  une  des'  deux  calamités  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  succès  de  ces  combinaisons, 
la  possibilité  même  de  les  tenter,  sont  subordonnés  au 
progrès  des  relations  internationales,  à  l'avancement  des 
mœurs  publiques  dans  leur  rapport  avec  la  politique 

(1)  Oq  peul  consulter  le  rapport  de  la  chambre  de  commerce  de  Mao- 
cliesler  dans  Tappendice  au  Traité  des  Banques  et  de  la  Circulation  de 
M.  Condy-Raguel,  traduction  de  M.  L.  Lemaîlre,  pièce  n«  X.  M.  LemaKre, 
après  avoir  reproduit  le  rapport,  le  discutç  lui-même. 
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générale,  c*est-i-dire  au  degré  de  solidarité  par  lequel 
les  nations  se  sentent  liées.  C*est  an  sujet  sur  lequel 
nous  aurons  une  occasion  naturelle  de  revenir  dans 
le  volume  de  ce  Cours  qui  traitera  spédalement  du  cré- 
dit et  des  banques. 

/iMI  y  a  bien  aussi  un  autre  expédient  :  c*est  celui  qui 
consisterait  à  avoir  en  réserve,  dans  les  États  que  re- 
tendue de  leurs  affaires  extérieures  et  le  tempérament 
de  leur  population  exposent  à  ces  catastrophes,  une  masse 
convenable  de  métaux  précieux.  On  peut  avec  avantage 
combiner  Faction  de  ce  remède  avec  celle  du  crédit. 

La  loi  de  18/i/i  sur  la  Banque  d* Angleterre  et  les  lois 
de  1845  sur  les  banques  d'Ecosse  et  d'Irlande  poussent, 
indirectement  au  moins,  la  nation  anglaise  dans  la  voie 
des  grandes  réserves  métalliques. 

II  faut  remarquer  que,  dans  les  crises  redoutables 
que  j'ai  en  vue  ici ,  la  fuite  des  métaux  précieux  doit 
être  considérée  comme  un  des  symptômes  les  plus 
graves  sans  doute  et  les  plus  visibles,  mais  non  pas 
comme  Toriginc  et  la  cause  même  de  la  crise.  Si  Ton 
examine  bien  les  circonstances,  le  plus  souvent  on  re* 
connaîtra  que  le  pays,  d*où  les  espèces  sortent  ainsi, 
a  manqué  de  prévoyance  et  de  sagesse  dans  rem- 
ploi de  son  capital,  et  que  le  mal  consiste  dans  l'é- 
puisement du  capital  disponible,  bien  plus  que  dans  la 
rareté  des  métaux  précieux.  Les  disettes  forment  une 
exception  à  cette  règle;  ce  n'est  point  par  sa  faute 
qu'un  pays  a  une  mauvaise  récolte,  c'est  par  la  faute 
des  éléments.  Mais  aussi  alors  le  mal  n'est  point  dans 
l'insuffisance  de  l'or  et  de  l'argent,  il  est  dans  l'insuffi- 
sance des  grains  ;  et  si  les  espèces  monnayées  sont  raré- 
fiées, c'est  l'effet  de  la  disette.  Portée  brusquement  à  un 
certain  point,  la  rareté  de  l'or  et  de  l'argent  devient,  par 
elle-même,  une  cause  de  souffrance  ;  mais,  pour  traiter 
m.  31 
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œs  maux4à;  la  meilleure  méthode  est  eiicore  de  remon- 
ter à  la  source,  tout  comme  unhonmédeciD,  en  présence 
d'un  malade,. au  lieu  de  s'attaquer  aux  symptômes  i$o- 
lément^  ^^  cherche  *  iprincipalemeat  à  agir  ^sur  *  Fécondmie 
générale  du  patient  et  sur  le  principe  morbide. 
'''■•■■■''  ,    ".1 
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SECTION  xm. 


De  la  prokabilHè  d'wie  buts*  pMoluiiMe  d«  la  valeaf  dei  ■létovz  pfénevz. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Si  la  baisse  des  frais  de  production  est  probable  poor  Targeot. 

La  question  de  savoir  si  la  valeur  des  métaux  précieux 
doit  baisser  relativement  aux  autres  produits  de  Tin-* 
dustrie  humaine ,  abstraction  faite  de  toutes  circons- 
tances relatives  à  ceux-ci,  et  sous  Tinfluence  exclusive 
de  causes  particulières  à  Targent  et  à  Tor^  doit  être 
étudiée  séparément  par  rapport  &  Tun  et.  à  Tautre.  Com- 
mençons par  Targentî  * 

La  question  se  confond  avec  celle  de  savoir  si  les 
frais  de  production  de  Targent  peuvent  baisser.  Il  y 
aurait  bien  ensuite  à  examiner  si  la  grandeur  de  la  pro- 
duction peut  s'accroître  de  telle  manière  que  la  concur- 
rence entre  les  prodûcteurs^fasse  inévitablement  tourner 
au  profit  du  public  la -réduction  des  frais  de  production, 
€t  qu'ainsi  la  dimiiiution  des  frais  de  productioD  se  ré- 
vèle après  quelque  temps  par  la  baisse  de  la  valeur  relative 
du  métal.  Nous  nous  en  occuperons  plus  tard  ;  on  verra 
que  la  baisse  des  frais  de  production  se  résoudrait  iné- 
vitablement en  une  baisse  de  la  valeur  de  TargenU 

L'exploitation  des  mines  d'argent  dans  le  Nouveau- 
Monde,  d'où  provient  la  majeure  partie  de  ce-  métal, 
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doit  éprouver,  dans  un  délai  qi)" on  ne  saurait  indiquer 
ayec  précision ,  mais  qui  ne  peut  être  bien   long,  des 
perfectionnements  étendus.  Les  nombreux  et  puissants 
filons  de  la  chaîne  des  Andes,  dans  la  masse  desquels 
est  disséminée  la   matière  argentifère,  sont  exploités 
d'une  manière  barbare.  Hormis  le  procédé  de  Famalga- 
mationà  froid,  qui  encore  est  loin  de  s'appliquer  avec 
un  égal  succès  à  toutes  les  mines  (1) ,  tout  est  grossier 
dans  l'industrie  argentière  de  l'Amérique,  et  cette  gros- 
sièreté se  traduit  par  une  forte  aggravation  de  frais. 
Dans  la  plupart  des  établissements  ipétallurgiques  du 
Nouveau-Monde,  on  n'a  pas  la  ûioindre  teinture  des  arts 
mécaniques.  Les  moyens  de  transport,  dans  l'intérieur 
des  mines  comme  à  la  surface  du  sol,  sont  exécrables, 
ce  qui  se  traduit  financièrement  en  ces  termes,  qu'ils 
sont  excessivement  coûteux.  Dans  l'immense  superficie 
de  l'Amérique  espagnole,  il  n'y  a  pas  une  seule  bonne 
route  carrossable  de  quelque  longueur.  Le  Mexique  et  le 
Pérou  n'ont  pas  un  seul  fleuve  navigable,  à  portée  des 
mines  du  moins  ;  à  plus  forte,  raison  pas  un  canal  qu'on 
puisse  citer  (2).  A  peii  d'exceptions  près,  le$  transports  s'y 
font  à  dos  de  mulets,  et  c'est  ainsi  que  les  matières  qu'on 
emploie  pour  le  traitement  du  minerai  d'argent,  le  sel  et 
le  magistral,  sont  grevés,  avant  d'arriver  aux  usines,  de 
frais  exorbitants.   Excepté  deux  ou  trois  localités,  qui 
ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus  des  principales  (3),  nulle 
part  dans  les  mines  du  nouveau  continent  on  n'a  pris 
pour  l'écoulement  des  eaux  souterraines  les  mesures 
prévoyantes  qui  font  un  si  grand  honneur  aux  mineurs 


(1)11  laisse  échapper  l'argent  de  certains  minerais. 

(2)  Il  ne  faut  pas  compter,  en  effel,  les  Irès-peiils  canaux  qui  existent 
dans  les  environs  de  Mexico,  comme  le  canal  de  Chalco. 

(3)  A  Real  de!  Monte,  par  exemple. 
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allemands,  et  qui  permettent  aux  travaux  de  s'étendre 
à  de  grandes  profondeurs  sans  que  Ton  soit  aucune- 
ment gêné  par  les  eaux  affluèntes,sans  même  que  les  frais 
courants  d'exploitation  en  soient  sensiblement  augmen- 
tés. A  défaut  de  ces  galeries  d'écoulement  que  les  Alle- 
mands <;reusent  avec  patience  pendant  des  siècles,  les 
mineurs  américains  n'ont  pu  adopter  les  machines  d'é- 
puisement usitées  chez  les  Anglais,  parce  que  le  pays  est 
dépourvu  du  combustible  qui  serait  nécessaire  pourmettre 
en  mouvement  des  appareils  à  vapeur.  Aussi  la  présence 
d'eaux  abondantes  est-elle  presque  toujours  une  ruine 
pour  l'exploitant  des  républiques  espagnoles  du  Nouveau- 
Monde. 

De  quelque  incertitude  que  soient  affectées  les  prévi- 
sions de  ce  genre,  essayons  de  mesurer  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'apporter  de  diminution  aux  frais  de  production 
de  l'argent  en  Amérique.  Nous  parlerons  plus  spéciale- 
ment du  Mexique  :  ce  que  nous  en  dirons  sera  applicable 
au  Pérou  et  au)t  centres  de  production  argentifère  dissé- 
minés dans  le  reste  du  nouveau  continent.  Passons  donc 
en  revue  les  divers  articles  de  dépense,  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  les  exploitations  mexicaines. 

Les  matières  qu'on  emploie  pour  le  traitement  du  mi- 
nerai, le  combustible  à  part,  sont  le  sel,  le  magistral, 
le  mercure.  Les  autres  frais  sont  l'extraction  du  sein 
de  la  terre  et  la  préparation  mécanique  des  minerais, 
soit  pour  la  fusion,  soit  pour  Tamalgamation  au  patio  (1). 
Pour  la  fusion ,  ce  n'est  qu'un  simple  cassage  qu'il 
n'y  a  guère  lieu  de  modifier.  Pour  le  patio^  il  faut  bocar- 
der  et  triturer  le  minerai,  le  mettre  en  farine,  en  bouil- 
lie, et  c'est  une  opération  qui  nécessite  une  grande  force 

(I)  Le  procédé  en  usage  pour  l'exlracliou  de  l'argcnl  a  élé  décrit  som- 
ma iremeDl  pages  189  et  suivantes. 
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ftiotrice.  £nwite  vient  ramalgamatipp«  :qui  implique  le 
foulage  sous  les  pieds  des  hommes  ou  des  chevaux  ;  puis 
le  lavage,  la  compressionde  Hamalgame  ejt  Tévaporation 
du  mercure. 

Afin  de  présenter  en  signes  sensibles  Fimponaiice  du 
rôle  que  joue  chaque  matière  6u  ch^ue  opération  dans 
la  production  de  l'argent ,  je  reproduis  ici  ^  un  calcul  de 
M.  Duport,  qui  a  eu  Fidée  d'exprimer  engrammias  d'ar- 
gent les  divers  labeurs  et  les  consommations  diverses  qui 
correspondent  moyennement  à  un  kilogramme  de  métal 
produit,  conduit  au  port  et  embarqué  : 

i^  Sel  ei  magistral.    ......  6i  grammrs  d'argeot. 

2o  Mercure.  . 112 

5o  Triluralion .     .  i7i 

4o  Travail  du  minerai  trituré    .    .-    .  72  - 

5«  Loyer  et  direction  ......  58 

6°  Droils  du  gouvernemenl,  y  compris 

le  monnayage  .    ......  ii5 

7»  Frais  de' fonte,  transport,  embar- 
quement.  . 55 

8^  Restant  pour  rexlraction  du  minerai 

et  pour  le  bénéfice 566 


Total  égal  au  kilogramme  .    .   i  ,000  grtfmmek 


*',' 


■4 


A  Guanaxuato  et  à  Zacatecas,  qui  sonjt  au  centre  des 
terres,  à  égale  distance,  de  l'Océan  Pacifique  et  du  golfe 
du  Mexique,  à  moins  de  300  kilomètres  de  l'inépuisable 
réservoir  de  sel  dont  la  nature  a  entouré  les  continents, 
le  sel  se  paye  encore,  sans  droils,  de  40  à  50  fr.  par  100  ki- 
logrammes. En  Europe,. le  sel ,  sur  les  bords  de  la  mer, 
ne  vaut  à  peu  près  que  la  peine  de  le  ramasser  (1),  tant 
a  été  perfectionné  l'art  de  l'extraire;  car  le  sel  brut,  dans 

(i)  Le  sel  vaut  h  Guanaxualo  12  piastres  la  chargé  de  138  kilogrammes  ; 
la  piastre  csl  un  poids  d'argent  de  5  fr.  43  cent.;  à  ce  compte,  les  100  kilog. 
reviennent  à  47  fr.  2â  c. 
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dés UwraiB  salants  bien  ainénag&y  neorpTientpÉsAplasde 
30  cent,  les  iOO  Idlog.»  (t);  Abstraetioni  Mtade  Timpôt, 
la  valeur  da  se^en  France^  sarun  point  qaelconque  du 
territoirê;  ne  devrait  pas  dépasser  de  beniiooiip  les  firais  de 
transport  qui,  sur  nos  routes  de  France,  sont  de  2  cent. 
'  par  f  00  kilog.  et  par  kilomètre;  A  la  dlstanee-de  800  kilb- 
•mètres^  les  100  kilogrammes  de  sel  ne  lïévraient^à  ce 
<;ompte,  coâter  guère  plus  de  6  francs*  Aii  Mébdqoe,  non 
ioindes  gtte^  argentifères  qu'on  travaille  le  plnsy  1«  nature 
a  placé  des  lagunes,  celle  surtout  de  Penrdn  Blanco,  dontJes 
eaux  sont  salées,  et  qui  occupe  un  terrain  où  tout  fait  pré- 
sumer rexistence  du  sel  gemme.  Dès  qu'on  exploitera  con- 
venablement cette  localité,  le  prix  du  selbera  i^éduitdes 
deux  tiers  pour  les  mines  de  Guanaxuato^et  dé;ZaGàte- 
cas,  même  en  laissant  les  communications  datas  l'état  dé- 
testable où  elles  sont  aujourd'hui.  La  réduction  semît 
des  neuf  dixièmes  avec  de  bonnes  routes. 

^L'établissement  de  bonnes  communications  pourrait 
diminuer  de  même,  dans  une  forte  proportion,  la 
dépense  en  magistral  (2),  Cependant,  lors  même  qu'on 
parviendrait  à  réduire  des  deux  tiers  ou  des  neuf 
dixièmes  la  dépense  occasionnée  par  le  sel  et  lemagri^- 
tralj  le  prix  de  l'argent  en  serait  médiocrement  affecté, 
parce  que  ces  deux  ingrédients  ne  représentent  actuelle- 
ment que61  grammes  d'argent.  UneréductiondeSO  gram- 
mes sur  ces  deux  articles,  soit  des  cinq  sixièmes,  ce  qui 


(i)  En  ce  momeal,  c'est  sans  exagération  qu'on  peut  dire  qu'i!  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  ramassé.  Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  s'organise 
une  industrie  duek  un  savant  chimiste,  M.  Ballard,  pour  Textraction  du 
sulfate  de  soude  de  la  mer.  On  devra  fabriquer,  à  cet  effet,  d'immenses 
quantités  de  sel  comme  produit  intermédiaire  obligé ,  et  ce  sel  sera  aban- 
donné où  rejeté  à  la  mer. 

(2)  Généralement  on  peut  évaluer  que  le  magistral  coûte  de  45  à  90  francs 
es  100  kilogrammes,  rendu  sur  les  mines  d'argent. 
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serait  én(»tne,  équivaudrait  à  5  pour  100  seulement  des 
frais  de  production  du  kilogramme  d'argent. 

La  dépense  en  mercure  est  double  de  celle  du  magis- 
tral et  du  sel  réunis.  Ce  métal  n'est  aujourd'hui  exploité 
sur  une  grande  échelle,  pour  le  commerce  général,  qu'en 
deux  points,  tous  les  deux  situés  en  Europe  :  Âlmaden  en 
Espagne,  et  Idria  dans  la  Garniole.  L^  raines  d' Almaden 
sont  les  plus  riches,  et,  grâces  à  Dieu,  ne  semblent  pas  à 
la  veille  de  s'épuiser  :  celles  d' idria  aussi  sont  aujourd'hui 
en  grande  prospérité  ;  mais,  pour  les  mineurs  mexicains, 
tout  se  passe  conime  si  les  mines  de  mercure  se  fussent 
appauvries  et  ne  rendiss>ent  plus  ce  métal  qu'à  grand* 
peine.  Sous  le  régime  colonial,- la  couronne  d'Espagne 
s'était  réservé  la  vente  du  mercure  d' Almaden  ;  elle  ache- 
tait pareillement  de  celui  d' Idria  pour  le  revendre. 
Elle  ne  livrait  d'abord  le  mercure  aux  mineurs  mexicains 
qu'avec  un  gros  profit,  tandis  qu'elle  le  donnait  au  Pérou 
au  prix  coûtant.  Le  Mexique  réclama  ;  et  en  consé- 
quence, de  980  francs  par  100  kilogrammes,  à  partir  de 
1777,  le  prix  fut  réduit  à  500  francs  (1),  leslOO  kilo- 
grammes pris  à  Mexico  (2).  Depuis  l'Indépendance,  la 
spéculation  Ta  fait  monter  très-haut;  il  forme,  entre 
les  mains  de  capitalistes  européens,  l'objet  d'un  mo- 
nopole. Rendu  aux  mines,  il  revient  actuellement  aux 
mineurs,  selon  Téloignement  du  port,  de  1,550  à  1 ,750 
francs  (3) .  Les  Mexicains  se  plaignent  de  cet  enehérisse- 


(1)  Pendant  une  première  période  qui  fut  courte,  on  l'avait  nais  k 
752  francs. 

Le  prix  coûtant  était  de  i50  francs  par  iOO  kilogrammes  k  Séville;  il 
était  de  355  fr.  à  Mexico. 

(2)  Grêlaient  les  prix  du  mercure  d* Almaden.  Celui  d^Idria  était  un  peu 
plus  cher. 

(3)  En  convertissant  les  monnaies  espagnoles  en  monnaies   françaises, 
nous  calculons  ici,  comme  partout,  la  piastre  k  sa  valeur  pleine  de 
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ment,  qui  les  empêche,  dès. à  présent,  de  traiter  les  mi- 
nerais dont  la  teneur  est  moindre  d'un  millième  d'argent. 
On  a  remarqué,  non  sans  raison,  que  TEspagne  tirerait 
un  bien  meilleur  parti  de  ses  mines  d'Almaden,  si  elle 
négociait  avec  le  Mexique  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux pour  les  fabriques  d/e  la  Catalogne  et  pour  les  vi- 
gnobles de  la  Péninsule,  sous  la  condition  que  le  mercure 
serait  livré  aux  mineurs  mexicains  au  prix  du  régime  co- 
lonial. Il  est  certain  que  le  gouvernement  de  la  Péninsule 
possède  dans  ses  mines  de  mercure  un  moyen  d'action 
sur  ses  ci-devant  colonies,  dont  il  ne  paraît  pas  soupçon- 
ner la  puissance. 

Au  commencement  du  siècle,  alors  que  les  mines 
d'argent  du  Nouveau-Monde  étaient  exploitées  plus  acti- 
vement qu'aujourd'hui ,  elles  réclamaient  ensemble 
1,350,000  kilogrammes  de  mercure.  Celles  du  Mexique 
seul  en  absorbaient  750,000.  L'Europe  leur  en  fournissait 
1,150,000  kilogrammes  sur  1,700,000  que  rendaient  ses 
mines.  En  ce  moment,  l'Amérique  absorbe  la  même 
quantité  de  mercure,  quoiqu'elle  produise  moins  d'ar- 
gent, parce  que  la  méthode  de  l'amalgamation  à  froid  a 
pris  de  l'extension. 

Le  haut  prix  du  mercure  est,  au  Mexique,  la  plus  vive 
préoccupation  du  mineur.  Le  Mexicain  se  rappelle  avec 
amertume  l'ancien  prix  qui  donnait  des  bénéfices  à  la 
couronne  d'Espagne,  et  qui  n'était  que  le  tiers  du  prix 
actuel.  Si  l'on  mettait  au  service  d'une  pensée  d'amélio- 
ration positive,  telle  que  le  perfectionnement  des  disposi- 
tions mécaniques  ou  le  reboisement  des  montagnes,  la 
moitié  de  l'ardeur  qu'on  emploie  à  se  consumer  soi-même 

5fr.  43  cent.,  el  non  pas  a  5  francs,  comme  on  le  fait  ordinairement.  Une 
piastre,  tout  comme  i  franc,  est  un  poids  d'argent,  et  il  convient  d'expri- 
mer ce  poids  tel  qu'il  est,  sans  sVcuper  du  cours  du  change  cuire  les 
différents  pays. 
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â  propos  dutitionapoktta  merburei  éa^Airait  tt^s  recon- 
.ifséi  et  aU' delà,  le  tribat  que  Ton  piye  âui i 'détenteurs 

/i  €e  n'est  pas  d'au jouniflMii  que  )es  prodnéteur»  d'argent 
s^occupent  du  mercure  airec  une  sottei  de  passion.  De 
tout  temps,  ce  fut  l'idée  file,  des  mineurs  américains. 
'  •  t  Le  Mexique  et  le  Pérou^  écrivait,  il  yi  a  quarante  ans, 
H.  dejlumboldt,  prodiiisenten  géiràralxi'éutâht  plus 
4'argeâ^  qu'ils  reçoivent  plub  abondamment  ist  k  plus 
bas  prix  le  mercure.  »  La  répaHition.  du  meroare^par  les 
agents  du  roi,  entre  lei  exploitants,  était  B\ùts  comme  la 
distribution  de  la  manne  dans  le  désertât  Le  pouvoir  de 
distribuer  l'approvisionnement  annuel ,  de  mercure,  au 
nom  de  la  couronne^  était,  de  toutes  lesrattribntiqns  du 
•  vice-rôi,  celle  qui  excitait  le  plus:  d'envie  an  dehors  et  lui 
attirait  le  plus  d'hommages  au  dedans.  C'était  comme, 
chez  nous  dans  Tancien  régime,  la  feuille  des  bénéfices. 
.  Les  niinistresde  Madrid  disputaient  cette  prâ'Ogatiye  aux 
vice-roià,  et  ceux-ci  a vàieot  besoin  de  se  sentir  forte- 
ment appuyés  en  cour  pour  tenir  bon.  On  eut  dit  que 
ce  métal  possédait  la  puissance  que  lui  avaient  attri- 
buée les  alchimistes,  de  transmuter  en  argent  les  sub- 
atances  minérales.:  Le  bruit  court  qu'il  y  a  du  mercure 
en  Chine;  vite  le  vice-roi  Galvez  organise  uneexpédition 
comme  celle  des  Argonautes  pour  aller  l'y  chercher.  Le 
mercure  de  la  Chine  se  trouva  frelaté,  peu  abondant  et 
fort  cher  ;  on  n'y  revint  plus.  -    '      ^ 

.En  cela:  on  eut  tort.  Les  renseignements,  d'après  les- 

)  quels  on  avait  supposé  que  la  Chine  pourrait  fournir  m 

commerce  beaucoup  de  mercure,  ont  été  corroborés  par 

des  informations  plus  récentes  (1).  Le  mercure  chinois, 


(i)  D'après  des  renseignements  puisés  k  bonne  source,  on  exploite  ac- 
luellemeDi  en  Chine  de  riches  mines  de  cinabre  ou  mercure  sulfuré,  don- 
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fut-il  impur,  seratit  facile  à  rectifier.  Le  céleste  empire, 
en  ce  moment,  se  lie  avec  les  peuples  de  notre  civilisa- 
tion par  ded  échanges  beaucoup  {dus  étendus.  Qui  sait 
s'il  n'est  pas  destiné  à  fonrnilr>du  mercure  à  rOccidënt? 
L'Angleterre  et  les  États-Unis  y  jettent  leulrs  produc- 
tions et  il  ne  dépend  que  des  autres  nations  d'^i  faire 
autant;  Le  thé  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  était 
plus  que  suffisant  pour  les  retours,  a  cessé  de  balancer 
les  importations  que  les  Chinois  tirent  des  pays  occi- 
dentaux. Si  donc  la  Chine  possède  réellement  les  mi- 
nes de  mercure  qu'on  lui  attribue,' il  est  ij  croire  qu'elle 
se  servira  de  ce  métal  pour  s'acquitter  envers  l'Europe 
et  l'Amérique.  Dans  cette  hypothèse,  si,  parmi  les  prin- 
cipaux pays  argentifères,  il  s'en  rencontrait  un  dont  les 
citoyens  eussent  le  génie  commercial,  des  rapports  s'en- 
gageraient indubitablement  entre  le  revers  occidental  du 
nouveau  continent  et  les  ports  chinois.  De  cette  manière, 
les  mineurs  du  Nouveau-Monde  se  soustrairaient  facile- 
ment au  monopole  des  détenteurs  du  mercure  en  Eu- 
rope. A  défaut  des  Mexicains  et  des  Péruviens,  c'est  une 
mission  que  pourraient  se  donner  des  tiers,  les  Améri- 
cains du  Nord,  par  exemple. 

Il  y  aurait  une  autre  manière  de  lever  la  difficulté 
qu'éprouve  le  mineur  de  l'Amérique  espagnole. &  se  pro- 
curer du  mercure  à  un  prix  satisfaisant  :  ce  serait  d'en 


nant,  dit*on,  un  métal  pur,  etoù  a  commencé  à  en  exporter  à  Londres.  Le 
principal  marché  pour  cet  article  serait  Fpshann,  ville  voisine  de  Canton. 
Le  prix  en  est  variable;  il  était,  à  Canton,  en  août  1845,  de  'l,2o0  francs 
les  100  kilogrammes.  A  Chang-Haï,  en  18ii,  ii  s'était  vendu  800  francs.  Il 
7  a  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  bientôt  en  retirer  de  la  Chine  de  grandes 
quantités  à  des  prix  réduits,  (Voyez  le  Manuel  du  négociant  français  en 
Chine,  par  M.  deMontigny,  V Étude  pratique  du  commerce  d"* exportation 
delà  Chine,  revue  et  complétée  par  M.  N.  Rondot,  et  le  Joitmaldes  Eco- 
nomhteSf  novembre  J 845.) 
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faire  sortir  du  sol  américain  même.  A  une  époque  assez 
reculée  déjà,  de  remarquables  indices  de  mercure  avaient 
été  signalés  au  Mexique,  au  Pérou,  dans  la  Nouvelle  Gre- 
nade, et  sur  d*autres  points  encore  du  Nouveau-Monde. 
Suivant  M.  de  Humboldt,  peu  de  contrées  présentetit  des 
apparences  de  cinabre,  en  couches  ou  en  filons,  aussi 
Nombreuses  que  le  plateau  formé  par  la  chaîne  des  Andes, 
du  19*  au  22*  degré  de  latitude  boréale,  c'est-à-dire  aa 
cœur  du  Mexique.  Des  recherches  faites  dans  ces  espaces 
conduisirent,  pendant  le  dernier  siècle,  à  quelques  gttes 
intéressants  qui  furent  mal  reconnus  et  dont  on  ne  tira 
aucun  parti.  Au  Pérou,  les  indices  de  mercure  sont  plus 
multipliés  encore,  et,  dès  1570,  une  belle  mine  y  fut  dé- 
couverte et  exploitée  à  Huanca-Velica.  Elle  donnait  depuis 
longtemps  à  peu  près  autant  de  mercure  qu'en  réclamait 
cette  vice-royauté,  lorsque  Tignorance  de  Tintendant, 
chargé  de  surveiller  Texploitation  pour  le  compte  de  la 
couronne,  causa  dans  la  mine  un  écroulement  général 
qui  la  fit  abandonner,  quoique  raccident  ne  fut  rien 
moins  qu'irréparable;  il  eût  été  facile,  en  effet,  de  re- 
prendre un  peu  plus  loin  le  même  filon,  qui  est  reconnu 
sur  une  grande  longueur.  C'était  pendant  les  dej^nières 
années  du  dix-huilième  siècle.  A  partir  de  cette  époque, 
l'exploitation  grossière,  par  les  Indiens,  des  affleurements 
de  petits  filons  situés  aussi  non  loin  de  Huanca-Yelica, 
près  de  Siilacasa ,  produisait  encore  annuellement 
140,000  kilogrammes  de  mercure,  ce  qui  paraissait  jus- 
tement à  M.  de  Humboldt  une  preuve  de  l'abondance  du 
mercure  dans  cette  partie  des  Andes.  L'illustre  voyageur 
n'a  pas  craint  de  dire  que  «  peut-être  le  Mexique  et  le 
Pérou,  au  lieu  de  recevoir  ce  métal  de  l'Europe,  pour- 
raient un  jour  en  fournir  à  l'ancien  monde.  » 

Si  ce  qu'on  a  dit,  au  moment  de  Toccupation  dé  la 
Californie  par  les  An  glo- Américains  sur  la  richesse  des 
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mines  de  mercure  qui  existent  dans  cette  province, 
vient  à  se  confirmer,  ce  sera  un  nouvel  Aimaden  mis  à  lu 
disposition  du  mineur  du  Nouveau-Monde  ;  la  prédiction 
de  M.  de  Humboldt  serait  réalisée  dès  à  présent. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans Tétat actuel  des  choses^un  ou 
deux  gouvernements  étrangers  ou  bien  une  ou  deux 
maisons  de  commerce  substituées  à  ceux-ci,  tiennent 
entre  leurs  mains,  jusqu'à  un  certain  point,  le  sort  des 
mines  d'argent,  ont  le  pouvoir  d'en  resserrer  ou  d'en 
accroître  la  production,  et  d'exercer  ainsi  de  Tinfluence 
sur  l'abondance  ou  la  rareté  d'une  marchandise  à  laquelle 
se  rapportent  les  transactions  et  l'estimation  de  la  richesse 
dans  le  monde  entier.  A  plus  forte  raison  ont-ils  la  puis- 
sance d'élever  la  valeur  de  l'argent  à  leur  profit.  On  con- 
çoit que,  pour  les  États  de  TAmérique  espagnole,  ce  soit 
une  dépendance  à  laquelle  ils  aient  le  désirde  se  soustraire, 
et  dont  il  serait  utile  à  toutes  les  autres  nations  qu'ils 
parvinssent  à  s'affranchir. 

Four  atteindre  ce  but,  un  moyen  plus  sûr  encore  que 
tous  les  autres  consisterait  à  modifier  le  traitement  du 
minerai  de  manière  à  réduire,  dans  une  forte  proportion, 
la  dose  de  mercure  qui  présentement  y  est  nécessaire. 
Sur  ce  point,  l'industrie  argentière  du  Nouveau-Monde  a 
présenté  sa  requête  à  la  science  européenne ,  qui  a  un 
immense  arsenal  d'expédientsdelaboratoire  propres  à  être 
convertis  en  procédés  industriels.  Le  temps  où  nous  vi- 
vons tirera  l'un  de  ses  titres  de  gloire  du  succès  avec  le- 
quel il  applique  les  connaissances  humaines  aux  besoins 
des  sociétés.  La  science,  par  là,  fait  tourner  au  bien  être 
des  générations  présentes  et  futures  les  secrets  que  les 
labeurs  et  le  génie  des  générations  passées  ont  dérobés 
à  là  nature.  A  la  demande  des  arts  métallurgiques 
du  Nouveau-Monde ,  la  science  européenne  a  répondu 
d'abord  en  recommandant  d'imiter  la  méthode  pratiquée 
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avec  un  grand  succès  à  Freiberg  en  Saxe,  où  l'amalga- 
mation, faite  dans  des  tonneaux  qui  tournent  sur  eux- 
mêmes,  s'opère  en  moins  d'heures  qa'il  n'y  faut  de  junrs 
de  l'autre  côté  de  l'Océan,  et  avec  laquelle  la  coosôfn- 
mation  du  mercure  est  trè&-feible  ;  xnais  cette  ioluticm  du 
problème  ne  concorde  pas  «irec  les  cotulitions  fondamen- 
tales de  l'industrie  argentifere  dans  r»atre  hémisphère. 
Elle  suppose  la  facilité  d'avoh*  à  bas  prix  des  matières 
qu'en  Europe  on  est  habitué  à  se  procurer  abondam^ment 
à  très^peu  de  >  frais  i  &  ce  point  que  leur  bon  marché  et 
leur  abondance  y  sont  réputés  des  faits  généraux  perma- 
nent»,  absolus^  mais  que,  malheureusement^  le  mineur 
mexicain  ou  péi^>uvien  n'a  pas  à  sa  disposition  aussi 
facilement  ni  aussi  avantageus^uent.  éin$i  te  procédé 
de  Freiberg,  toutes  les  fois  que  le  mînWai  ne  renferme 
pas  une  certaine  proportion  de  fer  sulfuré,  exige  du 
sulfate  de  fer,  substance  fort  commune  efft  effet  dans^  notre 
Europe,  où  les  transports  sont  aisés  presque  sur  tous  les 
points  du  territoire.  Il  nécessite  -une  consommation 
de  combustible  modérée  assurén^ent'/  eu  égard  à  la  pra- 
tique ordinaire  de  la  métallurgie  européenne ,  mais 
excessive  pour  ririddstrie  mexicaine  ou  péruvienne  ;  car, 
en  ces  pay«où  le  miberdi  d'argent  existe  en  profusion, 
le  bois  est  une  rareté.  Une  forêt  y  sera  bientôt,  si  l'on 
n'y  prend  garde ,  une  merveille  qù'^n  viendra  voir  de 
loin.  La  méthode  saxonne  pour  le  traitement  ^^eà  mine- 
rais d'argent  suppose  aiissî  un  certain  avancement  des 
arts  mécaniques,  la  possibilité  de  construire  et  tPéntre- 
tenir  partout  à  peu  de  frais  certains  appareils,  et,  dîans  la 
population,  l'habitude  de  les  manier.  Gr,  soud  le  rc^pport 
delà  mécanique,  le  Mexique  et  l'Amérique ' edjpagnole 
tout  entière  sont  dans  l'enfance.  La  brouetté  y  est  in- 
connue ;  la  charrette  y  est  on  objet  de  curiosité^  (1) .  Par 

(i)  Gomme  cbezirôtiis,  au  surplus,  eu  Corse,  aVanl  qu'un  gouvernemcDl 
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delà  ses  dix  doigls,  son  couteau  et  son  lazo,  le  Mexicain 
ou  le  Péruvien  n'a  pas  d'outillage  et  ne  se  soucie  point 
d'en  avoir.  Enfin ,  pour  mettre  en  mouvement  des  ton- 
neaux, comme  à  Freiberg,  dans  la  proportion  qui  cor« 
respondraità  une  exploitation  mexitaine,  il  faudrait  avoir 
à  bas  prix  une  assez  grande  force  moUicë. 

Vainement  donc  le  procédé  de  Freiberg  permet-il  de 
faire  intervenir  le  fer,  qu'on  charge  en  disques  dans  les 
tonneaux,  afin  de  détourner  sur  ce  métal  commun  l'action 
corrosive,  qui,  dans  l'amalgamation  américaine,  dissout 
une  forte  proportion  de  mercure,  et  de  préserver 
ce  dernier  métal  si  précieux  aux  yeux  du  mineur. 
Vainement  on  réduit  ainsi  la  déperdition  du  jner^ 
cure  à  un  dixième  du  poids  de  l'argent  obtenu,  c'est-à- 
dire  au  seizième  de  ce  qui  s'en  consomme  en  Amérique  (  1  )  • 
Cet  avantage,  qui  semble  décisif,  disparaît  complètement 
quand  on  tient  compte  du  combustible  à  consommer  (2) , 
de  la  plus  forte  dose  de  sel  qui  est  requise  (3),  et  des 
autres  circonstances  particulières  à  la  métallurgie  du 
Nouveau-Monde. 

Le  procédé  remarquable  de  l'amalgamation  dans  des 
tonneaux  animés  d'un  mouvement  de  rotation  sur  eux- 
mêmes,  qui  donne  de  si  beaux  résultats  à  Freiberg,  et 

réparateur  y  eût  tracé  des  routes  ;  et  cette  amélioration  ne  date  que  de 
i836. 

ff  (I)  Dans  le  procédé  saxon,  le  mercure  n'apparaît  que  pour  recueillir  l'ar- 
gent une  fois  que  celui-ci  a  été  séparé  des  substances  avec  lesquelles  II  était 
combiné.  Dans  le  procédé  américain,  cette  séparation  elle-même  se  fait 
aux  dépens  du  mercure.  Les  efforts  qut  ont  été  faits  pour  amener  la  même 
diversionsurleferdansTamalgamationau/Mi/io,  en  mêlant  du  fer  à  la  ^or/a 

ont  été  sans  succès. 

(2)  Il  faut,  avec  le  procédé  saxon ,  une  quantité  de  bois  égale  au  poids 
da  minerai, «afin  de  rêtir  celui*ei  avant  de  le  charger  dans  les  ton- 
neaux. ' 

(3)  Dix  à  douze  pour  oenl  du  poids  du  minerai,  au  lieu  de  deux  el  demi 
à  trois  pour  cnet. 
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qu'on  a  reproché  aux  mineurs  américains  de  ne  pas  avoir 
imité,  ne  pouvait  donc  être  introduit  en  Amérique.  Il 
en  resterd  banni  tant  que  les  conditions  générales  de 
Tindustrie  de  Targent,  au  Mexique  et  au  Pérou,  n'auront 
pas  été  modifiées  profondément.  Dans  Tétat  actuel  des 
choses,  il  enchérirait  Targent  au  lieu  d^en  réduire  le 
prix  coûtant  (1). 

Le  procédé  de  Freiberg  pour  Téconomie  du  mercure 
une  fois  écarté,  restaient  les  méthodes  fondées  sur  l'em- 
ploi des  forces  électro- chimiques,  qui,  lorsqu'on  les 
manie  convenablement,  sont  douées  de  la  puissance  de 
rompre  les  combinaisons  les  plus  intimes  des  corps,  afin 
d'en  extraire  un  des  composants.  Il  s'agissait  de  retirer 
ainsi  l'argent  de  ses  minerais.  Beaucoup  de  personnes 
s'en  occupent.  En  France ,  M.  Becquerel  a  attaché  d'une 
manière  très-distinguée  son  nom  à  ces  recherches.  Au 
Mexique,  je  me  souviens  d'avoir  vu  M.  Mackensie,  vieux 
praticien  écossais,  directeur  de  l'établissement  de  Real 
del  Monte,  qui  ne  se  bornait  pas  à  s'enquérir  avec  anxiété 
des  travaux  de  M.  Becquerel,  à  interroger  sur  ce  point  les 
publications  et  les  voyageurs  de  l'Europe;  il  avait  lui- 
même  un  laboratoire,  oratoire  mystérieux  où  il  procé* 
dait  avec  ferveur  à  des  expériences. 

La  sibylle  électrique  a-t-elle  enfin  révélé  ses  mystères 
aux  niirieurs  de  l'Amérique  ou  à  leurs  conseillers  euro- 


(i)  C'est  ce  que  les  calculs  de  M.  Duporl  mellenl  eo  évidence,  Biéme  ea 
faisant  abstraction  de  la  force  motrice  et  du  sulfate  de  fer.  lis  montrent 
que,  pour  économiser  en  mercure  une  valeur  représentée  par  moins  de 
ii2  grammes  d'argent,  il  faudrait  dépenser  en  sus,  pour  un  supplément 
de  sel  et  de  combustible,  i42  grammes.  Leprocé^dé  de  Freiberg  d'ailleurs 
perd  son  avantage  d'économiser  le  mercure  dans  le  cas  où  le  minerai 
renferme  de  la  galène  (plomb  sulfuré),  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
minerais  du  Nouveau-Monde,  au  Mexique  particulièrement,  cette  substance 
se  rencontre  en  proporlioa  sensi  ble. 
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péens?  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  le  fera,  si  même  ce 
n'est  déjà  un  fait  accompli.  M.  Qecquerel  est  parvenu, 
depuis  quelques  années,  à  donner-à  la  méthode  électro- 
chimique le  caractère  industriel.  M.  Duporta  pu  en  faire 
des  essais  sur  /i,000  kilogr.  des  principaux  minerais 
mexicains  qu'il  avait  fait  venir  à  Paris  ;  il  en  avait  prati- 
qué d'autres  sur  les  lieux,  t  Le  résultat  de  mes  recher- 
ches, dit-il,  a  été  favorable  au  procédé  électro  chimique, 
pour  un  grand  nombre  de  minerais^  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  rhypothèse  assez  peu  probable  d'un  manque  absolu 
de  mercure,  mais  même  avec  le  haut  prix  actuel  du  vif- 
argent  (1).  »  Cependant  ce  procédé  n'a  été  adopté  par  au- 
cune usine,  et  ne  paraît  pas  devoir  l'être  encore,  ce  que 
M.  Duport  explique  par  plusieurs  motifs  tirés  des 
circonstances  sociales ,  politiques  et  économiques , 
où  le  Mexique  se  trouve  engagé.  Citons-en  quelques- 
uns  : 

Dans  une  contrée  où  l'on  est  complètement  étranger 
aux  arts  mécaniques,  la  simplicité  extrême  du  procédé 
et  des  appareils  qut  servent  à  l'amalgamation  sur  le  pa- 
tio  est  un  obstacle  à  toute  innovation  qui  tendrait  à  le 
renverser  ;  car,  où  prendre  des  agents  qui  soient  aptes  à 
conduire  une  opération  plus  complexe,  ou  à  manier  des 
appareils  plus  délicats  ou  plus  savants?  En  second  lieu,  un 
gros  capi^^J  serait  indispensable,  parce  que,  par  l'effet 
de  mauvaises  habitudes  qu'on  doit  pourtant  déraciner 
un  jour,  toute  construction  industrielle  est  fort  chère 
au  Mexique  ou  au  Pérou.  L'usine  de  Régla,  auprès  de 
Real  del  Monte,  a  coûté  plus  de  10  millions  de  francs. 
Pour  acclimater  un  procédé  nouveau,  les  inventeurs, 
qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  gens  à  capitaux,  devraient 
intéresser  les  chefs  d'industrie  ;  mais  ceux-ci  ne  consen- 

(1)  Production  des  métaux  précieux  au  Mexique,  page  407. 
m.  23 
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tent  à  risquer  de  grosses  sommes  que  lorsqu'ils  fout  de 
gros  bénéfices;  et,  depuis  plusieurs  années,  les  mineurs 
américains  en  général  ont  rarement  bonne  chance.  Suppo- 
sons cependant  un  inventeur  qui  soit  parvenu  à  obtenir 
un  capital  passable  ;  il  ne  serait  pas  au  bout  de  ses  peines, 
car  il  faudra  se  procurer  du  minerai  non-seulement  en 
quantité  suffisante,  mais  encore  d'une  qualité  reconnue. 
Or,  à  moins  d'avoir  une  mine  à  soi,  c'est  impossible  ;  la 
manière  dont  s'achète  le  minerai  est  entièrement  aléa- 
toire. C'est  ainsi  qu'à  chaque  instant  on  rencontre  de- 
vant soi,  comme  un  mur  à  pic,  les  usages  ou  les  mœurs, 
la  routine,  les  préjugés,  l'indolence,  tout  ce  qui  ca- 
ractérise enfin  une  civilisation  où  l'homme  n'a  que 
très-imparfaitement  assis  son  empire  sur  la  nature 
et  sur  soi-même.  Et,  encore ,  quelle  raison  pourrait 
avoir  un  inventeur  d'aller  au  Mexique  ou  au  Pérou 
recommander  l'adoption  d'un  procédé  nouveau  ?  Qu'en 
retirerait-il?  La  protection  dont  jouissent  les  brevets 
d'invention  dans  un  pays  où  l'administration  de  la  justice 
est  au  moins  très-lente,  lorsqu'elle  tf  a  pas  de  pires  dé- 
fauts, est  trop  douteuse  pour  qu'on  puisse  s'y  fier.  Enfin 
le  procédé  électro-chimique  a,  dans  l'état  des  choses,  un 
inconvénient  réel  ;  il  exige  une  beaucoup  pFus  forte  quan- 
tité de  sel.  On  pourrait,  à  la  vérité,  par  une  opération 
de  plus,  retirer  la  majeure  partie  de  ce  sel  des  boues 
dans  lesquelles  il  reste  dissous  sans  être  dénaturé  ;  mais 
les  appareils  propres  â  cette  restitution  formeraient  un 
matériel  considérable,  dispendieux^  embarrassant  à  en- 
tretenir avec  le  personnel  qu'on  a.  Sousce  rapport  donc, 
c'est  plutôt  par  l'abaissement  du  prix  du  sel,  ou  en  d'au- 
tres termes  par  l'amélioration  des  voies  de  transport,  ce 
qui  suppose  toute  une  révolution  dans  les  contrées 
argentifères  du  Nouveau-Monde,  que  le  traitement  élec- 
tro-chimique pourrait  devenir  applicable  avec  avantage 


LA  MONNAIE.  SECTION  XUI,  CHAPITRE  I.  499 

à  un  grand  nombre  de  minerais  :  ce  sont  les  expressions 
de  M.  Duport,  qui  ne  dit  pas  à  tous  (1). 

Voilà  donc  le  traitement  électro-chimique  d* une  réus- 
site presque  désespérée  dans  les  circonstances  actuelles. 
M.  Duport  annonce  qu*il  possède,  à  part  luinmême,  un 
autre  procédé  qui  serait  sûr ,  simple  et  prompt  ;  qui 
exigerait  du  mercure,  mais  seulement  le  cinquième  oo  le 
sixième  de  ce  qui  s'en  dissipe  aujourd'hui,  qui  retirerait 
Targent  plus  complètement  que  la  méthode  actuelle  (3); 
mais  M.  Duport,  homme  de  résolution  cependant  autant 
que  de  savoir  el  d'expérience,  a  lui-même  reculé  devant  la 
force  d'inertie  qui,  dans  l'état  présent  des  principales 
contrées  argentifères,  y  enchaîne  l'activité  du  plus  intré- 
pide. Cependant  il  reste  acquis  à  la  cause  du  progrès  que 
si,  d'un  coup  de  baguette,  on  changeait  la  pente  des  esprits 
et  la  donnée  sociale  et  politique  de  ces  pays,  on  pourrait 
diminuer  des  cinq  sixièmes  la  consommation  du  mer- 
cure. Au  prix  actuel  de  ce  métal,  les  frais  de  produc- 
tion d'un  kilogramme  d'argent  seraient  réduits  de 
100  grammes  d'argent  environ,  soit  d'un  dixième. 

En  ce  moment  et  depuis  plusieurs  années,  l'usine  qui 
dépend  des  mines  de  Guadalupe  y  Calvo  emploie  régu- 
lièrement un  procédé  nouveau  dû  à  deux  des  agents  de  la 
compagnie,  M.  Luckner,  ingénieur  allemand,  et  M.  Mac- 
kintosh,  ingénieur  anglais.  Il  possède  la  vertu,  dit-on, 
de  réduire  de  moitié  la  consommation  du  mercure  et  d'ac- 
célérer l'opération.  J'ignore  s'il  serait  possible  de  l'appli- 
quer partout  (3). 

(i)  On  lira  avec  profit,  relalivenienl  au  sujet  qui  esi  iruilé  dans  ce  para- 
graphe, ce  que  dit  M.  Duporl,  chap.  V,  §  JI  de  la  Production  des  métaux 
précieux 9  etc. 

(2)  Production  des  métaux  précieux,  etc.,  page  412. 

(3)  Ce  procédé  consiste  à  substituer  au  mercure,  dans  le  travail  du  patio, 
un  amalgame  de  cuivre.  M.  Duporl  décrit  en  délai!  les  effets  de  ce  nouvel 
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Je  me  suis  arrêté  longtemps  au  mercure,  parce  que 
c'est  le  sujet  qui  donne  le  plus  de  souci  au  uiineur  mexi- 
cain. Parmi  les  autres  dépenses,  il  en  est  cependant  à  l'é- 
gard desquelles  il  est  raisonnable  d'espérer  plus  d'éco- 
nomie encore.  Ainsi  la  trituration  du  minerai  représente 
habituellement  un  déboursé  de  171  grammes,et  le travail 
du  minerai  trituré,  consistant  principalement  dans  le  pié- 
tinement des  mules  ou  des  hommes,  équivaut  à  72.  Voilà 
donc  des  labeurs  mécaniques  pour  2/i3gramnies,  le  quart 
environdu  kilogramme  d'argent  produit.  C'est  bien  cher; 
niais  c'est  que  la  force  motrice,  au  lieu  d'être  empruntée 
agx  éléments,  à  des  chutes  d'eau,  aux  courants  de  l'atmos- 
phère ou  à  la  vapeur,  est  demandée  le  plus  souvent  aux 
animaux  et  même  à  l'homme. 

Le  mécanicien  ne  peut  nâultiplier  les  chutes  d'eau  à 
son  gré;  nous  n'en  avons  que  ce  que  nous  en  a  donné  la 
nature  ;  mais  nous  avons  le  pouvoir  de  mieux  utiliser 
celles  qui  sont  à  notre  portée.  Rien  ne  serait  plus  aisé 
que  d'avoir  des  roues  hydrauliques  mieux  établies  que 
celles  qu'on  aperçoit  sur  les  mines  du  Mexique  et  du  Pé- 
rou ,  et  qui  au  surplus  y  sont  rares.  Dans  plus  d'une 
circonstance,  en  ces  régions  où  l'eau  pluviale  est  trois 
fois  aussi  abondante  qu'à  Paris,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  l'emprisonner  dans  de  profonds  vallons  où 
l'on  dirigerait  aussi  la  fonte  des  neiges  des  glaciers  éter- 
nels, placés  à  la  cime  des  montagnes,  lorsqu'ils  ne  se- 
raient pas  trop  éloignés,  et  l'on  se  créerait  ainsi  de  vastes 
réservoirs  de  force  motrice.  C'est  ce  qui  était  accompli 
au  Potosidèsla  fin  du  xvi^  siècle,  et  les  ateliers  du  Potosi 
continuent  d'être  desservis  par  ce  moyen.  Les  moulins  à 
vent  ont  été  employés  accidentellement  au  Mexique,  par 


ingrédient  {De  la  Production  des  métaux  précieux  au  Meocique^  p.  313 
et  suivantes). 
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un  ingéoieur  français,  M.  Doy;  ils  pourraient  l'être, 
ainsi  quePindique  M.  Duport,  d'une  manière  permanente 
et  générale  dans  toutes  les  mines,  pour  la  portion  du  mi* 
nerai  qui  est  la  plus  pauvre.  La  vapeur  n*a  jamais  été 
mise  en  oeuvre  pour  la  trituration  du  minerai,  et  elle  ne 
pourrait  Tètre  qu'autant  que  les  forêts  aoraient  été 
régénérées.  La  restauration  forestière  ne  serait  pas 
d'une  difficulté  insurmontable,  si  on  le  voulait  bien,  dans 
ces  contrées  où  la  population  est  fort  clair-semée  et  où 
il  n'y  a  pas  de  grands  intérêts  qui  y  soient  opposés.  Ce 
n'est  pas  comme  dans  nos  départements  des  Pyrénées  et 
des  Alpes  dont  les  habitants,  n'ayant  de  ressources  que 
dans  le  pâturage,  ont  besoin  de  mener  pattre  leurs  bêtes 
à  tout  prix,  et  ne  peuvent  guère  consentir  à  ce  qu'on 
fasse  de  vastes  réserves  dans  les  espaces  ci-devant  fores- 
tiers, aujourd'hui  déboisés,  où  ils  les  conduisent.  La  force 
de  la  végétation  étant  très-grande  dans  les  régions  équi- 
noxiales,  la  reproduction  des  bois  serait  rapide  sur  tous 
les  terrains  qui  n'ont  pas  une  élévation  excessive.  On 
rencontre  assez  souvent  parmi  les  montagnes  du  Mexi- 
que des  bassins  assez  étendus;  qui  furent  jadis  des  lacs, 
où  on  a  trouvé  quelquefois  de  la  tourbe  ;  en  cherchant, 
on  en  découvrirait  peut-être  des  dépôts  intéressants. 
Sur  quelques  points  du  Nouveau-Monde,  non  loin  des 
raines,  on  a  reconnu  des  couches  de  houille,  au  Pérou 
par  exemple,  auprès  des  incomparables  mines  de  Pasco. 
Au  Mexique^  rien  de  semblable;  mais  il  n'est  pas  dé- 
montré que  quelque  jour,  si  le  pays  était  coupé  de 
bonnes  routes,  et  si  la  production  intérieure  était  orga- 
nisée de  manière  à  offrir  des  retours  au  commerce  (1), 
la  houille  de  la  Nouvelle-Ecosse  et,  à  plus  forte  raison 


(1)  Le  Mexique,  sons  le  régime  colonial,  cxporlail  des  farines  et  du  su- 
cre. Il  produit  aussi  du  colon  de  bonne  qualité. 
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celle  qui  existe  dans  le  Mexique  même,  non  loin  de 
Tampico,  ne  pût  être  livrée  aux  mines  mexicaines  à  des 
prix  abordables.  A  5  francs  par  100  kilogrammes,  ce  que 
rindustrie  européenne  considère  comme  un  prix  exorbi- 
tant, les  producteurs  d'argent  (Ju  Nouveau-Monde  s'esti- 
meraient trop  heureux  d'avoir  de  la  houille  (1).  Enfin ,  dans 
la  plupart  des  cas,  les  progrès  de  la  culture  et  l'établisse- 
ment de  bonnes  routes  produiraient  une  grande  économie 
sur  les  frais  de  nourriture  des  bAtes  de  labeur,  en  suppo- 
sant que,  pour  la  trituration  des  minerais  et  le  foulage 
des  tortas^  on  dût  persister  à  se  servir  de  mulets. 

Un  exemple  montrera  la  portée  des  économies  qu'on 
réaliserait ,  dans  l'industrie  argentière  du  Nouveau- 
Monde,  par  de  meilleures  dispositions  mécaniques. 
Prenons  un  détail  de  l'opération  métallurgique,  le  fou- 
lage dés  torias.  Un  voyageur  français  visitant  le  Potosî, 
il  y  a  quelques  années,  donna  aux  mineurs  le  conseil  de 
remplacer  les  Indiens  payés  à  raison  de  3  fr.  IxO  cent, 
par  jour,  qu'on  faisait  piétiner  dans  ces  boues,  non 
plus  seulement  par  des  mulets,  comme  au  Mexique  et 
dans  le  Pérou  proprement  dit,  mais  par  une  machine 
pareille  à  celle'qui  sert,  en  Europe,  à  broyer  le  mortier, 
et  que  les  Parisiens  ont  vue  tant  multipliée  autour 
d'eux,  pendant  la  constructioo  des  fortifications.  L'idée 
fut  goûtée  d'un  des  mineurs  qui,  moyennant  1,600 


(1)  PdF  heure  et  par  force  de  cheval,  une  très-bonne  machine  à  vapeur 
brûle  aujourd'hui  3  kilogrammes  de  charbon ,  et  un  cheval  de  vapeur  a 
une  force  double  d'un  chevnl  de  chair  et  d*os^  elvaut,  par  conséquent,  dix 
hommes.  Les  hommes  et  les  bêtes  travaillant  huit  heures  par  jour ,  S4  kilo- 
grammes de  houille,  qui,  k  5  francs  les  100  kilogrammes,  coûteraient 
i  fr.  20  c,  produiraient  le  travail  de  deux  animaux,  dont  la  nourriture  re- 
vient k  2  francs  au  moins  et  souvent.à  beaucoup  plus,  et  celui  de  dix  hom- 
mes, qui  coûtent,  d'après  une  moyenne  de  3  francs  par  tête,  30  francs.  L'a- 
vantage serait  bieri  autrement  grand  avec  des  chutes  d'eau  ou  des  moulins 
à  vent. 
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francs  environ,  établit  la  machine.  Les  résultats  en  fu* 
rent  excellents.  Avec  une  seule  mule  pour  tourner  la 
roue,  on  fit,  selon  ce  qui  m'a  été  assuré,  autant  de  beso- 
gne qu'avec  vingt  Indiens  dont  la  rétribution  n'était 
pas  de  moins  de  68  fr.  par  jour  :  la  naule  avec  son 
conducteur  ne  revenait  pas  à  5  fr.  50  cent.  Gomme 
trait  de  mœurs  propre  à  faire  connaître  combien  peu  de 
lumières  il  y  a  parmi  cette  population,  et  à  quel  point 
elle  est  esclave  de  la  routine,  ajoutons  que  le  mineur  qui 
avait  fait  cette  expérience,  et  auquel  elle  avait  si  bien 
réussi,  est  resté,  pendant  longtemps,  le  seul  à  en  pro- 
fiter. C'était  un  Espagnol  ;  les  créoles,  ses  voisins,  se 
refusaient  à  l'imiter.  Peut-être  au  moment  où  j'écris  ces 
lignes  tous  ne  se  sont-ils  pas  encore  rendus  à  l'évidence, 
et  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  nae  dit-on,  que  ce  perfection- 
nement si  simple  est  sous  leurs  yeux. 

Ainsi,  pour  la  préparation  du  minerai  comme  pour 
l'acquisition  des  ingrédients  par  lesquels  on  le  traite,  et 
pour  la  méthode  de  traitement,  la  diminution  des  frais 
semble  ne  pouvoir  être  bien  sensible,  de  manière  à  alBFec- 
ter  le  prix  de  l'argent  sur  le  marché  général,  qu'autant 
que  les  populations  éprouveraient  un  changement  com- 
plet dans  leurs  idées,  dans  leur  civilisation  même;  mais 
aussi  les  économies  à  faire  sont  bien  grandes. 

De  même  pour  l'extraction  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  procédés  mécaniques  de  cette  partie  du  travail  sont 
grossiers  et,  partant,  très-onéreux.  Ce  qu'il  en  coûte  pour 
l'épuisement  des  eaux  dépasse  tout  ce  qu'un  mineur  eu- 
ropéen peut  imaginer.  L^  percement  d^s  puits  absorbe 
de  même  des  sommes  inouïes,  insensées.  La  poudre, 
dont,  au  Mexique  du  moins,  le  gouvernement  s'est 
réservé  le  monopole,  n'est  pas  seulement  chère,  elle 
est  très-mauvaise,  quoique  le  pays  offre  en  abondance 
le  nitre  et  le  soufre  pour  la  fabriquer  ;  de  là  une  en- 
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traye  aux  travaux  de  recherches.  Le  fer  et  l'acier,  dont 
on  consointDe  une  grande  quantité  pour  les  outils, 
sont  pareillement  à  des  prix  très-élevés,  non-seulement 
à  cause  des  frais  de  transport,  mais  aussi  à  cause  des 
droits  de  douanes,  car  on  n'en  fait  point  dans  le  pays. 
Une  vaste  exploitation  brûlera  de  la-  poudre  pour  un 
demi-million,  et  usera  de  l'acier  pour ^00,000  francs, 
sans  parler  du  fer.  Enfin  les  capitaux,  lorsqu'on  est  forcé 
d'avoir  recours  à  ceux  d'autrui,  ne  s'obtiennent  plus 
qu'à  des  conditions  très-dures.  Autrefois,  au  Mexique,  le 
clergé,  qui  administrait  de  grandes  richesses,  les  confiait 
aux  hommes  industrieux  sans  jamais  exiger  plus  de  6 
pour  100.  Lorsqu'en  1828,  d'aveugles  passions  politiques 
eurent  fait  porter  la  loi  qui  chassait  du  territoire  mexicain 
tous  les  natifs  de  la  Péninsule  espagnole,  70,000  person- 
nes environ  durent  émigrer,  et  elles  emportèrent  une 
grande  partie  du  capital  roulant  du  pays.  L'exil  de 
ces  négociants,  magistrats,  agriculteurs,  membres  du 
haut  clergé,  qui  formaient  l'élite  de  la  nation  mexicaine, 
rompit  le  lien  vivant  qui  rattachait  le  Mexique  aux  na- 
tions civilisées,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  livrer  le  pays 
à  l'anarchie  qui  le  ronge  ;  parla  aussi  s'est  tarie  la  source 
de  beaucoup  d'entreprises  utiles.  L'apport  de  capitaux 
qui  fut  fait  par  les  compagnies  anglaises  en  1825  n'a 
point  comblé  la  lacune.  Il  faut  payer  aujourd'hui  18  ou 
24  pour  100  le  loyer  des  capitaux. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  citer  des  perfectionne- 
ments obtenus  au  Mexique  dans  l'industrie  minérale. 
Ainsi,  quand  je  compare  ce  que  j'ai  vu  à  Real  del  Monte 
avec  la  description  qu'a  donnée  du  même  établissement  un 
observateur  éclairé,  venu  cinq  années  après,  M.  LLowen- 
stern,  je  suis  frappé  du  changement  qui  s'était  opéré 
dons  Tintervalle.  Real  del  Monte  lui  offrit  un  spectacle 
ctui,  sons  plusieurs  aspects,  ressemblait  à  celui  d'une 
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exploitation  à  Fanglaise.  Des  améliorations  importantes 
ont  été  réalisées  dans  les  ateliers  de  Guadalupe  y  Calvo 
et  sur  quelques  autres  points  ;  dans  la  capitale,  Tindus^ 
trie  du  départ  s*est  mise  au  niveau  du  progrès  ;  mais  ce 
sont  des  faits  locaux  et  restreints.  Il  a  fallu  que  Pinfluence 
étrangère  régnât  sans  partage  dans  les  établissements 
que  je  viens  de  nommer,  et  qu'elle  y  fît  des  elBForts  sur- 
humains. Real  del  Monte,  d'après  le  récit  de  M.  Lowen- 
stern,  n'était  pas  seulement  alors  une  mine  exploitée  par 
le  capital  anglais;  c'était,  par  le  personnel  même,  une 
colonie  britannique.  Tout  ce  qui  n'était  pas  simple  ou- 
vrier mineur  était  Anglais.  L'atelier  du  départ,  à  Mexico, 
a  été  relevé  de  son  abaissement  par  des  Français.  A 
Guadalupe  y  Calvo,  c'étaient  des  Anglais,  des  Français, 
des  Allemands,  qui  avaient  la  haute  main.  Malheureuse- 
ment les  étrangers  qui  viennent  ainsi  s'établir  au  Mexi- 
que n'ont  aucun  moyen  de  changer  les  faits  généraux 
qui  enchérissent  extrêmement  l'exploitation ,  tels  que 
l'absence  des  voies  de  communication  et  l'ignorance 
crasse  de  la  population.  A  peu  d'exceptions  près,  tout  ce 
qui  est  Mexicain  de  naissance  s'opiniâtre  à  suivre  les 
anciens  errements  (1). 

Quoique  en  Europe  l'Espagne  ne  jouisse  pas  d'une 
grande  réputation  en  matière  de  perfectionnements 
quelconques,  pendant  la  dernière  période  du  régime  co- 
lonial, Timpulsion  vers  les  améliorations  était  plus  grande 
au  Mexique  qu'aujourd'hui.  Ce  qui  s'accomplissait,  dans 
celte  colonie  en  particulier,  à  la  fin  du  siècle  passé  et  au 
commencement  de  celui-ci,  était  vraiment  digne  d'admi- 

* 

(1)  Parmi  ces  louables  exceptions,  je  signalerai  ici,  d'ap/ès  M.Duport, 
M.  Anilua,  mineur  mexicain  fort  recoinmandable,  qui  a  établi,  au  Fresnillo, 
\aLhaciendanuevay  immense  usine  d^amalgamation  dont  les  dispositions  sont. 
fort  remarquables.  M.  Duporl  menlionne  également  IJ.  José  Gonzalez,  du 
iiïême  établissement. 
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ration.  Ce  qui  se  projetait  et  aurait  élé  exécuté  était  infini. 
Sentant  alors  le  prix  de  la  science  appliquée  à  Tart  du 
mineur,  on  avait  fondé  et  richement  doté  un  grand  éta- 
blissement, pour  lequel  une  construction  très-élégante 
a  été  élevée  à  Mexico  ;  je  veux  parler  de  la  Mineria ,  qui 
était  à  la  fois  une  institution  administrative  et  une  école 
des  mines,  et  sur  laquelle  ont  répandu  de  Véclat  les  tra- 
vaux de  quelques  hommes  studieux  et  capables,  comme 
M.  André  del  Rio  et  M.  d'Elhuyar.  Malheureusement  les 
révolutions  ont  empêché  la  Mineria  de  rendre  les  ser- 
vices qu'on  en  attendait.  Lorsque  je  l'ai  visitée  en  1835, 
je  l'ai  trouvée  dévastée.  Les  laboratoires  et  les  collections 
étaient  dans  la  plus  déplorable  pénurie;  l'édifice  même, 
tout  étayé,  menaçait  ruine,  et  le  vénérable  del  Rio,  qui 
me  le  montrait,  avait  les  larmes  aux  yeux.  Je  ne  pense 
pas  qu'à  aucune  époque  les  arts  mécaniques  y  aient  été 
beaucoup  enseignés.  On  a  accordé  à  l'institution,  de- 
puis quelques  années,  un  droit  de  1  et  demi  pour  100  sur 
l'argent;  mais  il  paraît  qu'on  s'en  servira  pour  amortir 
une  dette  autrefois  contractée  dans  le  but  de  faire  des 
avances  à  quelques  mineurs,  plutôt  que  pour  former  un 
corps  instruit  d'officiers  des  mines.  Jusqu'à  ce  jour,  le 
gouvernement  de  la  république  mexicaine  s'est  mis 
très-peu  en  peine  de  répandre  l'instruction  générale  ou 
spéciale.  M.  Lowenstern  parle  d'une  institution  du  même 
genre  que  la  Mineria^  qu'il  a  observée  à  Guanaxuato,  où 
elle  a  été  élevée  par  les  soins  du  général  Cortazar.  Mal- 
heureusement tout  est  éphémère  au  milieu  de  l'anar- 
chie  qui  désole  ces  beaux  pays.  Tel  établissement  qui 
promet  aujourd'hui  de  fleurir  sera  peut-être  détruit  de- 
main, et  les  fonds  qui  ont  un  emploi  utile  en  seront  dé- 
tournés au  premier  pronunciamiento  pour  être  dévorés 
sans  retour. 

De  ce  qui  précède  ressort  une  double  conclusion  : 
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Premièrement,  rexploitalion  des  raines  d'argent  du 
Nouveau-Monde  comporte  des  améliorations  virtuelle- 
ment faciles  qui  réduiraient  dans  une  forte  proportion 
les  frais  de  production  de  ce  métal. 

Secondement,  pour  le  Mexique,  qui  est  le  premier  des 
pays  producteurs  (et  ce  qui  est  vrai  du  Mexique,  à  cet 
égard,  Test  du  haut  et  du  bas  Pérou) ,  Tétat  politique, 
social  et  économique  du  pays  rend  présentement  les 
améliorations  infiniment  laborieuses  et  problématiques. 
Seul  le  Chili  fait  exception  à  cette  triste  loi  :  c'est  un 
État  bien  gouverné  où  la  loi  règne,  où  les  arts  se  per- 
fectionnent ;  mais,  jusqu'à  présent,  le  Chili  n'a,  dans  la 
production  de  l'argent,  qu'un  rang  subalterne. 

Aussi  bien  l'état  présent  des  choses  ne  peut  durer.  Ces 
belles  contrées  ne  resteront  pas  beaucoup  plus  longtemps 
sous  le  joug  du  génie  du  retardement^  M.  de  Humboldt, 
il  y  a  un  demi-siècle,  appelait  un  peuple  industrieux^ 
pour  l'exploitation  des  gîtes  argentifères  du  Mexique.  Le 
peuple  industrieux  est  venu.  A  la  suite  d'une  guerre  dont 
je  n'ai  pas  ici  à  apprécier  la  justice,  la  race  anglo-saxonne, 
qui  peuple  les  États-Unis,  s'est  emparée  de  quelques-unes 
des  provinces  mexicaines.  La  force  d'expansion  de  cette 
race  est  si  grande,  qu'on  doit  considérer  comme  inévitable 
qu'elle  étende  prochainement  sa  domination  sur  les  autres 
provinces  mexicaines,  soit  par  une  franche  conquête,  soit 
par  une  suzeraineté  plus  ou  moins  déguisée,  qui,  du 
moins,  y  rétablirait  un  ordre  de  choses  régulier  ;  et  le 
continent  américain,  à  peu  près  tout  entier^  semble  des- 
tiné à  subir,  avant  qu'il  soit  longtemps,  cette  même  in- 
fluence. Pour  quMlen  fût  autrement,  il  faudrait  qu'une 
résurrection  inattendue  du  génie  de  Cortez  donnât  à  la 
race  hispano-américaine  une  énergie  intelligente,  dont 
elle  semble  avoir  complètement  perdu  les  traditions. 
Dans  ce  cas  là,  ce  serait  çUe-même  qui,  par  l'appli- 
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cation  de  ses  facultés  régénérées,  transformerait  ï'art 
des  mines  dans  le  Nouveau-Monde  ;  et  révolution  mé- 
tallurgique, que  nous  prévoyons  comme  devant  être  l'ef- 
fet d'une  domination  exercée  par  les  anglo-américains^ 
ne  serait  pas  moins  accomplie. 


CHAPITRE  II. 


Si  la  baisse  des  frais  de  production,  qui  est  probable  pour  l'argent,  amènerait 
nécessairement  la  baisse  de  la  valeur  de  ce  métal. 


Supposons  que  la  marche  de  la  civilisation,  au  lieu 
d'être  ralentie  par  les  révolutions,  devienne  de  jour  en 
jour  plus  rapide,  et  qu'un  plus  grand  nombre  de  peuples 
se  laisse  aller  à  ce  courant  bienfaisant.  Partout,  dès  lors, 
l'ensemble  des  citoyens  parviendrait  à  prendre  une  part 
des  jouissances  de  la  vie  civilisée  ;  le  progrès  des  arts  et 
celui  du  fuxe  absorberaient,  tous  les  ans,  une  plus  grande 
quantité  de  métaux  précieux.  Dès  lors,  la  grandeur  de  la 
demande  ne  pourrait-elle  pas  excéder  l'offre,  au  point 
d'empêcher,  pendant  un  long  espace  de  temps,  la  dimi* 
nution  des  frais  de  production  d'être  suivie  d'une  dimi- 
nution correspondante;  ou  même  d'une  diminution  quel- 
conque dans  la  valeur  qui  leur  est  attribuée  auprès  des 
autres  marchandises,  ou  par  rapport  à  un  type  fixe  qu'on 
peut  supposer  par  la  pensée  ?  Un  temps  d'arrêt  de  ce 
genre,  dans  la  baisse  d'un  produit  dont  les  frais  de  pro- 
duction ont  été  notablement  amoindris,  doit  se  prolon- 
ger.tant  que  la  production  n'a  pas  pris  une  grandeur 
proportionnée  à  l'étendue  des  nouveaux  besoins.  * 

Même  dans  la  supposition,  de  l'exactitude  de  laquelle 
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on  peut  douter,  que  la  révolution  européenne  commen- 
cée  en  18/i8  ne  soit  qu'une  secousse  passagère,  tout  porte 
à  penser  que  la  baisse  de  la  valeur  de  Targent  suivrait 
progressivement,  à  quelque  distance,  celle  des  frais  de 
production.  Les  grands  profits  que  rendraient  les  mines, 
à  la  faveur  de  méthodes  meilleures  et  de  Tamélioration 
des  voies  de  transport,  détermineraient  les  hommes  à  se 
porter  avec  énergie  sur  cette  industrie.  La  production 
tendrait  donc  à  s'accroître  vivement.  De  là  entre  les  pro- 
ducteurs une  concurrence  qui,  inévitablement,  entraîne- 
rait l'abaissement  de  la  valeur  du  métal.  Pour  qu'il  en 
fût  autrement^  il  faudrait  de  deux  choses  l'une  : 

Où  qu'une  fiscalité  exigeante  essayât  de  faire  dériver 
vers  le  trésor  public  des  États  producteurs  le  bénéfice 
du  perfectionnement;  mais  je  crois  pouvoir  écarter  cette 
hypothèse,  parce  qu'elle  souffrirait,  dans  l'exécution, 
des  difficultés  insurmontables;  et  elle  est  peu  à  présu- 
mer de  la  part  de  gouvernements  qui,  dans  l'hypothèse 
où  nous  nous  plaçons,  seraient  devenus  intelligents  et 
libéraux  ; 

Ou  bien. que  les  mines  vinssent  à  manquer  à  l'ardeur 
des  mineurs  :  or,  au  contraire,  sur  ce  point,  le  témoignage 
de  tous  les  observateurs  éclairés,  qui  ont  visité  l'Améri- 
que, est  de  nature  à  donner  toute  sécurité.  Ils  ont  tous 
été  si  vivement  frappés  du  nombre  des  gîtes,  de  l'épais- 
seur des  filons,  de  la  grandeur  des  résultats  qu'on  obte- 
nait sur  un  petit  espace,  que,  lorsqu'ils  ont  à  traiter  de  la 
fécondité  du  sol  américain  par.rapport  à  l'argent,  leur  ton 
change  tout  à  coup  ;  de  froid  qu'il  était,  comme  il  con- 
vient dans  les  livres  de  science,  il  devient  animé  et  pres- 
que enthousiaste  ;  ils  distinguent  un  inépuisable  fonds  dç 
richesses;  ils  voient  l'Europe  inondée  de  métaux  précieux; 
ils  affirment  que  les  trésors  qu'on  a  retirés  des  mines  du 
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Nouveau-Moode  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que 
ces  mines  peuvent  fournir. 

Mais  laissons-les  parler  plus  explicitement  eux-mêmes. 

Citons  d*abord  M.  de  Humboldt  (1)  : 

«  En  général,  l'abondance  de  l'argent  est  telle  dans  la 
«  chaîne  des  Andes,  qu'en  réfléchissant  sur  le  nombre 
«  des  gîtes  de  minerais  qui  sont  restés  intacts,  ou  qui 
«  n'ont  été  que  superficiellement  exploités,  on  serait 
«  tenté  de  croire  que  les  Européens  ont  à  peine  com- 
«  mencé  Â  jouir  de  cet  inépuisable  fonds  de  richesses 
«  que  renferme  le  Nouveau-Monde. 

«  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  district  des  mines  de 
«  Guanaxuato,  qui,  sur  le  petit  espace  de  quelques  mil- 
«  liers  de  mètres  carrés,  fournit  annuellement  la  sep- 
«  tième  ou  la  huitième  partie  de  tout  l'argent,  améri- 
«  cain,  on  verra  que  les  550,000  marcs  que  l'on  retire 
«  annuellement  de  la  fameuse  Veta  Madré,  sont  le  pro- 
«  duit  de  deux  mines  seulement,  de  celle  du  comte  de 
i  Yalenciana  et  de  celle  du  marc[uis  de  Rayas,  et  que 
i  plus  des  quatre  cinquièmes  de  ce  filon  n'ont  jamais 
«  été  attaqués.  Il  est  très-probable,  cependant,  qu'en 
«  réunissant  les  deux  mines  de  Fraùstros  et  de  Mellado, 
«  et  en  les  épuisant,  on  formerait  une  mine  dont  la 
«  richesse  serait  comparable  à  celle  de  Yalenciana.  L'o- 
«  pinion,  que  la  Nouvelle- Espagne  ne  produit  peut-être 
«  pas  la  troisième  partie  des  métaux  précieux  qu'elle 
«  pourrait  fournir  dans  des  drconstances  politiques 
«  plus  heureuses,  a  été  émise  depuis  longtemps  par 
«  toutes  les  personnes  instruites  qui  habitent  les  prin- 
(t  cipaux  districts  de  mines  de  ce  pays  :  elle  est  énonc 
<c  formellement  dans  un  mémoire  que  les  députés  di 
t  corps  des  mineurs  ont  présenté  au  roi*  en  1774,  ^t 

(1)  NmiJelle- Espagne  y  III,  pages  342  45. 
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«  qui  est  rédigé  avec  autant  de  sagesse  que  de  conoais- 
«  sance  des  localités.  I/Europe  serait  inondée  de  mé- 
«  taux  précieux  si  Ton  attaquait  à  la  fois,  avec  tous  les 
«  moyens  qu'offre  le  perfectionnement  de  Tart  du  mi- 
«  neur,  les  gîtes  de  minerais  de  Bolanos,  de  Batopilas, 

•  de  Sombrerete,  du  Rosario,  de  Pachuca,  de  Moran, 
a  de  Zultepec,  de  Chihuahua,  et  tant  d'autres  qui  ont 
«  joui  d'une  ancienne  et  juste  célébrité.  » 

Le  témoignage  plus  récent  de  M.  Duport  n'est  pas  moins 
positif  que  celui  de  son  illustre  devancier  : 

c(  Les  schistes  argileux,  talqueux,  chloritiques,  la  dio- 
«  rite,  quelquefois  des  calcaires  assez  anciens,  et  plus 
«  rarement  encore  les  porphyres,  sont,  sur  bien  des 
«  points,  traversés  par  des  filons  de  quartz,  qui  renfer- 
«  ment  souvent  des  sulfures  métalliques  ;  quand  cette 
«  circonstance  se  présente,  il  est  rare  qu'on  ne  trouve 
«  pas,  dans  le  nombre,  du  sulfure  d'argent.  Ces  forma- 
te lions  fort  rares,  du  moins  au  jour,  dans  les  environs 
«  de  Mexico,  percent  plus  souvent  les  masses  trachyti- 
«  ques  et  porphyriques  en  avançant  vers  le  nord  ;  près- 
«  que  partout  où  elles  se  montrent,  il  y  a  des  exploi- 
«  tatiôns  plus  ou  moins  importantes  ;  mais  quand  on 
«  traverse  la  chaîne  principale,  vers  le  golfe  de  la  Cali- 
<  fornie,  ce  ne  sont  plus  alors  des  points  isolés,  c'est 
«  toute  la  pente  occidentale  de  la  Cordillère  qui  est 
«  composée  de  ces  roches  métalliques,  sillonnées  des 
«  mêmes  veines  de  quartz  sur  un  espace  immense. 
«  C'est  assez  dire  que  les  gisements  travaillés  depuis 
f  trois  siècles  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qui  restent 
€  c\  explorer. 

«  Mais,  sans  chercher  de  nouveaux  districts,  on  peut, 
«  dans  les  anciens,  suivre  encore  les  travaux  avec  plus 

•  de  chances  de  succès  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
a  et  Zacatecas  en  est  un  exemple  frappant.  Ces  mines^ 
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«  travaillées  dès  15i8,  ont  fourni  sans  cesse  de  Targent, 

<  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  que  le 

«  hasard  a  conduit  plus  ou  moins  heureusement  les 

«  travaux  des  mineurs.    La  réputation  de  Zacatecas 

ff  était  compromise,   quand  un  Français ,   le  mineur 

«  Laborde,  vint  découvrir  le  filon  de  la  Veta  Grande, 

«  dont  la  richesse,  considérée  comme  épuisée  vers  la  fin 

n  du  siècle  dernier,  a. encore. fourni,  de  1827  à  1839, 

0  près  de  cent  cinquante  millions  de  francs.  Un  autre 

f  exemple  plus  récent  encore  est  celui  des  concessions 

«  de  5.  Clémente  et  S.  Nicolas,  qui  sont  pour  le  moment 

«  les  exploitations  les  plus  fructueuses  de  Zacatecas, 

«  quoique,  il  y  a  dix  ans,  on  ne  soupçonnât  pas  Texis- 

c  tence  de  filons  si  riches  dans  un  terrain  contigu  aux 

0  concessions  de  Malanoche  et  Rondanera^  qui  ont  en- 

«  richi  plusieurs  familles  il  y  a  moins  de  quarante  ans. 

«  Enfin,  le  Fresnillo,  qui  produit  en  ce  moment  une 

«  valeur  de  dix  millions  de  francs  par  année,  fut  visité, 

«  en  1827,  par  M.  Ward  ;  et  dans  son  livre  sur  le  Mexi- 

«  que,  ce  voyageur  en  parle  comme  d'un  lieu  aban- 

«  donné,  sur  lequel  on  ne  pouvait  conserver  que  quel- 

«  ques  souvenirs  sans  former  aucune  espéranoe  (1).  » 

Le  même  auteur  termine  son  ouvrage  en  ces  termes, 

qui  forment  la  conclusion  naturelle  du  présent  chapitre  : 

.  «  Le  temps  viendra,  un  siècle  plus  tôt,  un  siècle  plus 

tard,  où  la  production  de  l'argent  n'aura  d'autres  limites 

que  celles  qui  lui  seront  imposées  par  la  baisse  toujours 

croissante  de  la  valeur  (2).  » 

# 

(1)  Production  des  métaux  précieux^  etc.,  page  378. 

(2)  Page  426, 
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CHAPITRE  III. 

De  rinflueoce  que  les  mines  de  la  Russie  boréale  pourront  avoir  sur  la  valeur 

de  For  pour  l'abaisser. 

Considérant  les  alluvions  aurifères  du  Rhin  comme 
offrant  le  minimum  de  richesse  qui  aujourd'hui  permette 
.  la  recherche  de  Tor  dans  TEurope  occidentale,  pour 
que  des  mines  d'or,  avons-nous  dit,  tendent  avec  quel- 
que énergie  à  faire  baisser  la  valeur  de  ce  métal, 
elles  doivent  satisfaire  à  une  double  condition  :  Pre- 
mièrement, leur  rendertient  doit  être  supérieur  à 
celui  des  alluvions  du  Rhin,  non-seulement  en  quotité 
absolue,  mais  encore  en  tenant  compte  de  tout  ce  dont 
les  frais  de  toute  espèce,  que  peut  occasionner  la  pro- 
duction de  Tor  dans  le  pays  dont  il  s'agit,  excèdent  ce 
qu'il  en  coûte  auprès  de  Strasbourg.  Secondement,  le 
gîte  doit  être  assez  étendu  pour  donner  lieu  à  une 
extraction  qui  modifie  sensiblement  le  rapport  de  l'offre 
à  la  demande  sur  le  marché  général  (1). 

La  première  de  ces  conditions  est-elle  remplie  par  les 
mines  de  la  Russie  boréale?  Oui,  car  dans  l'Oural,  par 
exemple,  le  rendement  des  alluvions  est  vingt  fois  plus 
grand  que  dans  la  vallée  du  Rhin,  et  les  mines  de  la  Si- 
bérie^surpassent  bien  celles  des  vallées  de  l'Oural.  Il 
est  vrai  que,  en  Russie,  l'exploitation  est  grevée  d'un 
gros  impôt,  tandis  que  dans  la  vallée  du  Rhin  elle  est 
entièrement  franche.  Puis  il  y  a  quelques  frais  jusques  à 
Saint-Pétersbourg,  où  l'or  se  trouve  rendu  sur  le  marché 

{i)  Section  VI,  chapitre  V. 

m.  83 
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V 

général.  Enfin  la  rétribution  d*un  ouvrier  est  plus 
chère  dans  la  Russie  boréale,  dans  la  Sibérie  au  moins, 
que  dans  la  vallée  du  Rhin. 

Quant  à  ce  defnier  point,  on  assure  que,  dans  les 
vallées  de  l'Oural,  qui  ne  sont  pas,  comme  la  Sibérie,  de 
tristes  déserts,  la  main-d'œuvre  n'a  rien  de  bien  élevé.  En 
Sibérie,  où  la  principale ressource  des  entrepreneurs  d'in- 
dustrie est  d'employer  les  condamnés  qu'on  y  a  transpor- 
tés, et  où  ces  hommes  débattent  librement  leurs  salaires, 
la  main-d'œuvre  est  plus  chèrement  payée.  Indépendam- 
ment de  la  demande  de  bras,  chaque  jour  plus  intense, 
ces  ouvriers  ont  une  raison  pour  élever  leurs  préten- 
tions :  Les  vivres  ont  beaucoup  moqté  de  prix  dans  les 
régions  métallifères  de  la  Sibérie,  depuis  que  l'industrie 
des  mines  s'y  est  déployée. et  y  a  attiré  une  popula- 
tioahors  de  proportion  avec  celle  qui  y  vivait  déjà. 
M.  Pierre  Tchihaicheff,  qui  a  visité  les  exploitations 
sibériennes  en  1842,  expostO  comment  déjà  les.  subsis- 
tances avaient  beaucoup  enchéri  à  Tomsk ,  à  Kras- 
noyarsk^  à  Minousinsk,  dans  tous  les  principaux  centres 
de  lavages  (1). 

(i)  cL'aiffluence  extraordinaire,  Vers  ces  parages,  de  tous  les  tifuvriers  dis- 
ponibles avait  déjà  produit  sur  le  marché  de  Krasnôyarsk  une  révolution 
dont  se  sont  ressenties  non -seulenient  lés  villes  limitrophes,' mais  aussi 
celles  du  gouvernement  de  Tomsk,  et  c'est  particulièrement  par  cette  rai- 
son qu'on  peut  expliquer  la  hausse  prodigieuse  qu'y  ont  éprouvée  les  prix 
de  toutes  les  denrées  dans  un  laps  de  temps  peu  considérable.  Voici  Quel- 
ques exemples' de  cet  enchérissement  extraordinaire  :' dans  le  village  de 
Bérézovo,  plusieurs  habitants  se  rappelleiit  encore  Téppque  où  le  poud 
(16  '"*-,372)  de  farine  de  seigle  coûtait  8  centimes  et  un  boeuf  6  francs, 
tandis  qù'aujoiird'hui  le  premier  y  est  de  30  à  40  centimes  el  le  second  à 
9  francs.  Dans  la  ville  de  Biisk,  les  pris  des  denrées  suivantes  étaient,  il 
y  a  cinq  ans,  la  livre  de  viande  2  centimes,  le  poud  de  farine  de  seigle 
25  centimes,  le  poud  de  beurre  2  francs,  tandis  qu'aujourd'hui  la  première 
esta  15  centimes,  le  second  à  35  sous,  le  troisième  k  10  francs.  A  kras- 
nôyarsk, la  comparaison  des  prix  a  donné  des  résultats  encore  plus  forts, 
4e  manière  qu'on  ne  sera  pas  très-loin  du  chiffre  véritable  en  admettant 
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En  somme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que,  lorsqu'on 
sera  arrivé  à  une  situation  mieux  équilibrée  entre  la 
demande  et  l'offre,  du  travail,  la  demande  et  l'offre  des 
subsistances,  les  salaires  soient  plus  élevés  dans  la  Si*- 
bérie  qu'aux  États-Unis  ;  on  peut  même  douter  qu'ils 
restent  aussi  hauts.  Pour  tenir  compte  largement  de 
divers  frais  accessoires,  accordons  qu'une  extraction  de 
2  grammes  par  jour  soit  nécessaire  dans  la  Sibérie  pour 
représenter  celle  de  moins  de  deux  tiers  de  gramme,  qui 
fait  vivre  l'orpailleur  des  bords  du  Rhin.  11  est  facile  de 
voir  qu'il  restera  encore  une  belle  marge,  non-seule- 
ment pour  les  profits  des  entrepreneurs  d'industrie,  mais 
aussi  pour  la  baisse  de  la  valeur  de  l'or,  autant  que 
la  concurrence  y  pousserait. 

C^est  déjà  une  opinion  fondée  pour  les  mines  de  l'Ou* 
rai,  pour  celles  qui  ont  la  teneur  indiquée  plus  haut  (1), 
de  deux  mUlionièmes  à  deux  millionièmes  et  demi  ;  ce 
serait  même  vrai  pour  celles  qui  en  auraient  une  sensi- 
blement moindre.  Voici  du  reste  un  calcul  concluant  : 

Je  trouve  dans  V Annuaire  du  Journal  des  Mines  de 
Russie  (2),  que  dans  le  lavage  de  1,335,598  pouds  de 
sables  aurifères  de  l'Oural,  tenant  en  moyenne  27  7io  lûil- 
lionièmes,  chaque  zolot.  d'or  est  revenu-  à  6  "/u  to- 
pecks  d'argent  (3),  soit  2  fr.  70.  Mais  le  zolot.  d'or,  en  le 
supposant  au  titre  de  88  centièmes,  vaut  en  monnaie  d'or 
française,  12  fr.  78.  C'est  cinq  fois  environ  le  prix  de  re- 

que  renchérissement  progressif  des  denrées,  pendant  les  cinq  ou  six  der- 
nières années,  peut  être  évalué,  en  terme  moyen,  comme  1  à  6,  sans  avoir 
égard  k  la  hausse,  souvent  locale,  des  prix  de  certains  articles  qui  fourni- 
raient la  proportion  de  i  à  20,  et  même  plus.»  {Voyage  scientifique  dans 
f  Altaï  orientalyi^ge  21^), 

{i)  Page  268. 

(2)  Année  1842,  page  299. 

(5)  Sans  compter  la  redevance  au  trésor  public. 
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Tient.  On  ferait  donc  de  beaux  bénéfices,  quand  bien 
même  le  rendement  serait  moindre.  Je  fais  cependant 
abstraction  ici  de  T ukase  du  g  avril  1849,  qui  est  de 
nature  à  changer  les  conditions  de  Texploitation  dans  les 
grands  établissements.  Au  surplus,  il  ne  s'applique  pas 
aux  mines  de  l'Oural. 

Si  de  rOural  on  passe  à  TÂltaï,  aux  mines  qui  y  sont 
plus  particulièrement  exploitées  aujourd'hui,  celles  dont 
le  rendement  est  trois  ou  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand 
que  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  l'Oural,  la  question  prend 
un  bien  autre  aspect.  Admettons  que  les  frais  quoti- 
diens de  l'exploitation  proprement  dite  y  soient  doubles 
de  ceux  de  TOural,  le  produit  étant  triple,  quadruple 
ou  quintuple,  le  bénéfice  net  restera  très-considérable. 
Qu'ojQ  en  retranche  tout  ce  qu'il  faudra  pour  un  impôt 
modéré,  pour  les  faux  frais,  et  il  demeurera  clair  que  la 
valeur  de  l'or  peut  baisser  sans  que  l'exploitation  s'ar- 
rête. Elle  tendrait  à  baisser  même  sous  le  régime  du 
nouvel  ukase  rigoureusement  pratiqué. 

La  grandeur  des  bénéfices  dans  un  bon  nombre  d'ex- 
ploitations est  attestée  par  les  observateurs  les  plus  intel- 
ligents, par  ceux  qui  ont  le  mieux  examiné  le  fond  des 
choses.  M.  P.  Tchihatcheff  les  porte,  pour  l'Altaï  oriental, 
à  un  minimum  de  100  pour  100,  et  signale  800  à  850 
pour  100  comme  un  taui  ordinaire  (1). 

Des  renseignements  qui  m'ont  été  communiqués  par 
une  personne  en  position  d'être  bien  informée  autori- 
sent à  croire  que,  dans  l'année  1848,  la  production 
moyenne  des  lavages,  par  tête  de  travailleur,  a  été  dans 
l'Oural  de  â  grammes  d'or  fin,  et  dans  la  Sibérie  de  plus 
de  10  grammes,  abstraction  faite  de  l'impôt.  Dans  le 
premier,  c'est  une  somme  de  10  fr.  33  c. ,  dans  le  second, 

(i)  Voyage  scientifique^  elc,  page  216. 
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c'est  34  fr.  La  production  étant  fort  diverse  d*un  banc  à 
un  autre,  il  y  a  eu  des  exploitations  qui  ont  rendu  beau* 
coup  plus  que  la  moyenne,  dans  TOural  comme  dans  la 
Sibérie  ;  d'autres  au  contraire  ont  rendu  moins.  Les 
mines  les  plus  productives,  si  elles  ne  sont  pas  limitées 
naturellement  par  l'espace,  si  la  loi  ne  fixe  pas  à  l'ex- 
ploitation des  bornes  artificielles,  ou  si,  après  en  avoir 
posé,  elle  est  impuissante  à  les  faire  respecter,  pous- 
seront à  la  baisse  et  la  rendront  inévitable  dans  un  temps 
donné.  Et  le  mouvement  de  baisse  se  prolongera,  parce 
que  la  production  de  10  grammes  laisse  beaucoup  de 
latitude. 

Car,  c'est  ici  que  vient  naturellement  se  placer  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  deuxième  condition  à  rem- 
plir ;  les  gisements  de  sables  aurifères,  relativement 
riches,  de  la  Russie  boréale  semblent  fort  abondants. 
Dans  chacun  des  trois  grands  groupes  d'exploitation, 
qui  composent  les  circonscriptions  administratives  de 
Tomsk,  de  Jénisseisk  et  de  Nertschinsk,  et  qui  occu- 
pent la  partie  supérieure  des  bassins  des  fleuves  Obi, 
Jénisseï,  Lena  et  Amour,  déjà  de  vastes  dépôts  d'al- 
luvion  d'une  teneur  très-favorable  ont  été  reconnus, 
et  chaque  jour  en  voit  trouver  de  nouveaux.  C'est 
ainsi  que,  d'après  une  communication  particulière  que 
j'ai  reçue,  il  parait  que,  dans -le  bassin  de  l'Amour, 
on  vient  de  découvrir  de  beaux  champs  d'exploita- 
tion. Dans  l'Oural  même,  la  progression  de  l'extrac- 
tion, en  présence  des  merveilles  de  l'Altaï,  toute 
lente  qu'elle  est,  atteste  que  les  mineurs  ne  sont  pas 
mécontents  de  leurs  alluvions,  qu'ils  en  trouvent  de 
meilleures,  ou  qu'ils  tirent  un  parti  plus  avantageux 
des  anciennes.  Mais  qu'est-il  besoin  d'insister  ?  De  tous 
les  caractères  des  gisements  aurifères  de  la  Russie  bo- 
réale, l'étendue  est  le  plus  manifeste. 
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11  y  a  donc  lieu  d'augurer  que  les.  mines  d'or  de  la 
Russie  sont  par  elles-noiêmes  de  nature  à  amener  une 
forte  baisse  de  l'or. 

Cependant,  si  le  gouvernement  russe  maintenait  et 
parvenait  à  faire  respecter  T  ukase  du  Jg  avril!  849,  si 
aucune  convenance  intérieure  ne  l'induisait  à  le  rap- 
porter, si  aucune  concurrence  extérieure  ne  l'y  contrai- 
gnait, la  baisse  en  serait  ralentie  et  restreinte. 

Mais  pour  ne  parler  que  de  la  concurrence  extérieure, 
celle  de  la  Californie  est  imminente,  on  va  le  voir. 
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CHAPITRE  IV. 

1  ■  .  •  " 

La  même  question  examinée  à  propos  de  la  Californie. 

Chaque  jour  apporte  à  l'Europe  des  renseignements 
nouveaux  sur  la  Californie.  Depuis  qu'a  été  imprimé  le 
chapitre  consacré  plus  haut  à  cette  contrée  (1),  on  a  été 
mieux  édifié  sur  la  richesse  et  l'étendue  des  gisements 
aurifères  qu'elle  recèle.  Le  rapport,  récemment  publié, 
d'une  personne  que  le  gouvernement  des  États-Unis 
avait  chargée  d'un  examen  spécial  des  lieux,  M.  Butler 
King,  est  particulièrement  de  nature  à  éclairer  les 
esprits  (2). 

Suivant  ce  document,  l'extraction  journalière  par  tête 
de  mineur  ne  serait  pas  moins  d'une  once  ou  28^*"*,â38  ; 
en  supposantque  l'or  obtenu  soit  au  titre  de  9/ tO  (3),  çese- 

(1)  Section  VI,  chap.  III. 

(2)  Ce  rapport  est  daté  de  Washington,  du  22  mars  1850. 

(3)  Quatre  échantillons  d'or  de  la  Californie,  de  quatre  localités  diffé- 
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rait  25<^^'  ,5QAdefin.  Cependant,  selon  M.  B.  King,  à  leur 
arrivée,  les  travailleurs  novices  sent  loin  d'obtenir  d'aussi 
beaux  résultats.  Sans  nous  croire  autorisé  à  rien  affirmer^ 
nous  raisonnerons  comme  si  Textraction  moyenne  était 
d'environ  20  gr.  par  jour.  Si  une  plus  longue  expé- 
rience indiquait  une  quantité  différente,  en  plus  ou  en 
moins,  il  serait  facile  de  déterminer  entre  quelles  limites 
les  conséquences  que  nous  aurions  déduites  ici  auraient 
à  être  modifiées. 

A  l'appui  de  l'évaluation  de  Textraction  journalière  que 
présente  M.  B.  King,  on  p^ut  citer  ce  fait  qui  est  certifié 
par  quelques  correspondances,  qu'on  ne  trouve  pas  d'ou- 
vriers pour  les  mines,  à  moins  de  leur  offrir  un  salaire  de 
12  dollars  par  jour  ;  c'est  18  grammes  d'or  fin.  Un  pareil 
taux  du  salaire  attesterait  qu'un  homme,  dans  sa  jour- 
née moyenne,  retire  au  delà  de  20  grammes  de  fin. 

Dans  le  cas,  qui  reste  cependant  hypothétique,  d'une 
extraction  continue  de  20  grammes  d'or  fin,  par  jour  et 
par  tête  de  mineur  en  moyenne,  la  Californie  tendrait  for- 
tement à  déprimer  la  valeur  de  l'or.  Mais,  comment  les 
choses  se  passeront-elles?  Dans  l'empire  russe,  en  vertu 
des  lois  et  des  usages,  la  richesse  des  gisements  profitera 
en  majeure  partie  aux  entrepreneurs  d'industrie  miné- 
rale, et  la  Russie  contribuerait  à  la  baisse  de  l'or  par  la 
concurrence  que  se  feraient  entre  eux  ces  entrepreneurs, 
pour  le  placement  de  leur  métal  dans  le  monde.  Le  gou- 
vernement impérial,  s'étant  approprié ,  par  l'ukase  du  [J 
avril  1849,  une  portion  notable  du  profit,  sera  lui-même 
un  compétiteur  de  plus.  Il  est  vrai  que,  parce  prélèvement 
même,  il  diminuera  Ténergie  de  la  concurrence  que  se 
feront  les  exploitants.  En  Californie,  les  choses  attein- 

rentes,  aQâlysésdans  le  laboraloire  de  TËcoIedes  mines  de  Paris  par  M.  Ri- 
▼ot,  OQl  eu  les  titres  de  909,  914, 891  et  930  millièmes,  dont  la  moyenne 
«st  de  914  millièmes.  {Ann.  des  Mines,  4«  série,  t.  XVI,  p.  128.) 
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droQt  le  même  but  sans  prendre  exactement  le  même 
tour.  La  liberté  la  plus  étendue  est  la  loi  qui  préside  au 
travail  parmi  les  populations  des  États-Unis,  et  F  esprit 
démocratique  y  règne  sans  partage.  Usant,  jusqu'à  la 
dernière  limite,  des  avantages  que  leur  donnent  les  lois 
et  les  mœurs,  les  ouvriers  tireront  à  eux,  autant  que 
possible,  le  bénéfice  résultant  de  la  supériorité,  que  je 
suppose,  des  gisements  aurifères  du  pays  sur  ceux  du 
reste  du  monde.  Ce  ne  sera  pas  la  rareté  du  capital  qui 
les  en  empêchera  :  il  faut,  nous  l'avons  fait  remarquer, 
très-peu  de  capital  pour  exploiter  des  alluvions  auri- 
fères (1)  ;  ce  n'est  presque  qu'une  affaire  de  main- 
d'œuvre.  L'exploitation  de  gisements  de  ce  genre  se 
prête  avec  une  aisance  toute  particulière  au  système 
démocratique;  de  petites  associations  d'ouvriers,  avons- 
nous  dit,  s'en  acquitteraient  au  mieux  (2)  • 

Actuellement  l'ouvrier,  pour  vivre  et  se  procurer  les 
choses  le  plus  strictement  nécessaires  à  ses  besoins,  est 
forcé  de  se  dessaisir  d'une  grande  partie  de  l'or  qu'il 
extrait  ou  qu'il  reçoit  en  salaire,  parce  que  tout  ce  qu'il 
lui  faut  est  fort  cher.  Le  pays  ne  produit  guère  rien 
par  lui-même,  si  ce  n'est  de  l'or.  La  culture  n'y  est  pas 
organisée.  Grâce  aux  soins  que  les  Espagnols  avaient 
toujours  de  multiplier  le  bétail  dans  les  pays  soumis  à 
leur  domination,  quand  le  climat  permettait  qu'il  s'y 
propageât  sans  abri,  la  Californie  offre  une  notable 
quantité  de  bœufs  ;  mais  c'est  quant  à  présent  la  seule 
subsistance  qu'elle  fournisse  aux  émîgrants  qui  s'y  pré- 
Ci)  Dans  la  Russie,  aujourd'hui,  il  faut,  par  exception,  un  capital  assez 
fort,  parce  que  les  exploitants  pourvoient  aux  besoins  de  leur  monde;  et 
puis,  pour  rentrer  dans  ses  avances,  il  faut  avoir  conduit  Tor  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  est  fort  éloigné  des  lieux  d'exploitation.  En  Californie,  Touvrier 
s'entretient,  et  il  écoule  son  or  par  une  voie  beaucoup  plus  courte, 
(â)  Voir  plus  haut,  page  261. 
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cipitent.  On  fait  venir  la  farine  de  l'autre  revers  da 
continent  américain,  par  le  cap  Horn.  De  même  les  arti- 
cles manufacturés  sont  tirés  des  bords  américains  de 
TAtlantique,  ou  de  l'Europe,  ou  des  entrepôts  de  l'océan 
Pacifique,  tels  que  Valparaiso  (J).  Les  profits  que  font 
les  marchands  sur  les  articles  d'importation  sont  consi- 
dérables en  moyenne,  malgré  quelques  périodes  passa- 
gères d'avilissement.  Us  ne  peuvent  manquer  de  l'être^ 
parce  que,  le  capital  étant  peu  abondant  en  un  pays 
neuf  comme  la  Californie ,  relativement  au  besoin 
qu'on  en  a,  il  y  revient  une  bonne  rémunération  ;  et 
puis,  la  rétribution  que  le  commerçant  requiert  pour 
son  industrie  personnelle  est  forte  ;  elle  se  règle,  suivant 
une  certaine,  proportion,  sur  celle  de  l'ouvrier  mineur 
lui-même.  Les  marchandises  sont  d'ailleurs  enchéries 
par  cette  circonstance  que  les  navires,  une  fois  à  San- 
Francisco ,  peuvent  être  désertés  par  les  équipages 
qui  se  rendent  aux  mines.  Il  faut  donc  que  l'armateur 
ajoute  la  valeur  du  bâtiment  au  fret  dont  il  se  con- 
tenterait ordinairement.  Enfin  le  coût  du  transport 
dans  l'intérieur,  et  les  autres  frais  accessoires  dont  sont 
grevées  les  marchandises,  sont  élevés,  je  veux  dire  absor- 
bent une  quantité  d'or  plus  forte  qu'ailleurs,  parce  que 
ces  frais  représentent  surtout  de  la  main-d'œuvre,  et  la 
naain-d'œuvre  est  chère  ;  elle  vaut  environ  18  grammes 
d'or  fin  par  jour,  plus  ou  moins,  selon  les  mérites  respec- 
tifs des  différents  labeurs  en  comparaison  du  travail  des 
mines,  lequel,  répétons-le,  serait  rétribué,  d'après  ce 
qui  précède^  sur  le  pied  de  18  grammes. 
La  somme  de  12  dollars,  ou  18  grammes  d'or  fin  par 

(1)  On  aura  une  idée  du  mouvement  qui  a  lieu  enlre  le  Chili  et  la  Cali- 
fornie par  ce  seul  fait  qu'en  deux  mois,  du  28  décembre  1849  au  28  fé- 
vrier i850,  i26  navires  jaugeant  36,331  tonneaux  sont  sortis  de  Valparaiso 
pour  la  Californie^  ou  y  sont  entrés  venant  du  même  pays. 
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jour,  continuera  indéfiniment  d'être,  à  peudechose  près, 
la  rétribution  du  mineur  en  Californie,  aux  conditions 
suivantes  :  i""  que  la  richesse  des  gisements  reste  b 
même,  S""  que  les  facilités  qu'ils  offrent  à  Texpbitation 
persistent,  3"  qu'il  y  ait  toujours  place  sur  les  mines  pour 
ceux  des  arrivants  qui  choisiraient  cette  profession.  En 
effet,  au  milieu  de  ces  circonstances,  ce  serait  toujours 
la  quantité  supposée  d'au  moins  20  grammes  de  métal  fia 
qu'extrairait  un  mineur  dans  sa  journée  ;  et  déductioû 
foite  du  profit  de  l'entrepreneur  d'industrie  et  de  la  rede- 
vance à  payer  par  celui-ci  au  propriétaire  des  terrains,^ 
c'est  toujours  18  grammes  environ  qu'il  resterait  à  l'ou- 
vrier, quand  il  travaillerait  pour  le  compte  d'autrui.  Il 
aurait  un  peu  plus  quand  ce  serait  pour  son  propre 
compte,  à  ses  risques  et  périls. 

Mais  il  est  deux  choses  qui  peuvent  et  doivent  changer. 
La  première  est  la  proportion  de  la  quantité  d'or  ex- 
traite qui  reste  comme  un  bénéfice  acquis  au  mineur. 
Cette  proportion  doit  prochainement  devenir  plus  forte 
qu'aujourd'hui,  La  seconde  est  la  valeur  de  l'or,  c'est- 
à-dire,  la  somme  d'objets  qu'on  se  procure  isur  le  marché 
général  en  échange  d'une  même  quantité  d'or;  cette 
quantité  tend  à  décroître. 

La  baisse  de  la  valeur  de  l'or  sous  l'influence  de  la 
Californie,  dans  la  supposition  que  celle  ci  réalise  ses 
promesses,  est  inévitable.  Il  faut  seulement  que  la  Cali- 
fornie ait  eu  le  temps  de  changer  très-sensiblement  le 
rapport  qui  existe  entre  la  quantité  d'or  offerte  et  la 
quantité  d'or  demandée  sur  le  marché  général,  en  y 
jetant  des  masses  de  métal.  A  part  une  quantité  relative- 
ment faible  que  la  Californie  monnayera  pour  le  service 
des  échanges  intérieurs,  et  à  part  le  peu  d'orfèvrerie 
qu'elle  pourra  fabriquer,  tout  l'or  des  mines  sera  ex- 
porté; et  il  faudrait  qu'il  y  eût  dans  le  monde  un  àurcroit 
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prodigieux  de  demande  pour  que  la  valeur  du  métal  ne 
fût  pas  profondément  affectée,  après  un  certain  délai,  de 
l'offre  toujours  croissante  qui  en  sera  la  conséquence. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue  cependant  que  le  genre  hu- 
main pourra  participer  à  la  richesse  des  mines  d'or  de  la 
Californie,  en  acquérant  l'or  avec  une  moindre  quan- 
tité d'objets  ou  de  services  quelconques.  En  attendant; 
le  bénéfice  s'en  répartit,  à  peu  près  tout  entier,  entre  un 
iîertain  nombre  d'individus,  savoir  :  le  mineur,  les  mar- 
chands qui  vendent  à  celui-ci  ce  dont  il  a  besoin,  et  les 
personnes  qui  lui  rendent  divers  services.  La  répartition 
entre  ces  individus  s'opère  sur  des  bases  nécessaire- 
ment fort  mobiles.  Chacune  des  marchandises  que  con- 
somme le  mineur  varie  de  prix  entre  des  limites  fort 
écartées,  en  raison  des  énormes  fluctuations  qu'éprouve 
naturellement,  dans  un  pays  tel  que  la  Californie, 
ïe  rapport  de  l'offre  à  la  demande.  Que  beaucoup  de 
navires  chargés  de  farine,  ou  de  salaisons,  ou  de  vins, 
arrivent  coup  sur  coup,  ces  denrées  baissent  de  moitié 
ou  des  deux  tiers;  la  part  qui  demeure  au  mineur  sur 
l'or  qu'il  a  obtenu  est  grossie  d'autant.  Que  les  vents 
contraires  ou  toute  autre  cause  retardent  les  arrivages, 
ces  mêmes  articles  haussent  fortement,  le  bénéfice  du 
mineur  diminue  :  la  part  qu'il  est  contraint  de  céder  au 
marchand,  sur  son  or ,  a  augmenté.  Qu'une  bonne  route 
soit  ouverte  entre  San-Francisco  et  un  district  démines,  ou 
<[ue  des  bateaux  à  vapeur  en  bon  nombre  soient  lancés  sur 
Je  Sacramento  et  le  San-Joaquin  améliorés  à  cet  effet,  le 
mineur  sera  dégrevé  aussitôt  d'une  partie  des  frais  de 
transport  excessifs  que  supportent  tous  les  produits  qu'il 
consomme ,  il  pourra  mettre  en  réserve  une  plus  forte 
fraction  de  son  extraction  quotidienne.  Auparavant,  le 
roulier,  ou  le  muletier,  ou  le  batelier,  lui  en  soutirait 
peut-être  plus  qu'il  n'en  gardait  pour  lui-même. 
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Le  même  effet  serait  produit  si  une  communication 
plus  rapide  et  plus  économique  était  ouverte  entre  la 
Californie  et  le  reste  des  États-Unis,  dont  présentement 
elle  est  séparée  par  un  trajet  immense  quand  on  prend 
la  voie  de  mer,  par  des  déserts  inhospitaliers  quand  on 
vient  par  terre.  Ainsi  ce  serait  un  grand  avantage  pour  le 
mineur,  qu'on  terminât  promptement  le  chemin  de  fer 
commencé  entre  Panama  et  Chagres  ;  ou  qu'un  canal 
maritime  fût  ouvert  au  travers  de  l'Amérique  centrale, 
par  le  lac  de  Nicaragua,  le  lac  de  Léon  et  le  fleuve  San- 
Juan;  ou,  encore  mieux,  que  le  chemin  de  fer  projeté  entre 
la  vallée  du  Missouri  ou  le  réseau  des  grands  lacs  et  l'o- 
céan Pacifique  fût  mis  à  exécution. 

Qu'à  un  certain  instant  les  gisements  productifs  se 
restreignent:  en  attendant  qu'on  en  ait  découvert  de  nou- 
veaux, les  possesseurs  des  terrains  privilégiés  ne  lais- 
seront fouiller  que  moyennant  une  redevance  beaucoup 
plus  forte  :  au  lieu  d'une  quantité  nette  de  18  grammes, 
l'ouvrier  devra  s'estimer  heureux  d'en  obtenir  pour  lui 
16  ou  12  ou  10.  A  quelques  mois  de  là,  d'autres  bancs 
d'une  grande  richesse  auront  été  découverts  :  les  pro- 
priétaires du  sol,  dont  la  part  s'était  extrêmement  accrue, 
réduiront  leurs  prétentions,  la  grosse  part  retournera 
aux  mineurs. 

Je  viens  de  raisonner  dans  la  supposition  que  les  ter- 
rains aurifères  auraient  été  tous  vendus,  par  l'autorité 
compétente,  à  des  capitalistes  qui  les  auraient  accaparés  ; 
mais  je  dois  ajouter  que  c'est  une  hypothèse  fort  peu 
probable.  La  probabilité  est  que  le  gouvernement  fédéraÛ 
propriétaire  des  terrains  aurifères  aujourd'hui,  ne  s'en 
dessaisira  guère.  11  est  vrai  que,  dans  le  cas  où  les  gise- 
ments se  restreindraient  beaucoup,  il  faudrait  bien  que 
le  gouvernement  lui-même,  ne  pouvant  offrir  de  l'espace 
à  tout  le  monde,  mît  aux  enchères  le  droit  de  chercher 
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Tor  sur  les  terrains  domaniaux.  Ce  serait  alors  Féquiva*- 
lent  de  ce  qui  vient  d*être  dit. 

Les  oscillations  des  prix  des  articles  habituels  de  con- 
sommation doivent,  avec  un  peu  de  temps,  beaucoup 
diminuer  d'étendue  et  de  fréquence  en  Californie.  Le 
commerce  se  fera  une  idée  plus  exacte  des  besoins  du 
marché  californien,  et  y  proportionnera  mieux  ses  en- 
vois. Il  le  fera  d'autant  mieux  qu'il  aura,  pour  parvenir 
en  Californie,  des  voies  plus  expéditives.  C'est  en  ce  sens 
encore  que  des  ouvrages  tels  que  le  chemin  de  fer  de 
Panama  à  Chagres,  ou  le  canal  de  Nicaragua,  ou  le  grand 
chemin  de  fer  de  l'océan  Pacifique,  exerceraient  une  heu- 
reuse influence  sur  le  bien-être  des  Californiens,  et  par 
suite  hâteraient  les  développements  de  l'extraction. 

La  culture  du  sol  se  répandra  en  Californie,  quoi- 
que la  diminution  des  frais  de  transport  doive  y  abais- 
ser le  prix  des  denrées  étrangères.  Il  en  résulterait  une 
nouvelle  amélioration  de  l'existence  des  mineurs,  une 
nouvelle  cause  d'activité  pour  l'exploitation.  La  majeure 
partie  de  la  Californie,  au  dire  de  tous  les  explorateurs,  est 
d'une  grande  fertilité.  Le  climat,  lorsqu'on  se  place  à 
une  certaine  distance  de  la  mer,  paraît  être  fort  agréa- 
ble. La  réunion  de  ces  deux  circonstances  déterminera 
beaucoup  d'arrivants,  parmi  ceux  qui  auraient  déjà  été 
cultivateurs,  à  garder  cette  profession.  Ils  pourront  le 
faire  avec  avantage  :  il  est  des  productions  indispensables 
à  la  bonne  hygiène  qu'il  faut  absolument  que  le  pays  pro- 
duise, et  qu'ils  seraient  assurés  de  vendre  parfaitement. 
Je  veux  parler  des  légumes  frais,  des  fruits,  des  œufs  et 
autres  denrées  de  basse-cour.  11  en  est  d'autres  qu'il  est 
difficile  de  faire  venir  en  bien  grande  quantité  du  dehors, 
à  moins  que  les  marchés  extérieurs  d'approvisionne- 
ments ne  soient  très-proches.  Telle  est  la  viande  fraîche. 
Le  bétail  que  contient  la  Californie  s'épuise  rapidement 
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depuis  <)ue  la  pùpulatioa  s'y  est  tant  multipliée.  Ce  qui 
était  une  surabondance  extrême  pour  les  1)5  à  18,000 
Ames  qu'on  y  comptait  avant  la  conqnèlè^bérait  de  la 
pénurie  quand  il  y  en  aura  200^000;  et  c'est  un  nombre 
qui  sera  atteint  et  dépassé,  selon  M.  B.  £ing^  avant  h 
fin  de  1851. 

M.  B.  King  estime  à  500,000  têtes  la  race  bovine  en 
Californie.  On  calcule,  ajoute-t-il«  qull  faut  annuelle- 
ment une  demi-tête  par  personne.  A  ce  compte,  en  par* 
tant  de  la  population  de  1850,  qui  doit  être  de  130,000 
âmes  au  moins,  et  en  admettant  un  accroissement  annuel 
de  100,000  âmes,  il  faudrait  bien  peu  de  temps  pour  que 
V existence  actuelle  en  bétail  fût  dévorée  ;  vraisemblable- 
ment, dans  quatre  ou  cinq  ans,  il  n^en  resterait  plus  rien, 
si  d'avance  on  ne  s'était  appliqué  aie  renouveler,  en  don- 
nant des  spins  particuliers  aux  troupeaux  actuels  et  en 
faisant  venir  de  nombreux  convois  du  dehors. 

Mais  cette  branche  de  l'industrie  agricole  offre  tant  de 
facilités  en  Californie  que,  e»  prévision  des  profits  qu'elle 
doit  donner,  elle  ne  peut  manquer  d'être  embrassée  par 
beaucoup  de  personnes,  et  elle  déterminera  la  culture 
du  sol  pour  d'autres  objets. 

S'il  n'en  était  point  ainsi,  et  si  par  conséquent  les 
subsistances  restaient  toujours  relativement  fort  chères 
en  Californie,  ce  serait  pour  les  mineurs  pt.  les  autres 
habitants  du  pays,  et  pour  le  reste  du  nK)nde,  tout  comme 
si  la  richesse  des  mines  était  sensiblement  moindre* 
Toute  circonstance  qui  rend  l'existence  des  hommes  plus 
difficile  dans  un  pays  de  mines  est  l'équivalent  d'une 
plus  grande  difficulté  dans  l'exploitation,  ou  d'une  plus 
grande  rareté  du  métal  dans  la  mine.  Les  frais  de  pro- 
duction en  sont  augmentés  de  même.  C'est  autant  à  ra- 
battre sur  la  faveur  que  là  nature  paraissait  avoir  faite 
aux  hommes  en  leur  livrant  une  mine  où  le  métal  fût 
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plus  abondant.  Les  mines  d'argent  du  Potosi  où  l'argent 
s'offrit  avec  profusion  pendant  la  seconde  moitié  du 
;seûsième  siècle^  auraient  eu  plus  de  puissance  encore 
pour  déprimer  la  valeur  de  ce  métal,  si  la  montagne  qui 
recelait  ces  riches  filons  n'eût  été  placée  au  milieu  d'une 
solitude  inhabitable.  Situées  dans  une  contrée  in- 
finiment plus  riante  et  plus  fertile ,  les  mines  de 
Guanaxuato  ont  pu  avec  une  moindre  teneur  en  argent 
peser  fortement  sur  la  valeur  du  métal,  pour  la  faire 
descendre  encore.  Supposons  que  la  subsistance  d'un 
homme  sur  les  gisements  de  la  Californie  dût,  après  que 
la  concurrence  se  serait  pleinement  établie  entre  les 
commerçants  et  entre  les  entrepreneurs  de  transport, 
coûter  définitivement  tout  juste  un  poids  d'or  égal  à  ce 
qu'un  mineur  peut  en  obtenir  dans  sa  journée  moyenne. 
Quand  môme  cette  dernière  quantité  serait  de  20  gram- 
mes, d'une  once,  de  deux  si  l'on  veut,  les  mines  de  la 
Californie  n'auraient  pas  plus  de  puissance  sur  la  valeur 
du  métal  dans  le  monde  pour  la  faire  baisser  que  celles 
de  la  vallée  du  Rhin.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'hypothèse 
indiquée  ici  est  toute  de  fantaisie  (1). 

En  Californie,  il  est  une  circonstance  qui  ne  doit  pas 
peu  contribuer  à  hâter  le  développement  de  l'agriculture 
et  particulièrement  .l'élève  du  bétail.  Une  bonne  partie 
des  gisements  aurifères  qu'on  y  exploite  est  dans  le  lit 
même  des  rivières.  Pendant  la  saison  des  pluies  qui  est 
fort  longue»  les  cours  d'eau  se  gonflent,  et  force  est  aux 
naineurs  d'abandonner  leur  travail  :  leurs  champs  d'ex- 
ploitation sont  inondés.  Delà  pour  une  portion  au  moins 
des  mines  une  interruption  obligée.  Pendant  cet  inter- 

(i)  On  remarqueraque  robservalion  présentée  ici  n'est  que  la  reproduc- 
tion, sous  une  forme  particulière,  de  la  première  des  deux  conditions  signa 
lées  section  VI,  chap.  I,  auxquelles  des  mines  nouyellés  doivent  satisfaire 
pour  causer  la  baisse  de  la  valeur  du  métal. 
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valle  de  plusieurs  mois  reveDant  périodiquement  tous  les 
ans,  le  labeur  agricole  semble  devoir  être  naturelle- 
ment adopté  par  une  population  industrieuse,  à  moins 
que  Tabondance  des  pluies  n'y  mette  obstacle  (1).  Déjà, 
au  rapport  de  M.  B.  King,  quelques  colons  s'y  préparent 
en  faisant  venir  des  troupeaux  de  race  bovine  et  même 
de  race  ovine  de  l'autre  côté  des  Montagnes  Rocheu- 
ses^ soit  du  Nouveau-Mexique,  soit  de  l'État  de  Mis- 
souri (2). 

Il  est  bien  vrai  que  la  baisse  de  l'or  sur  le  marché 
général  viendra  graduellement  faire  contre-poids  aux 
conditions  d'existence  plus  favorables  qui  résulteront, 
pour  le  mineur  comme  pour  le  reste  de  la  population 
californienne,  du  développement  de  l'agriculture  et  de 
divers  autres  progrès.  Mais  de  ces  deux  phénomè- 
nes, la  baisse  de  l'or  sera  celui  qui  se  révélera  avec 
le  moins  de  promptitude.  Il  est  vraisemblable  que  les 
améliorations  diverses,  qu'on  est  fondé  à  espérer  pour  la 
Californie,  vont  se  déployer  avec  une  grande  rapidité. 
Les  moyens  de  transport^  entre  les  métropoles  orientales 
des  États-Unis  et  le  revers  occidental  du  nouveau  conti- 
nent, se  perfectionnent  tous  les  jours.  Les  paquebots  se 
multiplient;  le  chemin  de  fer  de  Chagres  à  Panama  est  en 
construction  ;  le  canal  de  Nicaragua  trouvera,  bientôt 
peut-être,  des  actionnaires,  et  l'opinion  se  prononce  si 
énergiquement  aux  Etats-Unis,  pour  le  grand  chemin 
de  fer  destiné  à  traverser  le  continent  américain  dans  sa 
plus  grande  largeur,  qu'il  serait  surprenant  qu'on  ne  s*y 

(1)  Dans  le  nord  de  la  Californie,  ce  qui  comprend  la  vallée  du  Sacra- 
mento,  abstraction  faite  du  San-Joaquin,  les  pluies  paraissent  beaucoup 
moins  intenses  qu'au  midi. 

(2)  Les  facilités  extraordinaires  qu'on  rencontre  en  Californie  pour  re- 
lève du  bétail  ont  été  exposées  par  plusieurs'écrivains,  et  M.  B.  Ringy  insiste 
de  nouveau.  Il  fait  remarquer  aussi  que  la  culture  du  blé  y  serait  très- 
productive  :  il  assure  que  l'on  y  a  récolté  déjà  40  et  60  grains  pour  un. 


LA  MONNAIE.  SECTION  XIU,  CHAPITRE  IV.        539 

mit  pas  prochainemeDt  :  le  congrès,  par  une  concession 
de  terres  publiques,  aura  le  pouvoir  de  le  faire  entre- 
prendre dès  qu*il  le  voudra  bien. 

L'affluence  prodigieuse  des  colons  qui  accourent  de 
toutes  les  sections  des  Etats-Unis,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  est  une  garantie  certaine  de  la  célérité 
avec  laquelle  se  constitueront  en  Californie,  les  élé- 
ments principaux  d'une  société  régulière  et  passable- 
ment complète.  C'est  aussi  une  raison  pour  que  la 
baisse  de  Tor  devienne  elle-même  manifeste  bientôt, 
et  que,  une  fois  commencée,  elle  se  poursuive  sans  re- 
lâche. 

Il  est  donc  permis  de  présumer  que,  dans  un  délai 
qui  ne  sera  pas  très-long,  dans  viugt-cinq  ans  peut-être, 
les  conditions  du  travail,  en  Californie,  se  seront  rappro- 
chées de  celles  qui  existent  dans  le  reste  des  États-Unis. 
Pour  exprimer  la  même  chose  en  d'autres  termes,  les 
satisfactions  qu'aurait  un  ouvrier,  en  Californie,  y  com- 
pris la  faculté  d'économiser,  ne  surpasseraient  pas  de 
beaucoup  ce  qui  se  verrait  alors  dans  l'ensemble  de  l'U- 
nion américaine,  et  la  rétribution  journalière  de  l'homme 
dont  le  labeur  aurait  exactement  le  même  mérite  que  celui 
de  l'extracteur  d'or  serait,  dans  la  moyenne  de  l'Union, 
formée  d'une  quantité  d'or  médiocrement  différente  de 
celle  qui  rémunérerait  le  mineur  californien  au  même 
moment. 

Une  fois  qu'on  en  serait  là,  la  valeur  effective  de  l'or, 
en  Californie,  ne  serait  que  médiocrement  éloignée  du 
niveau  indiqué  par  le  montant  des  frais  de  production, 
et  la  valeur  même  de  l'or,  en  Europe,  à  cette  époque, 
n'en  différerait  guère  qu'autant  que  ce  devrait  être  en 
vertu  de  circonstances  tenant  à  la  civilisation  et  à  la 
richesse  respectives  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  circonstances  qui  sont  indépendantes  des  frais 
m.  34 
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de  production  du  métal  précieux  (1).  C'est  que,  entre 
les  États-Unis  et  le  reste  de  la  civilisation,  les  rapports 
comifierciaux  étant  très-faciles  et  très-multipliés,  la  force 
qui,  relativement  aux  métaux  précieux,  pousse  à  Té- 
tabli3sement ,  entre  l'Union  américaine  et  les  autres 
parties  du  monde,  d'un  certain  équilibre  dépendant 
de  l'ensemble  des  faits  économiques,  est  extrêmement 
énergique  et  active;  elle  ne  saurait  donc  manquer  d'avoir 
rapidement  son  effet.  Du  reste,  Tor  ne  peut  baisser,  en 
Californie,  jusqu'au  montant  des  frais  de  production,  à 
moins  que  l'équilibre  dont  je  parle  ici  n'ait  été  atteint. 
Ce  sont  des  faits  qui  doivent  nécessairement  coïncider 
et  dont  l'un  suppose  et  implique  l'autre. 

Au  sujet  de  l'agrandissement  de  la  production  et  du 
développement  de  la  concurrence  qui  s'ensuivrait,  il 
y  a  lieu  ici  à  une  remarque  qui  s'applique  aussi  aux 
mines  de  la  Russie  boréale.  Le  nombre  d'émigrants  né- 
cessaire à  une  extraction  d'or  qui  soit  considérable,  eu 
égard  à  la  production  accoutumée  de  ce  métal,  est  fort 
borné.  A  150  jours  de  travail  par  an,  et  sur  le  pied  de 
20  grammes  par  jour  (2),  un  homme  extrairait,  dans 
son  année,  8  kilog.  de  métal.  Dix  mille  hommes  sufG-^ 
raient  donc  à  une  extraction  de  30,000  kilog.,  c'est-à-dire 


(i)  On  se  souvient  de  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  section  XI,  chapi- 
res  II,  III  et  IV. 

(â)  On  comprend  bien  qu*ici,  de  même  que  dans  tons  les  autres  endroits 
de  ce  volume,  où  il  est  question  de  la  quantité  d*or  qu^un  mineur  relire, 
en  mo)^enne,  dans  sa  journée,  je  compte  comme  mineurs  tous  les  hommes 
attachés  k  Pexploitation,  tous  ceux  qui  figurent  sur  la  liste  des  salaires  et  ré- 
tributions, quoique  un  grand  nombre  de  ces  hommes  n'extraient  pas  directe- 
ment de  l'or,  et  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'appliqués  k  des  travaux  prépara- 
toires, comme  d'enlever  les  sables  qui  recouvrent  les  bancs  aurifères,  ou  à 
des  travaux  accessoires,  comme  d'entretenir  les  machines  et  appareils; 
sans  parler  des  surveillants  et  des  employés  de  bureaux  qui,  dans  cette 
industrie  cependant,  sont  peu  nombreux. 
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double  de  ce  qu'en  donnait  depuis  un  demi- siècle  toute 
rAmérique;  20,000  hommes  rendraient  60,000  kilogr., 
soit  une  quantité  qui  approche  de  celle  qui,  avant 
1848,  était  versée  sur  le  marché  général  du  monde. 
Triplons  pour  les  industries  accessoires,  nous  voilà  à 
€0,000  hommes.  Or,  est-ce  une  difficulté  aujourd'hui 
que  de  réunir,  par  l'émigration,  une  population  de 
60,000  personnes  valides?  Non,  puisque  de  nos  jours 
l'Europe  expédie  annuellement  trois  cent  mille  émî- 
grants  aux  États-Unis.  A  elle  seule,  la  race  industrieuse 
qui  peuple  les  États-Unis  n'a  pas  besoin  d'un  grand 
effort  pour  donner  à  la  Californie  un  contingent  su- 
périeur à  celui  de  60,000  personnes  propres  au  travail. 
D'après  les  relevés  qui  ont  été  publiés,  on  est  fondé  à 
affirmer  non-seulement  que  les. 60,000  personnes  valides 
y  sont  déjà  rendue$,  mais  même  que  ce  nombre  est 
grandement  dépassé. 

Dans  ce  calcul  estimatif  de  la  quantité  d'or  produite, 
nous  n'avonç  compté  que  150  jours  de  travail  par  an. 
C'est  que  l'or  s'extrait,  au  moUàs  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  nous  l'avons  dit,  du  iit  même  des  rivières. 
Jusqu'à  présent  on  a'a  al^qué  aycQ  une  certaine  vivacité 
que  le  lit  du  Sacramentaatde  sÎJi/ûu  sept  de  ses  affluents  ; 
mais  l'or  a  été  reconaU;îavtîç  uniQ.  ^i^oodance  pour  le 
jnoinâ  égale,  selon  lesii^nseignements  recueillis  par 
M.  B.King,non-seulenrtdtdiaj)suii  nombre  pareil  d'au- 
tres; afflueQjls  du  SacramentOn  mais  encore  dans  le  lit  du 
^n-Joaquin^  et  d^>.3esftdbutaire9«  On  en  a  constaté  aussi 
J'exî^tience  eijraboi^dance; dans, d'autres  cours  d'eau, 
laotAOQinient  dans  la  Trinité,  fleuve  dont  le  bassin  est  au 
nord  de  celui  qui  téunit  le.  Sacramento  et  le  San-Joaquin. 
M.  King  calcule  qu'un  peu  plus  de  la  moitié  de  l'or  qui 
a  été  extrait  jusqu'à  ce  jour,  provient  du  lit  accoutumé 
des  rivières  ou  d'espaces  sur  lesquels  leurs  eaux  s'épan- 
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dent  quand  elles  se  gonflent.  Or,  la  saison  pendant  la- 
quelle est  possible  Texploitation  du  lit  des  cours  d'eau 
de  quelque  importance,  est  à  peine  de  150  jours  par 
an,  déduction  faite  des  dimanches. 

Ailleurs,  sur  les  flancs  de  la  Sierra-Nevada,  les  neiges 
pourront  gêner  l'exploitation  au  fort  de  l'hiver.  Mais  il 
est  des  gisements  où  le  travail  pourra  se  prolonger  toute 
ou  presque  toute  l'année.  Ce  sont  d'abord  les  gorges 
des  montagnes  qui  flanquent  la  Sierra-Nevada  tout  le 
long  de  son  cours;  là,  enfermée  dans  des  ravinSi,  l'eau  ne 
gêne  pas  l'exploitation  des  terrains  situés  sur  les  bords. 
Tels  sont  encore  les  gisements  désignés  par  l'épithète 
de  secs  (dry  diggings),  sur  lesquels  nous  reviendrons  à  la 
fin  de  ce  chapitre.  Les  mines  de  ces  deux  dernières  caté- 
gories pourront,  quand  on  le  voudra,  être  exploitées  tout 
le  long  de  l'année.  Sous  le  rude  climat  de  la  Sibérie,  on 
est  bien  parvenu  en  quelques  points,  par  des  expédients 
simples,  à  maintenir  l'exploitation  au  cœur  de  l'hiver. 
Il  n'est  même  pas  démontré  qu'il  n'existe  aucun  moyen 
de  prolonger  pendant  la  saison  des  pluies  l'exploitation 
de  certains  terrains  submersibles  de  la  Californie. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  travail  par  an  est  une  des 
circonstances  dont  il  faut  tenir  compte,  quand  on  veut 
évaluer  convenablement  l'influence  que  chacun  des  pays 
grands  producteurs  peut  exercer  sur  la  baisse  de  l'or.  Le 
pays  oùcette  durée  serait  sensiblement  moindre,  pourrait,, 
par  cela  seul,  perdre  l'avantage,  quand  bien  même  ses» 
gisements  l'emporteraient  en  richesse.  Il  est  des  pays,, 
enefi'et,  où  l'ouvrier  mineur  n'a  pas  d'autre  profession,  et,, 
horsde  l'exploitation  des  mines,  reste  à  peu  près  oisif.  Alors^ 
le  salaire  qu'il  gagne,  pendant  la  partie  de  l'année  qu'il 
passe  aux  mines,  est  sa  rétribution  annuelle  ;  de  même 
que  son  travail  de  mineur,  quoiqu'il  ne  dure  que  le  tiers» 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  l'année,  est  le  service  an- 


LA  MONNAIE.  SECTION  XIII,  CHAPITRE  IV.  535 

nuel  qu'il  rend  à  la  société.  Si  donc,  dans  la  Californie,  les 
ouvriers  mineurs  ne  pouvaient  travailler  que  150  jours 
par  an  et  que  hors  des  mines  ils  manquassent  d'emploi, 
tandis  qu'en  Sibérie  le  travail  durerait  200  jours  (c'est 
une  supposition  toute  gratuite  que  nous  faisons  ici),  à 
20  grammes  par  jour,  le  mineur  ne  produirait  pas  plus 
dans  le  premier  pays,  par  campagne,  qu'à  15  grammes 
par  jour  dans  le  second  ;  et  si  les  conditions  sociales 
étaient  les  mêmes ,  la  rétribution  payée  à  Touvrier  par 
l'entrepreneur  devrait  être,  par  campagne,  la  même  dans 
les  deux  contrées  (1). 

Pendant  l'année  1849,  la  durée  moyenne  du  tra- 
vail en  Californie  a  été  de  moins  de  150  jours,  même 
pour  les  mineurs  qui  y  ont  passé  la  saison  tout  en* 
lière.  C'est  que  d'abord  on  a  compté  comme  des  mi- 
neurs de  profession  beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  été 
qu'un  petit  nombre  de  jours  sur  les  placeres  et  qui  ont 
été  vite  rebutées  de  ce  que  ce  travail  a  de  pénible, 
qui  même  ne  s'y  étaient  rendues  que  par  curiosité. 
A  n'envisager  que  la  population  qui  a  réellement 
choisi  cette  profession  et  qui  y  reste,  composée  en 
grande  partie  aujourd'hui  d'hommes  ardents,  elle  est 


(1)  Il  serait  possible  qu'une  des  causes  pour  lesquelles  les  orpailleurs  du 
Rhiu  persistent  dans  leur  industrie,  quelque  petite  que  soit  la  quantité 
d'or  qu'ils  obtiennent,  consistât  en  ce  que  le  climat  et  le  régime  du  fleuve 
leur  permissent  de  travailler  presque  à  toutes  les  époques  de  Tannée  in- 
dislinctemeni.  Les  orpailleurs  du  Rhin^  à  la  fin  de  Tannée,  pourraient  de 
cette  façon  avoir  recueilli  une  somme  plus  forte,  relativement  à  la  richesse 
du  gtte  qu'ils  exploitent,  que  ceux  de  la  Sibérie  ou  de  la  Californie.  Un  autre 
motif,  plus  déterminant,  qui  les  fait  persévérer,  et  qui  n'est  pas  sans 
une  certaine  connexion  avec  le  précédent^  c'est  que  de  cette  manière 
ils  utilisent  des  instants  qui  autrement  seraient  perdus;  car  M.  Daubrée 
le  fait  remarquer,  ce  sont  presque  tous  des  hommes  ayant  une  autre 
profession,  des  pécheurs,  par  exemple.  Le  lavage  des  sables  est  pour  eux 
une  ressource  contre  le  chômage,  et  ils  s'y  livrent,  quoiqu'il  leur  arrive  plua 
d'une  fois  de  n'avoir  recueilli,  au  bout  de  la  journée,  que  pour  i  fr.  d'or. 
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dérangée  du  travail  par  deux  causes  :  Tune  est 
Tamour  d«  plaisir  et  desï  fortes  émotions  du  jeu^ 
l'autre  est  la  fièvre  dont  on  est  pris  naturellement, 
à  la  suite  d'excès  de  tout  genre-,  quand  on  s'expose 
alternativement  à  l'humidité  et  à  l'action  d*uti  soleil 
dévorant,  et  qu'on  enfreint  toutes  les  lois  de  Thy- 
giène.  En  ce  moment,  leà  hommes  même  W  plus 
rangés  évitent  difficilement  la  maladie,  en  Californie, 
lorsqu'ils  travaillent  aiix  mines.  C'est  un  labeur  très-? 
dur,  qui  ne  cesserait  d'être  dangereux  que  par  des 
précautions  qu'on  ne  saurait  observer  aujourd'hui.  Mais 
le  progrès  des  iilœurs,  qtii  est  déjà  sensible,  en  comparai- 
son des  débuts  de  la  colotiie,  et  l'arrangement  hygiéni- 
que des  ateliers,  qui  viendra  après,  écarteront  l'un  et 
l'autre  de  ces  éléments  perturbateurs  du  travail  (1). 

Si  la  production  moyenne  de  20  grammes,  ou  seule- 
ment celle  de  15  ou  même  de  10,  par  journée  de  travail, 
est  une  fois  bien  constatée,  la  tendance  à  la  baisse  de  la- 
valeur  de  l'or,  sous  l'influence  de  la  Californie,  sera 
irrésistible  ;  à  une  condition  pourtant,  à  savoir  que  les 
gisements  de  ce  pays  soient  très-vastes,  afin  qu'un 
grand  nombre  de  mineurs  y  trouvent  de  l'emploi  pendaiit 
une  suite  d'années,  car  c'est  seulement  de  cette  ma- 
nière que  la  masse  d'or  versée  sur  le  marché  général 

(t)  «  Les  chercheurs  d'or,  dit  M.  Dillon,  consul  de  France,  qui  élail 
à  San-Francisco  en  septembre  1819,  gens  du  peuple  pour  la  plupart, 
éprouvent  cet  entraînement  irrésistible  vers  les  boissons  fortes,  qui  ca- 
ractérise partout  la  race  anglo-saxonne.  Il  est  rare  qu'ils  ne  suspendent 
pas  leur  travail  quelquefois  pendant  plusieurs  journées  de  suite  pour  don- 
ner libre  carrière  à  ce  penchant,  dès  qu'ils  se  voient  possesseurs  de  quel- 
ques milliers  de  francs.  C'est  le  lendemain  de  ces  jours  d'orgie  qu'ils  sont 
pris,  en  général,  des  fièvres  qui  régnent  dans  l'intérieur.  Ces  fièvres  ont 
donc  leur  cause  moins  dans  le  climat  même  que  dans  les  habitudes  déré- 
glées  des  émigrants.  Le  pays  est  loin  d'être  malsain,  et  h  San-Francisco 
Pair  est  si  vif,  qu'on  ne  peut  porter  que  des  vêtements  de  Idine.  »  (Revue 
des  Deux-Mondes^  du  15  janvier  4850.) 
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pourra  changer  inaDifestement  le  rapport  entre  Toffrô 
et  la  demande.  Sur  ce  point  donc,  que  faut-il  penser? 

En  dehors  de  la  vallée  du  Sacramento  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  tributaires,  la  reconnaissance  des  giles 
aurifères,  jusqu'à  ces  derniers  mois,  était  fort  som- 
maire. On  annonçait  qu'ils  s'étendaient  très- loin  :  ou 
disait  que  l'Orégon  lui-même  n'avait  sou$  ce  rapport 
rien  à  envier  à  la  Californie.  Mais  que  n'a-t-on  pas 
affirmé,  en  ce  genre,  à  l'égard  d'autres  pays,  depuis  que 
les  bruits  venus  de  la  Californie  ont  excité  les  esprits? 
Or,  si  le  gîte  aurifère  n'allait  pas  au  delà  de  la  vallée  du 
Sacramento,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que,  en  assez  peu 
d'années,  il  fût  épuisé,  et  le  renom  que  les  trésors  de  la 
Californie  auraient  valu  à  cette  contrée  serait  presque 
aussi  passager  que  celui  que  tira  Hayti ,  il  y  a  trois 
siècles,  des  lavages  d'or  du  Rio  Hayna. 

Maisaiijourd'hui,àen  juger  parle  rapport  de  M.  B.  King, 
dont  le  témoignage  est  corroboré  par  de  nombreuses 
correspondances ,  l'existence  de  l'or  sur  de  très-grands 
espaces  serait  un  fait  au-dessus  de  toute  contestation  : 
l'incomparable  activité  des  Anglo-Américains  aurait  déjà 
fait  une  exploration  du  pays  suffisante  pour  convaincre 
les  plus  incrédules.  M.  B.  King  affirme  que  les  gisements 
aurifères  sont  distribués  sur  une  superficie  qui  n'est 
pas  moindre  que  celle  qu'occupe  la  chaîne  d'une  mé- 
diocre hauteur  (iaGO™  au  plus)  placée  comme  un  contre- 
fort au  pied  de  la  Sierra-Nevada,  sur  le  versant  occidental. 
C'est  une  longueur  de  650  à  800  kilomètres  sur  55  à  80. 
de  large.  Les  alluvions  aurifères  s'étendraient  au  delà  de 
cette  zone  en  suivant  les  rivières.  Dans  tout  cet  intervalle, 
il  n'y  aurait  pas  un  cours  d'eau  où  l'on  n'eût  rencontré 
de  l'or.  Bien  plus,  la  quantité  extraite  en  moyenne  dans 
une  journée  ne  différerait  guère  d'un  cours  d'eau  à  un 
autre,  ce  qui  est  signalé  comme  l'indice  d'une  grande 
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richesse  uniformément  répandue  sur  une  vaste  surface. 

L'or  des  bancs  d'alluvion  provient  en  Californie  de  la 
destruction  de  filons  de  quartz,  évidemment  semblables  à 
ceux  qui,  plus  au  midi,  sur  le  plateau  mexicain,  recèlent 
le  minerai  d'argent.  Ce  sont  les  mêmes  filons  de  quartz 
dont  M.  Duport  avait  signalé,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
l'abondance  remarquable  sur  le  versant  occidental  de  la 
chatne  des  Andes  ou  du  plateau  (1).  Dans  le  lit  des  ri- 
vières ,  les  fragments  d'or,  roulés ,  à  angles  arrondis , 
et  réduits  à  l'état  de  poudre,  sont  dégagés  de  quartz. 
Il  est  des  espaces  plus  ou  moins  considérables  où  les  fi- 
lons semblent  s'être  désagrégés  sur  place,  sous  l'in- 
fluence de  l'atmosphère  et  des  eaux  pluviales,  sans  que 
l'action  puissante  d'un  cours  d'eau  déchaîné  en  ait  re- 
manié ,  trituré  et  charrié  au  loin  les  débris.  Alors  le 
métal  se  présente  sous  la  forme  de  pépites  irrégulières,  et 
très -fréquemment  associé  intimement  au  quartz.  Tels 
sont  les  gisements  connus  sous  le  nom  de  dry  diggings. 
Ceux-ci,  quelquefois,  sont  spacieux,  au  point  de  recou- 
vrir, dit  M.  King,  des  vallées  d'une  étendue  considérable  : 
c'est  alors  une  véritable  alluvion  formée  par  le  dépôt  lent 
et  successif  de  matières  qui  proviennent  des  collines  ad- 
jacentes. Les  gisements  découverts  dans  les  ravines  des 
montagnes  moyennes,  dont  est  flanquée  la  Sierra-Ne- 
vada, forment  une  catégorie  intermédiaire  entre  les  allu- 
vions  des  rivières  et  les  filons  émiettés  sur  place  qu'où 
appelle  plus  spécialement  dry  digginys.  Là  aussi,  l'or  est 
souvent  en  pépites. 

Les  dry  diggings  et  une  partie  des  ravines  ont,  par  la 
manière  d'être  des  fragments  du  métal,  cet  avantage 
précieux  qu'on  peut  les  exploiter  sans  recourir  au  la- 
vage. Les  particules  d'or  y  sont  assez  grosses  pour  qu'on 

(i)  Voir  plus  haut,  pageiSll. 
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les  reconnaisse  une  fois  à  découvert  ;  on  les  recueille  à  la 
main.  On  n'a  plus  à  s'inquiéter  alors  ni  si  les  rivières  sont 
trop  hautes,  ni  si  elles  sont  à  sec  ;  on  peut  donc  prolon- 
ger l'extraction  toute  Tannée,  à  peu  près.  C'est  de  la 
même  circonstance  qu'est  venu  le  nom  de  dry  diggings 
(fouilles  sèches). 

Le  rapport  de  M.  B.  King,  que  nous  devons  croire  bien 
informé,  car  il  est  resté  plusieurs  mois  dans  le  pays,  et  il 
l'a  parcouru  à  la  suite  du  gouverneur,  serait  donc  de  na- 
ture à  dissiper  les  doutes  sur  l'étendue  des  gîtes  auri-* 
fères  en  Californie. 

Dans  le  courant  de  1849  ,  les  diverses  variétés  de  gi- 
sements ont  été  attaquées  sur  une  grande  échelle.  On  a 
fouillé  non-seulement  le  lit  des  rivières,  mais  aussi  les  ra- 
vines des  montagnes  et  les  dry  diggings,  et  jusqu'à  présent 
l'extraction,  avons-nous  dit,  se  serait  partagée  à  peu  près 
égalenient  entre  les  rivières  et  les  deux  autres  gisements 
réunis,  ce  qui  donnerait  une  idée  approximative  de  l'im- 
portance des  rivières  par  rapport  aux  autres  groupes  de 
gîtes. 

La  présence  depuis  longtemps  avérée  de  bancs  auri- 
fères fort  riches  dans  la  province  mexicaine  de  Sonora  (1), 
qui  est  attenante  à  la  Californie,  serait  un  symptôme  de 
plus  en  faveur  de  l'étendue  des  gisements  californiens. 

Enfin,  on  assure  qu'on  a  découvert  dans  la  Sierra- 
Nevada  même  des  filons  de  quartz  semblables,  dit-on,  à 
ceux  qui,  en  Géorgie,  en  Caroline  et  en  Virginie,  sont 
exploités  comme  des  mines  d'or,  mais  incomparablement 
plus  riches.  A  la  fin  de  1849,  le  récit  qu'on  publiait  de 
ces  découvertes  était  accompagné  d'assez  de  détails  pour 
qu'on  pût  le  considérer  comme  ayant  de  la  consistance. 
M.  B.  King,  dans  son  rapport,  sans  être  fort  explicite 

(i)  Voir  plus  haut,  page  279. 
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&  cet  égards  s'exprime-  de  iasianî^re;à  faire  penser  qu'il  y 
a  lieu  de  fonder. sur  ces  liions  d$  sérieuses  espéjranpes.  . 
Il  serait  trèSiintéressaDt  de  conQattre  la  quantité  d'or 
qui  s'extrait  déjà  en  Californie.  Malheureusement  on  ne 
peut  faire  là-dessus  que  des  conjectures.  On  sait  le  mon- 
tant de  ce  qui  est  délivré  aux  capitaines. des  paquebots» 
mais  on  ignore  ce  qu'emportent  les  passagers  avec  eux, 
et  on  n'a  aucune  idée^de  ce  qui  reste  en  Californie  pour 
le  service  des  échanges  ou  dans  la  ceinture  des  mineurs. 
Les  personnes  bien  informées  s'accordent  cependant  à 
dire  que  déjà  la  production  a  été  considérable.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  mai  1848  que  la  découverte  fut  constatée 
chez  le  capitaine  Sutter;  et  pourtant,  avant  le  V  jan- 
vier 1849,  on  assure  que  l'extraction  avait  été  de  5  mil- 
lions de  dollars,  ou  d'environ  7,500  kilogrammes  de  mé- 
tal fin.  Pendant  l'exercice  1 849,  on  pense  que  la  Californie 
a  rendu  plus  que  la  Russie  boréale  elle-même  à  aucqne 
des  années  précédentes.  M.  B.  King;(l),  par  une  éva- 


(1)  M.  Ring  donne  pour  résultat  des  informations  par  lui  soigneusement 
recueillies,  que  le  produit  moyen  d'une  journée  de, mineur  est  d'une  once 
de  mêlai.  Il  répète  à  plusieurs  reprises  cette  déclaration.  Il  estime  que  du 
commencement  de  la  saison  au  1"^ -septembre  1849,  il  y  a  eu  moyenne- 
ment sur  les  mines  20,000  personnes  dont  les  trois  quarts  venues  du 
Mexique  et  du  Chili ,  et  il  calcule  que  re^Ltractioâ  a  été  en  nombres  ronds 
de  1,000  dollars  (1  kilog.  50  de  fin)  par  personne,  pour  65  jours  de  tra- 
vail, durée  à  laquelle  il  réduit  celte  première  moitié  de  la  saison.  Pour  la 
seconde  moitié,  pendant  laquelle  la  majeure  partie  des  Mexicains  et  des 
Chiliens  s'était  retirée,  mais  où  cependant  Taffluencedes  Anglo-Américains 
surtout  avait  porté  le  nonibre  des  mineurs  à  40,000  ou  50,000,  dit-il,  il  ne 
compte  que  15,000,000  dollars,  production  relativement  bien  plus  faible; 
ce  qu'il  faudrait  attribuer  à  ce  que  les  pluies  ont  commencé  plus  tôt  que 
d'habitude,  et  à  ce  que  les  nouveaux  débarqués  étaient  nioins  adroits 
que  les  premiers  chercheurs  d'or.  M.  B.  King  ne  mentionne  pas  d'autres 
causes  qui  vraisemblablement  ont  eu  plus  d'influence  encore  :  je  veux 
parler  1o  de  la  vie  déréglée  des  mineurs,  2,  des  fièvres  qui  ont  eu  pour 
origine  tant  ce  dérèglement  que  la  mauvaise  hygiène  à  laquelle  on  étaii 
alors  condamné  sur  les  mines. 
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luation  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  conjecturale,  arrive' 
à  une  somme  de  35  millions  de  dollars,  ou  52,500  kilo- 
gammes  de  fin,  et  il  est  d'opinion  qu'en  1850  on  ira  à; 
50  millions  de  dollars,  ou  75,000  kilogrammes  de  lin  (1). 
Que  ne  serait-ce  donc  pas,  en  1851 ,  si  le  nombre  des  mi- 
neurs devait,  comme  le  présume  M.  B.  Kmg,  atteindre 
alors  100,000,  s'ils  faisaient  sur  les  ateliers  un  séjour 
moyen  de  150  jours,  et  si  la  moitié  seulement  d'entre  eux 
se  trouvait  avoir  acquis^  par  la  pratique  de  l'art  en  1850, 
le  peu  d'adresse  qui  y  est  nécessaire?  On  irait  dès  lors 
au  delà  de  200,000  kilogrammes  de  fin.  Il  reste,  on  le. 
voit,  beaucoup  d'inceriilude  encore  sur  la  manière  dont 
les  choses  vont  se  passer  en  Californie,  et  sur  la  grandeur 
précise  des  résultats  qu'y  donnera  l'exploitation.  Dès  au- 
jourd'hui, cependant,  après  la  masse  de  renseignements 
plus  ou  moins  concordants  qui  sont  venus  de  ce  pays,  il 
serait  difficile  de  conserver  des  doutes  sur  le  fait  même 
de  la  magnitude  de  l'extraction  qui  doit  s'y  faire. 


CHAPITRE  V. 

De  la  baisse  probable  de  l'or  et  de  l'argent  et  de  leur  yariation  relative. 

Nous  nous  supposerons  comme  étant,  dès  aujour- 
d'hui, en    présence    d'une    force  qui  tende  à  abaisser 

{i)  Il  suppose  qu'en  4850  le  nombre  des  personnes  Iravaillanlaux  mines 
sera  de  50,000.  Mais  il  entend  sans  doiile  qu'elles  n'y  seront  pas  loules 
dès  le  coinmencemenl  de  la  saison,  ou  qu'elles  n'y  resteront  pas,  à  beau- 
coup près,  autant  que  la  saison  le  permellrail,  car  50,000  personnes,  tra- 
vaillant 150  jours  en  moyenne,  et  retirant  chacune  une  onee  d'or  (comme 
il  l'admet  constamment  pour  tout  individu  qui  s'est  familiarisé  avec  le 
métier),  produiraient  191,000  kilog.  de  métal  fin. 
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la  valeur  de  Por  relativement  à  celle  des  autres  pro- 
duits de  Tindustrie  humaine  en  général,  et  de  Targent  en 
particulier.  Depuis  plusieurs  années  elle  est  en  pleine 
activité  dans  la  Russie  boréale.  Quelques  mois  ont  suffi 
pour  l'y  mettre,  sur  le  versant  occidental  de  T Améri- 
que; elle  semble  y  être,  dans  l'archipel  de  la  Sonde. 
Nous  devons  nous  préparer  à  voir  poindre  une  autre 
force,  latente  encore,  qui  tendrait  à  déprimer  de  même 
la  valeur  de  l'argent.  On  peut  se  demander  quelle  est 
la  puissance  relative  de  ces  deux  forces,  jusqu'à  quel 
point,  quand  on  se  borne  à  envisager  les  deux  métaux 
l'un  par  rapport  à  l'autre ,  elles  se  feront  équilibre ,  ou 
quelle  est  celle  qui  triomphera. 

De  pareils  sujets  sont  nécessairement  entourés  de 
nuages  ;  l'intensité  même  des  forces  dont  il  s'agit  est 
un  mystère  impossible  à  pénétrer  présentement.  Les 
faits  qui  pourraient  servir  de  base  à  des  prévisions  suf- 
fisamment précises,  sont  pour  la  plupart  mal  établis 
encore,  et  des  découvertes  nouvelles  de  la  science  ou 
des  applications  des  connaissances  déjà  acquises  peu- 
vent en  changer  grandement  la  portée;  des  circon- 
stances politiques  peuvent  en  retarder  ou  en  accélérer 
les  effets. 

Il  y  a  vingt- cinq  ans,  il  était  permis  de  présumer 
que  l'extraction  de  l'argent  éprouverait  plus  de  chan- 
gements que  celle  de  l'or.  Les  améliorations  à  intro- 
duire (Jans  l'exploitation  des  mines  d'argent  du  Nou- 
veau-Monde semblaient  devoir  diminuer  les  frais  de 
production  de  ce  métal  au  delà  de  ce  qu'il  y  avait  rai- 
sonnablement lieu  de  prévoir  pour  l'or.  A  cette  épo- 
que, on  ne  soupçonnait  pas  l'étendue  ni  la  richesse  des 
-gisements  d'or  de  la  Russie  boréale,  on  n'en  connaissait 
même  pas  l'existence  ;  ceux  de  la  Californie  étaient  en- 
core plus  ignorés. 
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Aujourd'hui»  c'est  Tor  qui  semble  devoir  subir  la 
plus  forte  baisse.  Il  serait  possible  que  Taction  combinée 
des  mines  de  la  Russie  boréale  et  de  la  Californie  eût, 
à  cet  égard,  des  résultats  inouïs. 

En  m'exprimant  ainsi ,  je  veux  simplement  dire  que 
le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  hypothèses.  Il  est  per- 
mis de  penser  que  Tor  baissera  de  moitié ,  des  deux 
tiers,  des  trois  quarts,  et  plus  encore  peut-être,  par 
rapport  à  quelque  autre  objet,  plus  facile  à  imaginer 
qu'à  désigner,  qui  resterait  produit  constamment 
dans  les  mêmes  circonstances,  avec  une  quantité  ab- 
solument invariable  de  travail  et  de  frais  accessoires. 
C'est  ce  qui  arrivera  plus  ou  moins  si  les  gisements 
de  la  Californie,  avec  la  richesse  qu'on  leur  attribue , 
sont  très-spacieux,  ou  si  les  bancs  aurifères,  sur  les- 
quels on  travaille  depuis  cinq  ou  six  ans  dans  la  Russie 
boréale,  sont  Indéfinis.  On  peut  aussi  croire  que  For, 
dans  son  mouvement  de  baisse,  ne  franchira  pas  des 
limites  beaucoup  moins  reculées.  C'est  ce  qui  se  verrait 
si  les  gisements  de  la  Californie  manquaient  d'étendue, 
ou  si  ceux  sur  lesquels  se  sont  établis  les  mineurs  russes, 
depuis  1842 ,  ne  se  prolongeaient  pas.  Surtout  en  ce 
qui  touche  la  Russie,  cette  dernière  supposition  est  ce- 
pendant très- peu  probable. 

L'hypothèse  d'ime  baisse  de  la  valeur  de  l'or,  qui  se- 
rait très-grande,  égale  ou  supérieure  à  celle  qu'amena  la 
découverte  de  l'Amérique,  a  certainement  quelque  chose 
de  fort  invraisemblable,  et  l'esprit  se  tient  en  garde  con- 
tre le  merveilleux.  Cependant,  si, ce  qui  a  été  tant  dit 
de  la  Californie,  et  ce  que  répète  M.  B.  King  dans  son 
rapport  au  gouvernement  des  États-Unis,  se  vérifiait  dé- 
finitivement, si  le  travail  moyen  d'un  mineur  y  rendait 
environ  25  grammes  de  métal  fin,  et  que  l'exploitation, 
organisée    sur  une  grande  échelle ,  pût  longtemps  se 
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soutenir  snr  ce  pied,  il  faudrait  regarder,  non-seulement 
comme  possible,  mais  même  comme  inévitable,  une 
•baisse  des  cinq  sixièmes  ou  des  neuf  dixièmes. 

En  supposant ,  que  Tor  doive  '  éprouver  une  baisse 
iccomparablement  plus  forte  que  l'argent,  il  convient 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  quantité  d'pr  qui 
existe  aujourd'hui  parmi  les  homoies  est  très-restreinte, 
en  comparaison  de  l'autre;  métal.  Elle  n'est  probable- 
ment pas  de  plus  de  4  kilogrammes  contre  100  (1);  sui- 
vant quelques  personnes,  elle  serait  même  bien  moindre. 
De  là  suit  que,  dans  le  cas  ici  posé,  beaucoup  de  temps 
jB'écoulerait  avant  que  la  valeur  de  l'or  fût  tombée  à 
son  niveau  définitif.  Portons,  en  effet,  les  choses  à 
l'extrême  :  admettons  que  l'or  dût  finir  par  être  de 
pair  avec  l'argent.;  comme  il  se  prête  à  tous  les  mêmes 
usages,  qu'il  est  plus  malléable,  qu'il  a  d'ailleurs  une 
,plus  grande  et  phis  inaltérable  beauté;  il  tendrjait  ainsi 
à  le  remplacer  dans  une  multitude  de  circonstances.  La 
jdemande  de  l'or  deviendrait  très-grande,  du  moment 
.que  ce  métal  aurait  accompli  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  sa  chute;  et  ainsi,  à  partir  de  ce  point,  la  force 
qui  pousserait  à  la  baisse  de  l'or  relativement  aux  au- 
tres productions  de  l'industrie  humaine,  n'agirait  plus 
que  lentement.  Elle  n'aurait  son  plein  effet  que  lorsque 
-les  mines  nouvelles  auraient  répandu  sur  le  monde  une 
quantité  d'or  extraordinairement  grande.  Mais,  pendant 
tine  certaine  période  antérieure,  la  descente  aurait  dû 
-être  rapide. 

r    II  est  vrai  que  l'hypothèse  admise  ici,  d'après  laquelle 

le  résultat  définitif  devrai  t. être  l'égalité  entre  l'or  et 

-l'argent  est  tout  à  fait  extrême,  et  la  chance  de  baisse, 

îque  nous  avons  signalée  pour  ce  deuxième  métal,  doit  la 

(I)  Voir  secUoa  Vif,  cbap.  IH. 
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faire  écarter  plus  absolument  encore.  Car  enfin,  si  Ton 
admet  que  l'argent  puisse  lui-même  baisser  de  moitié, 
pour  que  Tor  finît  par  être  de  pair  avec  lui,  il  serait 
nécessaire  qu'il  tombât  dans  la  proportion  de  31 
à  l  ;  et  c'est  une  de  ces  choses  qu'il  faut  voir  pour  y 
croire.  Si  donc  ici  j'ai  indiqué  Thypothèse  d'une  baisse 
aussi  forte  que  celle  qui  mettrait  l'or  de  pair  avec  l'argent, 
c'est  uniquement  qu'elle  a  l'avantage  d'ouvrir  auK  regards 
du  lecteur  un  horizon  qui  comprend  toute  l'amplitude  des 
changements  possibles,  et  il  n'est  pas  inutile  de  se  pla- 
cer cet  idéal  devant  les  yeux.  Dans  quelques  années  on 
saura,  avec  une  approximation  suffisante,  quel  est  le 
rayon  où,  dans  ce  vaste  horizon,  cesse  ce  qui  est  proba- 
ble et  commence  ce  qui  est  chimérique. 

Une  extraction  annuelle  de  500,000  kilog.  d'or,  quelque 
disproportionnée  qu'elle  fût  à  tout  ce  qui  s'est  jamais  vu, 
et  à  tout  ce  qui  se  voit  présentement  dans  la  Californie  et 
la  Sibérie,  serait  encore  insuffisante  pour  que  l'or  tombât 
au  niveau  de  l'argent.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
rappeler  la  quantité  d'argent  qui,  aujourd'hui,  est  versée 
Sur  le  marché  général.  C'est  près  d'un  million  de  kilog. 
par  an;  avec  l'or,  c'est  environ  1,050,000  kilog.  (1). 
Le  total  des  deux  métaux  restant  le  même,  il  est  vrai- 
semblable que,  si  les  hommes  avaient  le  choix,  l'or 
devrait  en  Caire  plus  de  là  moitié.  Ainsi,  tant  que 
l'or  n'excéderait  pas  la  moitié  de  ce  total,  c'est-à-dire 
525,000  kilog.,  quand  même  les  frais  de  production  ne 
seraient  pas  plus  forts  que  pour  l'argent,  en  vertu  de 
la  supériorité  de  la  demande,  il  se  vendrait  plus  cher. 

A  cause  des  qualités  de  l'or,  il  ne  serait  pas  néceasiiiK 
qu'il  tombât  au  pair  de  l'argent  pour  qu'il  fût  appliqiié 
à  des  usages  nouveaux  dans  lesquels  il  supplmtew  > 


(i)  Saut  compter  la  Californie  ;  voir  page  304. 
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celui-ci.  La  baisse  des  frais  de  production  de  Tor,  si 
elle  dépassait  un  certain  point,  aurait  donc  pour  effet 
d*amoindrir  rextqBiction  de  Targent.  L'exploitation  de  ce 
métal  tendrait  à  se  borner  désormais  aux  mines  les  plus 
faciles,  parce  que  celles-ci  pourraient  mieux  soutenir  la 
concurrence.  La  force  qui  militerait  pour  remplacer 
l'argent  par  Tor,  et.restreindre  d'autant  Texploitation 
de  Fargent,  aurait  donc  à  lutter  contre  une  force  oppo- 
sée qui  ne  laisserait  pas  de  croître  avec  elle,  puisque  les 
frais  de  production  de  l'argent,  de  cette  manière,  iraient 
en  diminuant. 

D'après  ce  qu'on  sait  ou  croit  savoir  de  la  Californie, 
de  la  Russie  boréale,  de  l'archipel  de  la  Sonde  et  d'autres 
contrées,  d'ici  à  un  petit  nombre  d'années,  une  extrac- 
tion annuelle  et  régulière  de  200,000  ou  même  de 
300,000  kilog.  d'or  n'a  rien  d'impossible.  Dans  la  Cali- 
fornie seule,  100,000  mineurs,  à  10  grammes  par  jour, 
au  lieu  des  25  sur  lesquels  les  assertions  de  M.  B.  King 
permettraient  de  compter,  et  à  200  jours  de  travail  par 
an,  produiraient  200,000  kilog.  Or,  la  Californie  aura 
bientôt  100,000  mineurs  et  au  delà,  pourvu  que  les  gi- 
sements puissent  leur  donner  du  travail.  Admettons, 
en  outre,  que  les  circonstances  de  la  production  au- 
torisent À  prévoir  une  baisse  des  deux  tiers  de  la  valeur 
lie  l'or,  ce  qui  serait  déjà  un  grand  événement.  Dans 
cette  supposition  nouvelle,  il  ne  faudrait  pas  un  très- 
long  intervalle  de  temps  pour  que  l'effet  entier  fût 
atteint.  La  quantité  d'or  qui  est  constamment  offerte  sur 
le  marché  est  inférieure  à  3  millions  de  kilog.  ;  il  n'est 
même  pas  probable  qu'elle  soit  de  plus  de  2,  et  elle  est 
peut^tre  moindre  :  j'en  dirai  la  raison  avant  de  clore  ce 
chapitre.  En  présence  d'une  existence  de  2  millions  de 
kilog.  et  même  de  3,  il  ne  faudrait  pas  une  bien  longue 
suite  d'années  pour  qu'une  production  annuelle  de  200 
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à  300,000  kilog.  encombrât  extrêmement  le  marché,  et 
déterminât  à  peu  près  toute  la  baisse  qu'autoriserait  la 
diminution  des  frais  de  production.   . 

Pour  l'argent,  la  baisse  qu'il  est  permis  de  prévoir 
semble  devoir  être  beaucoup  plus  lente  que  pour  l'or,  en 
supposant  qu'il  y  eût  lieu  de  pressentir  la  même  diminu- 
tion des  frais  de  production,  parce  que  rien  aujourd'hui 
ne  fait  présumer  un  surcroît  d'extraction  aussi  fort  par 
rapport  à  la  quantité  de  métal  qui  est  sur  le  marché. 
L'augmentation  pourrait  être,  pour  For,  de  72,000  kilog. , 
extraction  del8A.7,  à  200,000  kilog.,  sinon  à  300,000, 
extraction  qu'on  est  fondé  à  considérer,  non  certes 
comme  infaillible,  mais  comme  possible  dans  peu 
d'années.  Il  est  n>ême  mieux  de  dire  qu'elle  serait  de 
2/i,000  à  200,000  ou  300,000  ;  car,  au  commencement  du 
siècle,  le  marché  général  ne  recevait  que  2/i,000  kilog. 
d'or  annuellement;  L'accroissement  de  l'offre  pour  ce 
métal  serait  ainsi  exprimé  par  le  rapport  de  12  ou  de  8 : 1  • 
Pour  l'argent,  on  n'a  en  perspective  rien  de  semblable, 
rien  d'approchant.  Et  pourtant  il  n'est  point  interdit  de 
penser  que  même  la  quantité  énorme,  prodigieuse,  rela* 
tivement  au  passé,  de  300,000  kilogr.  d'or,  pourra  être 

franchie. 

Il  est  encore  une  influence  à  laquelle  il  faut  avoir 
égard.  Les  métaux  précieux  ont  deux  emplois  distincts. 
L'un,  qui  a  précédé  l'autre,  qui  même  était  et  reste  in- 
dispensable à  ce  que  cet  autre  subsiste ,  est  de  servir 
à  faire  des  ustensiles,  des  bijoux,  divers  ornements  de 
la  personne  et  de  la  demeure  ;  l'autre  est  la  monnaie. 
De  là,  deux  masses  de  métaux  précieux  à  chacune  des- 
quelles on  peut  prendre  pour  grossir  l'autre,  et  cet 
empruntse  fait  souvent.  Elles  n'en  sont  pas  moins  sépa- 
rées par  un  caractère  tout  spécial,  qui  appartient  exclu- 
sivement à  la  monnaie.  La  quantité  de  métal  monnayé, 
m.  «& 
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qui  circule  dans  un  pays  supposé  d'ailleurs  statioonaire 
sous  le  rapport  de  la  richesse,  peut  augmenter  ou  dimi- 
nuer, dans  quelque  proportion  que  ce  soit,  du  simple  au 
double  ou  au  quadruple,  sans  que  la  valeur  de  la  masse 
totalede  la  monnaie  varie  (i).  Le  mécanisme  des  échan- 
ges restant  le  même,  et  Tabondance  ou  la  rareté  de 
toute  chose  autre  que  la  monnaie  demeurant  au  même 
point,  si  la  quantité  d'or  et  d'argent,  qui  compose  la 
monnaie,  augmente  dans  le  rapport  de  1  à  /j.  (et  c'est  ce 
qui  finirait  par  avoir  lieu  si  les  frais  de  production  des 
deux  métaux  diminuaient  dans  ce  rapport,  et  que  les 
mines  fussent  abondantes),  pour  les  mêmes  transac- 
tions et  la  même  quantité  d'échanges  il  faudra  quatre 
fois  plus  de  monnaie,  &00  grammes  au  lieu  de  100  ;  mais 
cette  somme  quadruple  ne  possédera  que  tout  juste  la 
valeur  qui  était  reconnue  à  la  masse  primitive.  Cha- 
que pièce  en  particulier  valant  quatre  fois  moins,  la 
valeur  du  total  des  pièces,  après  qu'il  aura  été  quadruplé , 
restera  la  même  qu'auparavant  par  rapport  aux  autres 
produits  de  l'industrie. 

Ce  fait  se  traduit  naturellement  par  la  nécessité  d'aug- 
menter la  masse  de  la  monnaie,  à  mesure  que  l'or  ou 
l'argent  baissent  de  valeur,  néfcessité  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  ralentir  la  baisse,  car  il  résulte  de  là  une  très- 
forte  demande  supplémentaire  qui  balance  une  offre  cor- 
respondante. 

Si,  par  exemple,  c'est  l'argent  qui  descend,  et  que  la 
baisse  doive  finir  par  être  de  moitié  parce  que  les  frais 
de  production  auront  été  réduits  d'autant,  la  France  qui 
paraît  avoir  besoin,  avec  son  mécanisme  commercial  ac- 
tuel, de  2  milliards  et  demi  de  francs  en  argent,  soit  de 
11,250,000  kilog.  de  fin,  devra,  une  fois  la  révolution  aC- 

(1)  C'est  ce  quia  élé  exposé  pins  haut,  paj^e  395. 
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tx>mplie,  en  avoir  22,500,000  kilog.,  et  la  baisse  attendue 
ne  sera  à  son  terme  qu'après  que  le  numéraire  métal- 
lique de  la  France  aura  ainsi  été  multiplié.  Toutes  les 
autres  nations  demandant  de  même  des  suppléments  plus 
ou  moins  forts,  ce  sera  une  cause  puissante  qui  retardera 
la  baisse. 

Ainsi,  la  monnaie,  quand  les  métaux  précieux  éprou- 
vent une  baisse  de  valeur,  agit  de  manière  à  balancer, 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'oCFre  a  d'excessif. 
Dans  le  cas  d'une  hausse,  le  même  phénomène  se  pro- 
duirait, en  sens  inverse.  Si,  par  exemple,  le  Mexique 
cessait  d'envoyer  de  l'argent  à  TEurope,  la  masse  d'ar- 
gent qui  est  monnayée  subviendrait  aux  besoins  de  l'or- 
fèvrerie, en  cédant  aux  orfèvres,  pour  leur  fabrication, 
une  partie  de  sa  substance.  Elle  n'en  continuerait  pas 
moins  de  rendre  elle-même  à  la  société  les  mêmes  ser- 
vices qu'auparavant;  car,  malgré  la  diminution  qu'elle 
aurait  subie,  prise  en  bloc  elle  garderait,  par  rapport 
aux  autres  objets,  la  même  puissance  d'acquisition,  la 
même  valeur. 

•  En  un  mot,  la  monnaie  peut  acquérir  ou  céder  des 
quantités  tnême  très-fortes  de  métal,  sans  que  le  méca- 
nisme métallique  des  échanges  augmente  ou  diminue 
de  puissance  intrinsèque  (1),  je  veux  dire  sans  que  le 
bloc  des  pièces  de  monnaie  subisse  un  changement  quel- 
conque de  valeur  totale.  C*est  de  cette  façon  que  la  baisse 
des  métaux  précieux  se  déclare  graduellement,  lorsque 
des  mines  nouvelles  en  jettent  sur  le  marché  des  quan- 
tités considérables  :  car  pour  écouler  leurs  lingots  dans 
le  pays  qu'ils  habitent,  les  détenteurs  d'or  ou  d'ar- 

{{)  Je  suis  bien  loin  de  dire  que  la  rareté  subite  ou  l'abondance  sou^ 
daine  des  métaux  précieux  ne  soit  pas  de  nature  k  occasionner  des  déran- 
gements dans  la  société.  Je  parle  seulement  ici  de  la  monnaie,  sous  le 
rapport  de  la  snffHance  ou  de  PinsiifrisHnce  p»»ur  leséchaniresi 
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gent,  quels  qu'ils  soient,  n'ont  rien  de  niieux  que  de 
les  faire  monnayer,  et  quind  la  quantité  de  monnaie  a 
été  doublée,  par  exemple,  chaque  pièce  de  monnaie 
ne  s'échange,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  contre 
la  moitié  de  ce  qu'elle  valait  auparavant  en  autres 
articles  de  commerce.  Mais  c'est  de  cette  manière  aussi 
que  la  monnaie,  au  milieu  des  changements  en  hausse 
ou  en  baisse  qu'éprouve  la  valeur  des  métaux  précieux, 
agit  comme  un  modérateur,  tantôt  subvenant  à  l'autre 
usage  de  ces  métaux,  tantôt  en  recevant  le  trop  plein. 
C'est  une  ingénieuse  remarque  qu'a  faite,  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres,  M.  Senior,  dans  les  leçons  qu'il  a  pro- 
fessées à  l'Université  d'Oxford,  en  1829,  leçons  que  liront 
avec  beaucoup  de  profit  les  personnes  qui  voudront  ap- 
profondir le  sujet  examiné  dans  le  présent  chapitre  (1). 
Mentionnons  encore  une  circonstance  qui  a  de  l'effet, 
en  ce  sens  qu'elle  fait  varier  le  montant  des  frais  de  pro- 
duction, qui  indique  le  niveau  vers  lequel  tend  sans  cesse 
la  valeur  des  métaux  précieux.  Elle  tient  à  la  nature  de 
la  richesse  minérale  et  de  l'industrie  qui  exploite  cette 
richesse.  L'industrie  minéral urgique,  surtout  quand  il 
s'agit  de  l'argent  ou  de  l'or,  n'est  pas  du  même  ordre 
que  l'industrie  manufacturière,  où  il  dépend  de  chacun 
de  se  placer  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  pro- 
ducteur qui  travaille  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
Par  rapport  aux  filateurs  de  coton  de  Rouen  ou  de 
Mulhouse,  les  emplacements  également  bien  situés  sont 
en  nombre  indéfini,  et  la  faculté  de  se  procurer  de  la 
matière  première  et  des  ouvriers  est  la  même.  Il  s'en 
faut,  au  contraire,  qu'on  rencontre  à  volonté  une  mine 
d'argent  comme  la  Yalénciana;  et  quoique,  sur  les  filons 

(1)  Three  lectures  on  the  value  o/Money» 
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du  Potosi,  beaucoup  de  personnes  pussent  trouver  place, 
ce  n'était  pas  indéfini.  On  peut  dire  des  mines  de  métaux 
précieux  exactement  ce  qu'on  dit  des  teires,  que  celles 
mêmes  qu'on  travaille  sont  de  qualités  très-inégales. 

Prenons  chacun  des  deux  métaux  à  part,  en  classant  les 
mines  qui  le  fournissent  dans  Tordre  de  leur  qualité,  ou, 
en  termes  plus  précis,  selon  la  modération  des  frais  de  pro- 
duction. A  chaque  instant,  en  raison  de  la  demande  qui 
a  lieu  et  de  la  grandeur  variable  de  la  production  des  mines 
les  plus  favorisées,  Texploitation  tend  à  s'arrêter  à  telle 
qui  est  placée  à  un  certain  rang  sur  la  liste,  ou  à  telle 
autre,  et  le  montant  des  frais  de  production  dans  cette 
mine,  la  dernière  de  toutes,  marque  le  point  vers  lequel 
tend  alors  la  valeur  du  métal.  Mais,  que  des  gisements 
nouveaux  plus  riches  que  les  anciens  soient  découverts, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  certains  des  anciens 
soient  mieux  exploités,  la  production  augmentera, 
l'offre  sera  plus  forte,  et,  par  l'efiFet  de  la  concurrence, 
la  valeur  du  métal  tendra  à  baisser  et  baissera  ef- 
fectivement. Une  fois  la  baisse  accomplie ,  même  en 
partie,  le  rang  où,  sur  la  liste,  s'arrêtait  la  produc- 
tion s'élèvera.  Les  mines  placées  au-dessous  devront 
cesser. 

Ainsi,  l'augmentation  de  la  production  n'est  pas  sans 
avoir  quelque  tendance  à  se  limiter  elle-même. 

Cette  tendance  n'est  pas  la  même  pour  les  deux  mé- 
taux précieux,  elle  est  beaucoup  plus  forte  pour  l'or  que 
pour  l'argent.  On  a  vu  plus  haut  (1)  comment,  pour  l'ar- 
gent, la  découverte  d'une  mine  plus  riche  n'arrêtait  pas 
complètement  l'exploitation  des  mines  plus  pauvres.  On 
peut  en  donner  une  autre  raison  :  une  mine  d'argent  né- 
cessite un  énorme  capital  sous  la  forme  de  puits,  de  ga- 

(i)Page223. 
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leries  d*écoulemeHt  ou  d'alloogement»  de  constructions, 
de  mécanismes  difficiles  ou  impossibles  à  déplacôf.  Une 
fois  qu* un  capital  considérable  a  été  ainsi  fixé  par  leis  èn^ 
trepreneurs  d'industrie,  ils  ne  sont  plus  mattrës  de  le  dé- 
gager. Ils  continuent  d'exploiter  quand  ce  capital  ne 
rapporte  plus  qu'un  intérêt  insignifiant,  et  même  quand 
il  n'en  rend  aucun,  pourvu  que  le  capital  de  roulement 
obtienne  un  intérêt  conforme  au  taux  habituel  des  profita 
dans  le  pays  (1).  Les  mines  d'or  les  plus  ordinaires,  celles 
d'alluvion,  n'exigent  presque  pas  de  capital  fixe.  Ce  sont 
des  bancs  qu'on  dégarnit  des  terrains  dont  ils  sont  irecori- 
vertâ,  à  mesure  des  besoins.  Les  mécanismes  sont  sim- 
ples, peu  nombreux,  et  passablement  mobiles  pour  la 
plupart.  Il  n'y  aurait  de  capital  fixe  un  peu  fort  que 
dans  le  cas,  par  exemple,  où  l'on  aurait  fait  venir 
de  l'eau  d'une  assez  grande  distance  par  un  canal  ;  mais 
c'est  rare.  Aussi  est-on  très-prompt  à  abandonner  une 
exploitation  d'or,  de  même  qu'on  est  lent  à  en  fermer 
une  d'argent. 

L'extraction  des  métaux  précieux  est  soumise,  dans 
l'Amérique  espagnole,  à  des  taxes  plus  ou  moins  for- 
tes (2),  et  en  Russie,  depuis  le  mois  d'avril  18i9,  à  des 
impôts  très-lourds.  Les  gouvernements  trouvent  cette 
pratique  fort  commode  :  le  droit  retombe,  en  eflet,  à  la 
charge  du  consommateur  qui,  dans  ce  cas,  est  principa- 
lement un  étranger,  puisque  là  majeure  partie  de  l'or 
et  de  l'argent  s'exporte  des  pays  de  production.  Il  en 
résulte  un  rétrécissement  du  marché  ,  car  renchéris- 

(i)  Celle  observation  a  été  faite  par  M.  Senior,  Three  lectures  on  the 
value  of  Money,  page  75.  Au  sujet  du  capital  fixe  et  du  capital  de  roule- 
ment, voyez  plus  haut,  section  IX,  chap,  IL 

(2)  La  Nouvelle-Grenade  et  le  Chili  ont  réduit  les  droits  sur  les  mé- 
taux précieux,  qui  étaiertl  en  vigueur  sous  le  régime  colonial.  Au  Mexi- 
que, selon  M.  Duporl,  sur  l'argent,^  la  somme  des  droits^  y  compris  les 
frais  de  monnayage,  n'est  pas  de  moins  de  14  1/2  pour  100. 
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sèment  qui  est  occasionné  par  ces  taxes  restreint  d'au- 
tant la  demande,  et  c'est  dommageable  pour  le  produià^ 
teur  ;  mais  c*est  un  de  ces  inconvénients  qui  n'arrêtent 
pas  les  gouvernements,  lorsqu'ils  sont  nécessiteux,  et 
même,  si  l'impôt  n'excède  pas  un  certain  point,  le  dom- 
mage qu'éprouve  le  producteur  n'est  pas  grand. 

Ces  impôts,  qui  empêcheraient  la  baisse  d'atteindre 
sa  limite  naturelle,  existeront-ils  indéfiniment  tels  qu'ils 
sont,  là  où  ils  existent,  et  se  naturaliseront-ils  dans  les 
contrées  où  ils  ne  sont  pas  établis  ?  On  peut  en  douter. 
Le  gouvernement  de  la  Russie  et  les  gouvernements 
de  l'Amérique  espagnole  peuvent  être  amenés  à  recon- 
naître qu'il  est  de  leur  intérêt  même  fiscal  de  les  modé- 
rer. Un  droit  de  10  à  15  pour  100  est  déjà  un  appAt  à 
la  fraude,  particulièrement  s'il  s'agit  du  plus  noble  des 
deux  métaux.  Or,  dans  quelques  exploitations  de  la  Sibé- 
rie, le  droit  pourra  monter  à  40.  Et  puis,  pour  maintenir 
des  droits  de  sortie  de  ce  genre,  il  faut  avoir  le  mo- 
nopole de  la  production  ainsi  grevée.  Dans  ce  cas,  il 
faut  bien  que  le  consommateur  se  soumette.  Mais 
quand  il  existe  d'autres  sources  où  celui-ci  peut  puiser, 
le  système  des  droits  à  lar  sortie  est  ébranlé.  A  moins 
d'une  coalition  entre  les  États  producteurs,  la  concur- 
rence vient  s'*établir  entre  eux.  Il  faut  alorâ  que  chacun 
baisse  sa  niarchandise,  et  le  procédé  le  plus  simple  est 
de  l'aflFranchir  des  taxes  excessives  dont  on  l'avait  grevée. 
Si  le  gouvernement  des  États-Unis  laisse  Textraction  de 
l'or  à  peu  près  entièrement  franche  d'impôt,  en  Califor- 
nie, et  que  les  mines  de  la  Californie  tiennent,  même  par- 
tiellement, les  promesses  qu'on  a  faites  en  leur  nom,  il 
sera  impossible  à  l'empereur  de  Russie  de  ne  pas  dimi- 
nuer les  droits  qu'il  perçoit  sur  l'or.  11  y  a  tel  développe- 
ment de  la  production  et  tel  degré  d'économie  dans 
l'extraction  qui,  réalisés  en  Californie,  obligeraient  le 
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gouvernement  russe  à  renoncer  à  toute  redevance  chez 
lui.  Autrement,  en  effet,  les  exploitations  de  la  Russie 
boréale  ne  pourraient  se  soutenir.  Pareillement,  admet- 
tez que  le  Pérou  se  pacifie,  que  Tordre  s'y  affermisse, 
que  les  gisements  admirables  d'argent  de  Pasco  soient 
exploités  sur  une  plus  grande  échelle  et  par  des  mé- 
thodes passables  :  cette  concurrence  finira  par  presser  le 
Mexique,  qui  réagira  à  son  tour,  et  de  part  et  d'autre  on 
restreindra  l'impôt  sur  le  second  des  métaux  précieux. 

L'effet  de  la  concurrence  que  la  Californie  ferait  à  la 
Russie  boréale,  pour  le  placement  de  son  or,  pourrait  être 
contrarié  ou  même  annulé,  si  les  deux  gouvernements 
s'entendaient  pour  percevoir,  l'un  et  l'autre,  un  fort  im- 
pôt, et  s'ils  s'accordaient  à  prendre  des  mesures  éner- 
giques pour  obliger  les  particuliers  à  resserrer  leur 
extraction,  afin  de  subordonner,  l'exercice  de  cette  in- 
dustrie aux  convenances  de  la  trésorerie.  Mais  un  pa- 
reil accord  est-il  à  présumer  ?  Y  a-t-il  lieu  de  croire  que 
les  États-Unis  s'y  prêteraient?  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il 
faudrait  que  l'esprit  de  cette  nation,  le  caractère  de  sa 
législation  et  de  ses  institutions  politiques,  fussent  chan- 
gés de  fond  en  comble.  En  vertu  de  la  Constitution  des 
États-Unis,  T  État  de  la  Californie,  que  je  suppose  orga- 
nisé (il le  sera  bientôt),  ne  pourrait,  de  sa  propre  autorité 
et  pour  son  propre  compte,  frapper  d'un  droit  de  sortie 
l'or  qui  aurait  été  extrait  de  son  sol.  Strictement 
parlant ,  le  gouvernement  fédéral  pourrait  établir  une 
taxe  de  ce  genre  au  profit  de  la  trésorerie  de  Washing- 
ton. Mais  ce  serait,  aux  États-Unis,  un  fait  sans  précé- 
dents. Les  Californiens  regarderaient  la  loi  comme  oppres- 
sive :  pour  la  faire  abolir,  ils  ne  négligeraient  aucune 
espèce  d'efforts.  En  supposant  qu'ils  s'y  soumissent  nomi- 
nalement, la  perception  du  droit  serait  impraticable; 
l'exportation  de  Torse  ferait  clandestinement.  Pour  ré- 
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primer  la  fraude  qui  se  commettrait  alors,  il  faudrait  que 
le  législateur  ordonnât  des  mesures  que  le  citoyen  amé- 
ricain, tel  qu'il  s'est  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour,  ne 
supporterait  pas. 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  considérer 
comme  plus  praticable,  que  le  gouvernement  fédéral, 
qui  est  propriétaire-né  des  terres  publiques,  fît  dé- 
clarer par  la  loi  qu'il  réserve  les  terrains  d'alluvions 
aurifères  pour  les  vendre  à  un  taux  plus  élevé  que  le 
reste  du  domaine.  Ce  serait  appliquer  à  ces  terrains  ce 
qui  s'est  déjà  fait  pour  ceux  qui  recèlent  du  plomb  dans 
la  vallée  du  Mississipi,  du  cuivre  sur  les  bords  du  lac 
Supérieur.  Ce  système  rencontrerait  dans  les  mœurs 
démocratiques  des  Ëtats-dnis  un  obstacle  difficile  à  sur- 
monter. Il  ferait  la  part  beaucoup  plus  belle  aux  capi- 
talistes qu'aux  ouvriers;  il  permettrait  aux  propriétaires 
des  capitaux  d'accaparer,  à  bas  prix  vraisemblablement, 
les  gisements  les  meilleurs  afin  de  s'en  attribuer  un 
jour  les  avantages.  Par  ce  motif,  il  est  impossible 
que  le  législateur  des  Etats-Unis  y  donne  la  préfé- 
rence. 

En  Californie,  il  faut  une  solution  qui  soit  démocrati- 
que, c'est-à-dire  qui  laisse  au  simple  ouvrier  toute  chance 
d'utiliser  au  mieux,  pour  son  propre  compte,  ce  riche  do- 
maine minéral.  M.  B.  King  en  propose  une  qui,  sous  ce 
rapport*  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Elle  consisterait  à 
vendre  tous  les  ans  aux  individus  la  facuUé  d'extraction, 
moyennant  une  somme  qu'il  fixe  à  16  dollars,  ce  qu'il 
considère  à  peu  près  comme  le  produit  d'une  journée  de 
travail.  Seuls,  les  porteurs  de  ces  permis  auraient  le  droit 
de  paraître  sur  les  gisements.  Ceux  qui  en  seraient  munis 
exerceraient,  à  l'égard  de  quiconque  se  présenterait, 
une  mission  de  contrôle.  L'intérêt  qu'ils  auraient  à  écar- 
ter des  rivaux  qui  exploiteraient  en  contrebande  garan- 
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tirait  que  cette  police  serait  bien  faite.  L'autorité  saurait 
à  qui  elle  délivre  les  permis,  et  pa^  conséquèht,  on  ne 
verrait  plus  les  militaires  quitter  leur  drapeau,  les  mate- 
lots  abandonner  leur  navire,  pour  se  faire  chercbeurs 
d'or.  Ce  serait  une  sécurité  précieuse  pour  les  chefs  de 
corps  et  pour  les  armateurs  nationaux  et  étrangers.  Au 
sujet  des  filons^  M.  B.  King,  tout  en  proposant  des 
mesures  conservatrices,  voudrait  qu'on  y  payAt  une 
redevance  proportionnelle  :  mais,  avant  de  s'occu- 
per de  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  régulariser  l'ex- 
ploitation des  filons  et  pour  la  soumettre  à  Timpôt,  il 
faudrait  être  bien  certain  qu'il  en  existe  en  Californie 
qu'on  puisse  travailler  avec  plus  de  profit  que  les  allu- 
yions. 

L'impôt  qui  serait  prélevé  au  moyen  dés  permis  ne  se- 
rait que  d'un  cent-cinquantième  environ  de  la  production 
annuelle  d'un  mineur  passablement  exercé  ;  l'extraction 
n'en  serait  donc  pas  sensiblement  enchérie,  elle  ne  le 
serait  pas,  quand  bien  même  on  doublerait  ou  triplerait 
le  prix  des  permis  proposé  par  M.  Kiog.  II  est  extrê- 
mement probable  que,  quelle  qu'elle  soit ,  la  combinai- 
son qui  prévaudra  ne  grèvera  de  même  l'exploitation  que 
d'une  manière  inappréciable,  et  je  m'arrête  sur  cette 
conclusion. 

Des  écrivains  dont  quelques-uns  sont  du  plus  grand 
poids,  comme  M.  Gallatin  et  M.  de  Humboldt  (1) ,  expri- 
maient, il  y  a  quelques  années,  l'opiiiion  qu'une  baisse 
considérable  de  la  valeur  de  l'argent  et  de  l'or  n'était 
aucunement  probable.  Ces  deux  esprits  éminents  com- 
paraient la  grandeur  de  la  masse  que  la  civilisation  en 
possède,  à  l'extraction  qui  s'en  fait  annuellement,  et  ils 


(1)  Gallatin,  Considérations  on  the  Cwrrency  and  Banking^Systemof 
the  United  States^  page  9  ;  el  Humboldt,  Nouvelle-Espagney  tome  UI. 
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arrivaient  ainsi  à  croire  quô  I^tnflnèn<;e  dé  la  pro- 
duction de  ce  temps-là,  même  notablement  développée 
et  perfectionnée,,  devait  demeurer  insensible.  Â  cette 
époque  les  ressources  métalliques  de  la  Russie  boréale 
n'étaient  pas  connues,  non  plus  que  celles  de  la  Cali- 
fornie. Je  cite  cependant,  après  ces  éclatantes  décou-- 
vertes,  Topinion  de  ces  autorités  illustres,  pour  faire 
remarquer  que  dans  cette  manière  de  raisonner,  qui 
pourrait  être  adoptée  par  d'autres  personnes,  on  s'exa- 
gère la  grandeur  de  la  quantité  qui  combat  par  sa  masse 
la  tendance  à  la  dépréciation.  11  n'y  a  d'action  exercée 
sur  le  marché,  dausie  conflit  entre  l'ofi're  et  la  demande, 
que  de  la  part  de  la  marchandise  qui  est  réellement 
ofierte.  Or,  je  n'aperçois  sous  ce  titre  que  la  monnaie 
en, circulation  et  les  lingots  des  commerçants  en  nàétaux, 
ainsi  que  les  articles  de  bijouterie  et  d'orfèvrerie  qui 
sont  chez  les  marchands.  Les  bijoux,  les  ustensiles  do- 
mestiques, les  lingots,  qui  peuvent  exister  dans  les  trésors 
particuliers,  de  même  que  les  monnaies  enfouies,  ne  con- 
tribuent  pas  à  faire  les  cours.  De  cette  manière,  l'ap- 
provisionnement en  or  ou  en  argent  dont  on  a  à  tenir 
compte,  quand  on  veut  comparer  l'ofi're  à  la  demande, 
est  sérieusement  réduit.  Maintenant,  supposons  que  les 
frais  de  production  de  chacun  des  deux  métaux  pré- 
cieux, ou  d'un  seul,  baissent  de  30,  de  50  ou  de  75 
pour  100,  et  admettons  que  ce  changement  soit  accom- 
pagné d'un  agrandissement  très-marqué  de  la  produc*^ 
tion  môme  :  il  ne  faudra  pas  un  aussi  grand  nombre 
d'années  que  le  supposaient  M.  Gallatin  et  M.  de  Hum- 
boldt,  pour  qu'il  y  ait  une  masse  flottante  qui  pèse  sur  le 
marché ,  et  modifie  visiblement  le  rapport  entre  Toflre 
et  la  demande.  Yoilà  ce  qu'on  pouvait  dire  déjà  avant  les 
découvertes  des  vingt  dernières  années  ;  c'eût  été  dé- 
montrer qu'une  diminution  dans  les  frais  de  production 
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entraîne  comme  conséquence  infiniment  probable  (1) , 

dans  un  laps  de  temps  qui  ne  serait  pas  fort  long,  une 
baisse  de  la  valeur  des  métaux  précieux,  par  rapport  aux 
autres  objets.  G*est  toujours  à  la  considération  du  mon- 
tant des  frais  de  production  qu'il  faut  en  revenir  dans 
des  études  de  ce  genre.  Cet  élément-là  finit  par  l'em- 
porter, quoique  des  circonstances  diverses  puissent  mo- 
mentanément le  balancer. 


CHAPITRE  VI. 

Des  effets  qu'il  faudrait  attendre  d'une  baisse  des  métaux  précieux. 

Nous  n^avons  ici  à  mentionner  que  pour  mémoire  une 
révolution  dans  les  prix,  qui  serait  très-caractérisée  si 
la  baisse  était  forte.  Le  prix  d* un  article  de  commerce 
quelconque  est  le  rapport  de  la  valeur  de  cet  article  à  la 
valeur  du  métal  précieux  dont  on  envisage  la  monnaie. 
Quand  on  dit  que  Thectolitre  de  blé  vaut  communément 
20  fr.  en  France,  c'est  que  le  rapport  de  la  valeur  du 
blé  à  la  valeur  de  l'argent  est  exprimé  par  l'hectolitre 
mis  en  regard  de  18  grammes  de  métal  fin.  Si  l'argent 
vient  à  baisser  de  moitié,  l'équation  de  valeur  n'exis- 
tera plus  qu'entre  un  hectolitre  de  blé  et  36  grammes  de 
métal.  En  d'autres  termes,  le  prix  du  blé  aura  doublé, 
et  sera  de  40  fr.  l'hectolitre,  sans  que  le  cultivateur,  qui 
vend  le  blé  pour  dépenser  ensuite  l'argent,  soit  plus  riche, 
et  sans  que  le  consommateur  qui  l'achète  soit  appauvri. 

(1)  Je  dis  probable  et  non  pas  certaine^  parce  que  rinfluence  de  la  di- 
iniDUlion  des  frais  de  prodi:clioQ  peut  être  paralysée  par  diiTérenles 
causes,  telles  que  raccroissement  rapide  de  la  demande,  ou  la  difûcullé  de 
trouver  innnédiatemeDt  des  mines  |[ui  permettent  d'accroître  l'exlraction. 
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Si  c'est  For  qui  a  baissé  au  lieu  de  T argent*  celui-ci 
restant  fixe  au  contraire,  la  pièce  d'or,  dite  de  20  fr. , 
qui  contient  5*^-,806  de  fin,  ne  payera  plus  un  hectolitre 
de  blé.  En  supposant  que  la  baisse  soit  de  moitié,  il  en 
faudra  tout  juste  2.  Mais  en  ce  cas  la  pièce  d'or, 
qui  passe  pour  20  fr.  aujourd'hui,  parce  qu'elle  équi- 
vaut à  20  fois  II  gr.  1/2  d'argent  fin,  ne  devra  plus  s'ap* 
peler  que  pièce  de  10  fr.  ;  autrement,  exprimés  en  or,  les 
prix  cesseraient  de  concorder  avec  les  prix  en  argent.  De 
cette  façon,  la  baisse  de  l'or  seul,  quelque  forte  qu'elle 
puisse  être,  n'entraînerait,,  en  France,  aucun  change^ 
ment  dans  les  prix,  tels  qu'ils  s'énoncent. 

Considérée  en  elle-même,  la  révolution  dans  les  prix, 
qui  doit  être  immédiatement  la  conséquence  naturelle 
de  la  baisse  de  valeur  du  métal  dont  est  faite  la  monnaie 
unique  ou  la  monnaie  principale,  ne  dérange  rien  que  la 
manière  de  compter  et  les  écritures  commerciales.  Per- 
sonne n'en  soufiTre  ni  n'en  profite,  ipso  facto;  c'est  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  qui  adviendrait  si  l'on  conve- 
nait, en  France,  d'appeler  franc  désormais  ce  qui  est  le 
réal  espagnol,  pu  si,  en  Angleterre,  on  substituait  dans 
les  comptes,  pour  l'avenir,  notre  franc  à  la  livre  sterling. 

Après  ce  qui  a  été  dit  dans  plusieurs  passages  de  ce 
volume,  je  n'ai  pas  à  insister  davantage  sur  le  change- 
ment des  prix.  Passons  à  des  aperçus  d'un  autre  ordre. 

Si  demain,  par  la  découverte  de  quelque  nouveau  pro- 
cédé de  culture,  les  frais  de  production  du  blé  tombaient 
à  moitié,  et  si  le  blé,  coûtant  deux  fois  moins  à  produire, 
se  vendait  deux  fois  moins,  serait-ce  un  bien,  serait-ce 
un  mal?  Acette  question  tout  le  moude  répondra  :  ce  serait 
un  bien  incomparable.  Sans  doute,  si  quelques  personnes 
avaient  eu  l'idée  d  accaparer  des  amas  de  grains  pour  les 
revendre  plus  tard,  la  réduction,  dans  le  cas  où  elle  serait 
subite,  leur  occasionnerait  une  forte  perte.  Si  quelques 
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autres  s'étaient  réservé  une  rente  perpétuelle  en  blé,  ce 
serait  de  mêttle  une  mcfindre  valeur  qu'elles  récfevraient, 
et  la  découverte  nouvelle  tournerait  à  leur  détriment, 
dans  le  cas  où  elles  auraient  entendu  faire  conamerce 
de  ce  blé,  c'est-à-dire  l'employer  à  se  procurer  d'autres 
marchandises  par  la  voie  des  échanges,  au  lieu  de  le 
consommer  elles-mêmeà.  Ceux  des  cultivateurs  qui  n- au- 
raient pas  ou  ne  sauraient  pas  trouver  le  capital  néces- 
saire à  la  mise  en  activité  du  procédé  nouveau,  éprou- 
veraient de  l'embarras  et  de  la  perte*  Mais,  envers  la 
société  envisagée  dans  son  ensemble,  ce  serait  un  chan- 
gement pour  lequel  il  faudrait  bénir  la  Providence  et 
dont  on  devrait  honorer  à  jamais  les  auteurs.  Si  demain 
on  découvrait  quelque  vaste  contrée  où,  par  un  don 
particulier  du  ciel,  la  culture  du  blé  fût  partout  extrê- 
mement facile,  si  bien  que  l'Europe  pût  régulièrement 
en  retirer  une  très-grande  quantité  de  grains  qui  lui 
coûtassent,  tout  rendus,  la  moitié  du  cours  moyen  de  nos 
marchés,  le  dérangement  serait  très-grand  pour  nos 
agriculteurs  ;  il  faudrait  qu'une  bonne  partie  des  terres 
cessât  d'être  cultivée  en  blé,  et  reçût  une  autre  destina- 
tion, qu'on  nHmaginerait  peut-être  pas  sur  l'instant.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ouverture  du  commerce 
avec  la  nouvelle  Atlantide  marquerait  comme  un  évé- 
nement extrêmement  heureux  dans  les  fastes  de  la  civi- 
lisation. 

L'intérêt  permanent  et  absolu  de  la  société  est  que 
tout  ce  qui  sert  aux  besoins  des  hommes,  tous  les  ob- 
jetis  qu'ils  obtiennent  à  la  sueur  de  leur  front,  soient 
d'une  production  facile  et,  par  conséquent,  puissent 
s'obtenir,  par  là  voie  des  échanges,  en  retour  d'une 
moindre  quantité  des  services  que  chacun  rend.  Toute 
diminution  de  valeur  qui  résulte  de  ce  que  les  arts  se 
sont  perfectionnés  ou  de  ce  que  des  circonstances  na- 
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turelles  plus  favorables  se  sont  offertes  aux  hommes,  est 
d'intérêt  public.  En  ce  sens,  la  baisse  de  valeur  est  le 
but  que  poursuit  rindustrie,  la  mesure  des  progrès 
qu'elle  accomplit,  le  point  de  mire  dés  gouvernements 
civilisateurs;  c'est  ainsi  que  s'augmentent  la  richesse 
de  la  société  et  le  bien-être  des  populations.  Cette  con- 
clusion générale  s'applique  indistinctement  à  toutes  les 
marchandises,  à  tous  les  services,  aux  métaux  précieux 
aussi  bien  qu'au  reste  de  ce  qui  s'achète  et  se  vend  (1). 
De  ce  point  de  vue,  il  serait  avantageux  que  l'or  et  l'ar- 
gent devinssent  abondantsetà  bas  prix  comme  le  cuivre  ou 
le  fer  ou  même  comme  les  pierres,  ainsi  que  l'historien 
Josèphe,  par  une  hyperbole  patriotique,  dit  que  c'était 
dans  la  Judée  sous  Salomon.On  aurait  alors  à  bon  marché 
des  ornements  de  la  personne  et  de  la  demeure,  objets 
qui  non-seulement  donnent  satisfaction  à  un  frivole  amour 
du  luxe,  mais  qui  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
ajoutent  à  la  dignité  de  l'homme,  au  sentiment  qu'il  a 
de  l'élévation  de  sa  propre  nature,  en  même  temps  qu'à 
son  bien-être.  Tout  le  monde  pourrait  se  procurer  des 
ustensiles  d'une  matière  plus  pure  et  plus  belle,  d'un 
usage  plus  commode  et  plus  salubre.  Posons  donc 
en  principe,  que  la  diminution  des  frais  de  production 
des  métaux  précieux  et  l'abaissement  de  leur  valeur 
seraient  un  bien  pour  la  civilisation.  Ce  serait  un  de  ces 
faits  conformes  aux  tendances  de  ce  siècle,  où  les  forces 
vives  de  la  société  sont  en  action  pour  mettre  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre,  de  tous  autant  que  possible,  des 


{i)  Dans  un  volume  intitulé  Harmonies  Economiques,  qui  a  paru  quand 
Pimpression  de  celui-ci  était  déjà  fort  avancée,  M.  Bastiat  a  présenté 
des  idées  d'un  rare  intérêt  sur  la  Valeur,  la  Richesse,  la  Propriété,  elc^ 
La  tendance  des  valeurs  k  baisser  y  est  appréciée  d'un  point  de  vue  très- 
élevé.  Si  j'avais  pu  lire  plus  tôt  le  volume  de  M.  Bastiat,  la  section  II  du 
présent  volume,  qui  traite  de  la  Valeur,  en  eût  retenu  l'empreinte. 
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jouissances  et  des  avantages  autrefois  réservés  à  une  pe- 
tite minorité. 

Cependant,  de  même  que  la  baisse  du  blé^  d'après  ce 
qu^on  vient  de  voir,  peut  tourner  au  détriment  d'un 
certain  nombre  de  personnes,  la  baisse  des  métaux  pré- 
cieux peut  aussi  être  dommageable  à  des  intérêt»  in- 
dividuels; elle  peut  Têtre  même  à  quelques  intérêts 
collectifs  de  la  société  (1).  D'une  autre  part,  les  avantages 
que  procurerait  la  baisse  de  Tor  ou  de  l'argent,  par  rap- 
port aux  autres  produits  de  l'industrie  ou  aux  services 
que  les  hommes  échangent,  seraient  incomparablement 
moindres  que  ceux  qui  ressortiraient,  soit  d'un  procédé 
de  culture  en  vertu  duquel  les  frais  de  production  et  la 
valeur  du  blé  seraient  réduits  de  moitié,  soit  de  la  dé- 
couverte d'une  contrée  qui  aurait  le  même  effet.  Car, 
nous  l'avons  exposé  plus  haut  (2)  avec  quelque  dé- 
tail, tout  l'accroissement  de  richesse  que  la  société, 
envisagée  dans  son  ensemble,  retirerait  de  la  baisse  des 
métaux  précieux,  se  réduirait  à  un  surplus  de  facilité 
pour  se  procurer  des  ustensiles  ou  des  ornements  en  or 
ou  en  argent,  ou  recouverts  de  ces  métau:^. 

Parmi  les  classes  aisées,  il  n'est  personne  qui  n'ait 
une  certaine  quantité  d'objets,  bijoux  ou  ustensiles  en 
or  ou  en  argent.  Chacun  parmi  ces  classes  aurait,  de  ce 
chef,  à  rabattre  quelque  chose  de  l'inventaire  de  sa  for- 
tune, s'il  évaluait  celle-ci  en  blé,  ou  en  denrées  quelcon- 
ques, ou  en  services  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Sous 
cette  forme-là,  le  dommage  ne  serait  bien  sérieux  pour 
personne  ;  ces  bijoux,  ces  ustensiles  n'en  existeraient  pas 
moins  avec  leurs  qualités  utiles  ou  leur  agrément,  sauf 

(i)  Je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit,  dans  le  chapitre  précédent^  de  la  perte 
qu^éprouverait  chaque  pays  par  rabaissement  de  la  valeur  de  sa  monnaie. 
Voir  aussi  plus  bas,  page  565. 

(2)  Pages  377  et  393. 
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que  la  vanité  en  serait  moins  flattée,  d'autant  que  la 
baisse  serait  plus  forte.  ' 

Ce  serait  une  perte  pour  ceux  qui  auraient  amassé 
des  trésors  métalliques  :  il  est  vrai  que  les  thésauriseurs 
méritent,  à  ce  titre,  peu  de  sympathie.  Ils  porteraient 
la  peine  de  leur  manie. 

Mais  l'événement  tomberait  de  tout  son  poids  sur 
les  créanciers  qui  attendent  en  remboursement  une 
somme  déterminée  d'argent  ou  d'or,  et  qui  s'étaient 
flattés  qu'elle  leur  procurerait  une  certaine  quantité  de 
jouissances.  Les  rentiers  de  l'État,  quels  qu'ils  soient^ 
individus,  corporations,  établissements  publics,  en  se- 
raient tous  atteints  ;  de  même  les  rentiers  des  villes  et 
des  départements ,  et  dans  les  sociétés  modernes  on  sait 
quel  est  le  nombre  des  personnes  et  des  institutions  qui 
possèdent  des  rentes  sur  FÉtat  ou  sur  les  localités.  Qui- 
conque a  une  redevance  fixe  convenue  pour  une  lon- 
gue suite  d'années,  les  propriétaires  de  terres  qui  ont 
consenti  de  très-longs  baux,  les  compagnies  de  travaux 
publics  de  toute  nature,  routes,  ponts,  canaux  et  che- 
mins de  fer,  dont  le  profit  se  recueille  sous  la  forme 
d'un  péage  fixé  d'avance,  tous  ceux-là  et  d'autres  encore 
seraient  afi'ectés  dans  leurs  intérêts  d'une  manière  plus 
ou  moins  grave. 

Lestransactionsàcourte  échéance,  tellesque  sonttoutes 
les  opérations  accoutumées  du  commerce,  n'en  seraient 
cependant  pas  touchées  à  un  degré  notable,  parce  que 
la  baisse  procéderait  lentement;  puisqu'elle  mettrait 
une  suite  d'années  à  s'accomplir,  ce  n'est  pas  dans 
l'intervalle  de  quelques  mois  qu'elle  occasionnerait  un 
changement  de  quelque  importance.  On  peut  néanmoins 
prévoir  qu'elle  irait  par  saccades  plutôt  que  par  une  gra- 
dation régulière,  et  dans  ce  cas  il  serait  possible  que, 

m.  3C 
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daos  quelques  mois,  il  se  produisît  quelquefois  des  dif- 
férences marquées. 

La  lenteur  même  du  mouvement  descendant  per- 
itoettrait  a,ux  personnes  avisées  qui  posséderaient  des 
titres  de  rentes,  du  genre  de  ceux  qu'on  négocie  facile- 
ment, de  s'en  défaire,  et  de  choisir  d'autres  placements 
qui  ne  seraient  pas  passibles  de  cet  amoindrissement  de 
revenu  effectif,  ou  qui  le  sei*aîènt  beaucoup  moins.  A  la 
faveur  de  ces  négociations  successives,  là  perte,  en 
s'échelonnant,  se  répartirait  entré  un  grand  nombre  de 
personnes,  ce  qui  la  rendrait  moins  sensible  à  cha- 
cune. 

A  l'égard  des  compagnies  à  péages,  comme  elles  ren- 
dent un  service  au  public,  et  qu'il  est  indispensable,  pour 
que  ce  service  continue,  qu'il  ait  sa  rémunération,  il  est 
infiniment  probable  que,  dans  chaque  pays,  le  gouver- 
nement consentirait  à  rehausser  les  tarifs,  autant  que  ce 
serait  nécessaire  ;  j'exprime  cette  réserve  parce  qu'il  est 
des  États  où  les  tarifs  insérés  dans  les  lois  de  concession 
aux  compagnies  ne  font  qu'indiquer  desmaxima  fort  éle- 
vés, qui  laissent  beaucoup  de  marge,  et  en  dessous  des- 
quels les  compagnies  se  tiennent  à  distance  même  dans 
la  pratique  actuelle. 

Mais  envers  les  rentiers  ses  créanciers,  l'État  ne  s'est 
engagé  qu'à  une  chose  :  il  leur  a  promis  de  leur  payer 
un  poids  déterminé  d'argent  oi|  d'or,  et  rien  de  plus.  Il 
ne  peut  être  astreint  à  plus  que  sa  promesse.  Que  l'or 
et  l'argent  eussent  enchéri,  il  n'en  eût  pas  moins  été 
tenu  de  livrer  les  quantités  portées  sur  les  titres  de  rente  ; 
l'or  ou  l'argent  baissant  au  contraire,  on  ne  peut  le 
blâmer  de  profiter  de  la  chance;  il  est  parfaitement  dans 
son  droit.  La  même  observation  s'applique  à  toutes  les 
rentes  stipulées  en  sommes  d'argent  ou  d'or,  quels  que 
soient  ceux  qui  ont  à  les  servir,  que  ce  soient  les  dépar- 
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tements,  les  villes  ou  les  particuliers.  Il  y  a  cependaut 
une  distinction  à  faire,  je  vais  la  signaler. 

Si  la  Californie  tient  tout  ce  qu'on  annonce  au  monde, 
au  moment  où  s'impriment  ces  lignes  (mai  1850),  la 
perturbation  sera  grande  au  détriment  des  créanciers  du 
gouvernement  anglais.  Supposons,  puisque  nous  sommes 
lancés  dans  les  hypothèses,  que  dans  un  délai  de  vingt- 
cinq  ans,ror  doive  ne  plus  valoir,  relativement  aux  autres 
productions,  que  le  dixième  de  ce  qu'il  vaut  présente- 
ment. J'admettrai,  autant  qu'on  le  voudra,  que  l'hypo- 
thèse est  forcée;  je  la  choisis  telle  cependant,  parce 
qu'elle  rend  plus  saillantes  les  conséquences  que  j'ai  h 
mettre  en  vue.  Il  s'ensuivrait  que,  vers  l'an  1875,  dans 
tous    les   échanges  où  figure  aujourd'hui    une    livre 
sterling,  c'est-à-dire  7  ^-,318  d'or  fin ,  il  faudrait  dix 
livres  ou  73  ^-,18.  Tel  service  public  qui  se  paye  au-^ 
jourd'hui  1,000  livres  sterling    ou  7  *'"-,318    d'or,  en 
coûterait   alors  à  l'État  10,000    ou  73  kilogrammes. 
Le  budget  du  Royaume-Uni,  qui  est  d'environ  23  mil- 
lions  sterling,  sans  la  dette   publique,  monterait  tout 
naturellement,  sans  surcharge  réelle  pour  les  contri- 
buables, à  230  millions.  Mais  la  somme  des  arrérages 
de   la  dette   publique  fondée  resterait  exactement  au 
même  point  qu'aujourd'hui  (je  fais  abstraction  des  nou- 
veaux emprunts  qu'on  pourrait  avoir  négociés,  de  la 
partie  de  la  dette  qu'on  pourrait  avoir  amortie  et  des 
annuités  viagères  qu'il  n'y  aurait  plus  à  servir),  c'est-à- 
dire  d'environ   28  millions   sterling.  Le  budget  total 
du  Royaume-Uni,  qui  est  présentement  d'environ  51 
millions    sterling,    ne  monterait  pas    au    décuple,   il 
irait  seulement  à  258  millions  sterling  (230,  plus,  28). 
Les  choses  se  passeraient,  pour  les  contribuables,  comme 
si  on  les  eût  dégrevés  de  252  millions  st.,  valeur  re- 
lative de  l'an  1875,  ou  de  25,200,000  livres  st.,  valeur 
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d'aujourd'hui.  La  dette  anglaise  se  trouverait  donc,  par 
rapport  aux  contribuables,  payée  aux  neuf  dixièmes  par  le 
fait  des  mines  de  la  Californie. 

Dans  la  même  supposition  d'une  baisse  extrême  de 
l'or,  en  France,  où  la  monnaie  est  double,  le  gouverne- 
ment pourrait  s'appuyer  sur  la  faculté  qu'il  a  de  payer 
en  or  pour  faire  subir  à  la  dette  de  l'État  une  diminu- 
tion analogue,  en  ne  payant  plus  les  arrérages  qu'en 
pièces  de  ce  métal.  Cependant  l'or,  en  fait,  est  démo- 
nétisé aujourd'hui  parmi  nous,  et  la  loi  organique  des 
monnaies  a  donné  à  l'argent  le  principal  rôle  et  fait  de 
Targent  la  pierre  angulaire  du  système;  ce  serait  donc,  de 
la  part  de  l'État,  un  acte  très-rigoureux  que  d'user  ainsi 
de  la  circonstance;  j'aurai  même  occasion  d'indiquer  plus 
bas  (1)  des  motifs  qui  me  paraissent  le  lui  interdire 
absolument.  Mais  si  c'était  l'argent  qui  baissât,  les 
créanciers  de  l'État  ne  pourraient  éviter  d'en  subir  les 
effets  ;  le  droit  de  l'État  envers  eux,  en  équité  comme 
en  stricte  justice,  serait  incontestable. 

Dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'une  somme,  c'est-à- 
dire  d'une  quantité  d'or  ou  d'argent,  à  recevoir  par  l'un 
et  à  payer  par  l'autre,  il  semble  que  la  société  prise 
collectivement  n'éprouverait  aucun  dommage,  et  que 
ce  serait  l'occasion  d'appliquer  la  sentence  de  Mon- 
taigne que  le  profit  de  ïun  fait  le  dommage  de  Vautre. 
Ce  n'en  serait  pas  moins  le  dérangement  d'une  multi- 
tude d'existences,  ce  qui  en  soi  est  toujours  un  mal- 
heur. Les  uns  perdraient  des  avantages  sur  lesquels 
ils  comptaient  et  qu'ils  s'étaient  habitués  à  regarder 
non-seulement  comme  parfaitement  légitimes,  mais 
comme  immuables;  les  autres  jouiraient  d'une  immunité 
imprévue  qui  ne  serait  justifiée  par  aucun  service  rendu. 

(i)  Pnge  566. 
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II  est  néanmoins  une  portion  appréciable  de  la  richesse 
des  États,  envers  laquelle  cette  espèce  de  compensation 
de  Tappauvrissement  de  celui-ci  par  renrichissement 
de  celui-là,  n'existerait  pas  :  à  l'égard  de  la  monnaie, 
c'est  d'elle  que  je  veux  parler,  la  dépréciation  des  mé- 
taux précieux  serait  une  perte  sèche  pour  la  société. 
Une  nation,  chez  laquelle  le  service  des  échanges  rend 
nécessaires  deux  ou  trois  milliards  en  espèces  mon- 
nayées, perdrait  net  sur  ce  chapitre  la  moitié,  le  quart, 
les  neuf  dixièmes,  si  les  métaux  précieux  étaient  des- 
cendus dans  cette  proportion.  Elle  le  perdrait  si  bien 
qu'elle  serait  dans  l'obligation  de  le  remplacer.  Dans 
l'hypothèse  d'une  baisse  de  moitié,  il  faudrait  qu'elle 
achetât  au  dehors  une  quantité  d'or  ou  d'argent  précisé- 
ment égale  à  celle  qu'elle  possédait  déjà.  Autrement 
le  mécanisme  commercial  demeurant  le  même,  le  ser- 
vice des  échanges  serait  en  souffrance  ;  car,  où  figu- 
raient auparavant  1,000  grammes  d'argent  ou  d'or,  c'est 
2,000  qui  seraient  requis  désormais,  par  hypothèse. 

La  quantité  d'or  monnayé  que  possède  l'Angleterre, 
et  qu'on  estime  à  un  milliard  de  francs,  ne  représenterait 
plus  dans  vingt-cinq  ans,  selon  la  supposition  extrênje 
que  j'indiquais  il  y  a  un  instant,  que  100  millions.  Sur  le 
marché  général  du  monde,  la  puissance  d'achat  qui  ré- 
sulterait alors,  pour  cette  nation,  de  la  possession  de  sa 
monnaie  actuelle  d'or,  serait  diminuée  de  900  millions. 
Pour  le  mécanisme  de  ses  échanges  intérieurs,  l'Angle- 
terre serait  dans  l'obligation  d'acheter  successivement, 
d'ici  à  vingt-cinq  ans,  une  quantité  d'or  fin  de  9  milliards, 
c'est-à-dire  de  12,610,000  kilogrammes.  A  cet  effet,  elle 
aurait  à  livrer  successivement,  sur  le  marché  général 
du  monde,  une  masse  de  marchandises  équivalente  à 
2,610,000  kil.  d'or,  sans  que  la  somme  de  9  milliards 
de  métal,  ajoutée  au  milliard  qu'elle  a  aujourd'hui  entre 
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les  mains,  dût  lui  rendre  en  1875  plus  de  services  que 
ne  lui  en  rend  aujourd'hui  son  milliard  unique.  Ainsi 
toute  Taugmentation  de  la  monnaie,  qui  aurait  lieu  de 
cette  manière,  n'accroîtrait  en  rien  la  richesse  de  la 
société  anglaise  ;  elle  aurait  Teffet  contraire  (1). 

En  présence  des  variations  qu'il  y  a  tout  lieu  de  pré- 
voir désormais  dans  la^ valeur  respective  des  deux  métaux 
précieux,  il  est  un  devoir  auquel  ne  peuvent  se  soustraire 
les  gouvernements  des  États  très-nombreux  où  les  deux 
métaux  sont  monnayés ,  et  où  la  loi  a  prétendu  établir 
entre  eux  un  rapport  fixe ,  comme  la  France  où  la 
loi  a  posé  pour  unité  monétaire  le  franc,  qui  est  défini 
ft  grammes  et  demi  d'argent  fin  et  puis ,  par  assimila- 
tion, 29  centigrammes  d'or.  Il  faut  séparer  complètement 
les  deux  métaux,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  de  telle 
sorte  que  l'unité  monétaire  en  or  cesse  d'avoir  un  rap- 
port fixe  avec  l'unité  monétaire  en  argent;  ce  qui  n'em- 
pêcherait cependant  pas  le  législateur,  en  vue  de  cer- 
tains cas,  ou  même  pour  tous  les  cas  sauf  stipulation 
contraire,  d'établir  entre  les  deux  métaux  une  proportion 
qui  varierait  sous  toute  garantie  (î2) . 

Pour  les  gouvernements ,  ce  devrait  être  l'occasion 
de  s'accorder  sur  une  monnaie  d'or  dont  la  composition 
fût  absolument  la  même  pour  tous,  et  qui  ne  diff'érAt 
d'un  État  à  un  autre  que  par  l'effigie. 

En  France,  l'équité  commande  que,  à  partir  de  ce  jour, 
personne.  État  ou  particulier,  ne  puisse  plus  s'acquitter 
en  or  qu'en  supportant  une  réduction  de  la  valeur  de  ce 
métal,  laquelle  resterait  à  déterminer  périodiquement 
chaque  année  par  voie  législative,  d'après  le  cours  com- 
paré des  deux  métaux  précieux  sur  les  principaux  mar- 

(i)  Voir,  pour  plus  de  développemenls,  page  393. 
(2)  Je  renvoie  à  la  page  169. 
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chés  du  monde.  Le  désir  que  pourrait  avoir  l'État  de 
profiter  de  Toccasion  pour  réduire  la  chargé  de  sa 
dette  publique  en  n'en  payant  plus  les  arrérages  qu'^ 
or,  dans  le  cas  probable  où  ce  métal  aurait  subi  une  dé- 
préciation beaucoup  plus  forte  que  l'autre,  ne  serait  pas 
une  excuse  valable.  11  ne  doit  pas  y  avoir,  dans  un  État, 
deux  poids  ni  deux  mesures  ;  le  gouvernement ,  s'il 
veut  que  les  citoyens  soient  honnêtes,  doit  leur  en  don- 
ner l'exemple.  Si,  dans  dix  ans,  le  kilog.  d'or  ne  vaut  plus 
que  8  kilog.  d'argent  au  lieu  des  15  1/2  que  suppose 
notre  système  monétaire,  les  particuliers  auront  bien  soin 
de  stipuler  qu'on  ne  les  payera  qu'en  monnaie  d'argeût, 
et  les  tribunaux ,  je  le  suppose,  n'essayeraient  pas  d^an- 
nuler  de  pareilles  conventions,  car  ce  serait  une  atteinte 
à  la  liberté  des  transactions,  au  respect  des  Contrats.  Ou, 
si  les  particuliers  consentent  alors  à  recevoir  de  l'ôr,  te 
sera  seulement  à  raison  de  1  contre  8  d'argent.  Le  gou- 
vernement lui-même,  en  percevant  les  contributions, 
se  refuserait  absolument  à  recevoir  de  l'or  autre- 
ment que  sur  cette  base.  Il  commettrait  donc  linàfete 
de  mauvaise  foi  s'il  forçait  ses  créanciers,  les  rentiers,  à 
prendre  de  l'or  sur  un  pied  différent.  ' 

Le  gouvernement  d'une  nation  justement  renoniméè 
pour  sa  prévoyance  et  pour  sa  probité,  la  nation  hoUaii-' 
daise,  avait  déjà,  en  1847,  fait  passer  une  loi  qui  statuait 
qu'à  la  fin  de  1850,  les  pièces  d'or  perdraient  l8W[ua- 
lité  de  légal  tender,  c'est-à-dire  cesseraient  d'êtrjf^ébligâ-i 
toirement  recevables  par  les  créanciers  ;  ainsi  l'argent 
allait  devenir  la  seule  monnaie  légale  du  pays.  Dès  184Ô, 
en  prévision  de  changements  supposés  qu'aurait  pu  oc- 
casionner soudainement  l'exploitation  de  la  Californie, 
une  loi  nouvelle  a  été  votée  (le  29  septembre)  qui  démo- 
nétise l'or  immédiatement  (1).  On  peut  trouver  que  les 

(i)  On  conçoit  que,  malgré  celle  démonétisation  officielle,  les  pièces 
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Hollandais,  en  votant  cette  dernière  loi,  ont  été  un  peu 
pressés  ;  mais  en  pareille  matière  l'excès  n'est  pas  un 
défaut,  et  mieux  vaut  devancer  les  événements  que  de 
s'en  laisser  dépasser. 

Le  gouvernement  belge,  au  même  moment,  s'est  mis 
à  faire  fabriquer  des*  pièces  d'or  de  25  fr.  et  de  10  fr., 
avec  inscription  de  cette  valeur  nominale.  Dans  le  but  de 
tenir  compte  du  petit  enchérissement  éprouvé  par  l'or 
depuis  la  loi  de  Tan  XI,  on  les  a  r^endues  proportionnel- 
lement plus  légères  que  les  pièces  d'or  françaises.  Il 
est  impossible  de  plus  mal  choisir  son  temps  pour  une 
innovation  de  ce  genre.  Le  gouvernement  belge,  pour  se 
préoccuper  de  ce  que  l'or  avait  légèrement  enchéri  et 
pour  modifier  la  monnaie  en  conséquence,  a  attendu  pré- 
cisément l'instant  où  tout  fait  prévoir  une  variation  en 
sens  contraire  bien  autrement  prononcée.  C'est  surpre- 
nant de  la  part  d'un  gouvernement  qui  en  général  se 
montre  fort  éclairé.  S'il  entreprend  de  modifier  la  com- 
position de  ses  pièces  d'or  à  chacun  des  changements  ap- 
préciables que  subira  la  valeur  du  métal,  il  va  avoir  fort  à 
faire,  et  la  collection  de  ses  pièces  d'or  sera  d'une  com- 
plication désespérante  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
les  faiseurs  de  collections,  qui  sont  amoureux  de  la  mul- 
tiplicité des  espèces. 

L'administration  française  vient  aussi  de  faire  émettre 
des  pièces  nouvelles  en  or;  elles  sont  dites  de  10  fr.  et 
portent  cette  valeur  nominale.  L'idée  n'est  pas  heureuse 

d'or  pourront  circuler  en  Hollande  ;  mais  elles  n'y  seront  acceptées  qu'au 
cours  de  Tor  par  rapport  à  l'argent,  et  ne  le  seront  que  volontairement. 
Je  ne  prétends  pas  que  cette  solution  soit  la  meilleure.  Pour  les  transac- 
tions courantes,  j'estime  qu'il  y  aurait  moins  d'inconvénients  à  don- 
ner un  cours  légal  et  obligatoire  à  l'or  comme  à  l'argent,  pourvu  que  ce 
cours  fût  mobile  et  réglé,  par  rapport  à  l'argent,  tous  les  ans,  par  exemple, 
de  la  manière  indiquée  pages  469  et  566.  Dans  ce  système  on  pourrait  pren- 
dre pour  unité  monétaire  en  or  un  poids  d'un  nombre  rond  de  grammes, 
comme  on  Ta,  fait  pour  l'argent,  ainsi  qu'il  est  dit  page  169. 
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non  plus  ;  mais,  du  moins,  on  n'a  pas  touché  à  la  pro- 
portion d'or  qui  était  supposée  répondre  à  &  1/2  grammes 
d'argent  fin.  Si,  dans  trois  ou  quatreans,  il  faut  statuer  par 
une  loi  que  les  pièces  d'or  françaises  ne  passeront  plus^ 
jusqu'à  nouvel  ordre,  que  moyennant  une  réduction  de 
10  ou  15  centimes  par  franc  (je  prends  ces  nombres  au 
hasard],  la  loi  s'appliquera  aux  nouvelles  pièces  comme 
aux  anciennes,  sans  distinction. 

Les  mines  de  la  Californie,  pour  ne  parler  que  de  ce 
pays,  auront  eu,  sur  la  civilisation,  des  effets  généraux 
d'un  autre  genre.  Elles  auront  attiré  sur  les  rivages  du 
Grand-Océan  une  population  entreprenante.  Les  vastes 
régions  que  baigne  cette  mer,  et  qui  semblaient  plongées 
dans  un  sommeil  éternel,  auront  été  réveillées,  comme 
par  une  commotion  électrique.  Pour  le  genre  humain 
tout  entier,  c'est  un  événement  d'une  incalculable  portée. 

Les  mines  d'or  de  la  Californie  n'auront  pas  peu  con* 
tribué  non  plus  à  arrêter  les  progrès  de  l'esclavage,  qui 
menaçait  de  s'étendre  indéfiniment,  avec  les  conquêtes 
des  États-Unis,  vers  le  sud.  Les  blancs  qui  travaillent 
aux  mines  d'or  n'ont  pas  voulu  que  la  constitution  de  la 
Californie  reconnût  l'esclavage.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  respect  pour  les  principes,  quoique  je  sois 
persuadé  que  ce  beau  sentiment  n'a  pas  été  pour  peu 
dans  leur  détermination  ;  c'est  aussi  que  l'extraction  de 
l'or  fût  devenue  un  travail  servile,  flétri  à  ce  titre.  Les 
blancs  n'auraient  plus  pu  s'y  livrer  sans  encourir  une 
sorte  de  déchéance,  et  les  propriétaires  d'esclaves  au- 
raient fait  aux  travailleurs  libres  une  concurrence  qui 
eût  écrasé  ceux-ci. 

Mais  la  question  de  l'esclavage,  et  celle  de  la  civilisa- 
lion  des  contrées  que  borde  le  Grand-Océan,  sont  étran- 
gères à  notre  sujet.  C'est  à  peine  s'il  est  permis  de  les 
mentionner  ici. 


SECTION  XIV. 

Du  billon. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  livre  sans  signaler  les 
substituts  et  accessoires  de  la  monnaie,  qui  sont  de 
substance  métallique  :  C'est  ce  qu'on  nomme  le  billon. 

Nos  pièces  d'argent  de  20  centimes  sont  déjà  bien  exi- 
guës ;  le  nombre  en  est  petit  et,  en  France,  la  pièce  de 
50  centimes  peut  être  pratiquement  regardée  comme  la 
limite  inférieure  de  la  monnaie  d'argent  (1)  :  or,  au  mo- 
ment où  s'impriment  ces  lignes  (mai  1850),  à  Paris,  de- 
puis dix-huit  mois ,  le  kilog.  de  pain  blanc  de  deuxième 
qualité  ne  se  vend  que  20  ou  19  cent.  (2),  et  il  y  a  bien 
des  pays  sur  la  terre  où  50  cent. ,  c'est-à-dire  2  1/4  gr. 
d'argent  fin,  représentent  un  kilog.  de  viande,  et  même 
davantage.  Ainsi,  les  métaux  précieux  ne  peuvent,  par  la 
raison  même  qu'ils  sont  précieux,  servir  aux  transac- 
tions de  la  moindre  grandeur,  qui  cependant  sont  les  plus 
nombreuses.  Par  la  même  raison ,  il  est  une  multitude 
de  transactions  qui  ne  peuvent  se  régler  exactement  par 
le  moyen  des  pièces  d'argent  ;  il  reste  à  payer  des  ap- 
points pour  lesquels  les  pièces  manquent.  Le  billon 
est  destiné  à  combler  cette  double  lacune  ;  il  n'a  pas  et 
ne  peut  avoir  d'autre  destination. 

(4)  On  n'émet  que  depuis  le  coiiimeiiceraent  de  1850  ces  pièces  de 
20  cenlimes  el  on  retire  de  la  circulation  celles  de  25,  qui  n'ont  jamais 
été  abondantes.   ^ 

(2)  Il  est  vrai  q!^  c'est  un  prix  plus  bas  que  d'habitude. 


LA  MONNAIE.  SECTION  XIV.  574 

Dans  les  pays ,  comme  TAngleterre,  où  la  loi  ne  re- 
connaît d'autre  monnaie  que  Tor,  le  besoin  du  billon  est 
bien  plus  vivement  senti ,  car  en  Angleterre  la  moindre 
pièce  d'or  est  d'un  demi-souverain  ou  de  12  fr.  60  cent. 
Aussi,  en  Angleterre ,  a-t-on  adopté  deux  billons  pour 
un,  le  premier  d'argent,  le  second  de  cuivre. 

L'essence  du  billon,  quelle  qu'en  soit  la  substance, 
qu'il  soit  d'argei)t,  de  cuivre  ou  de  bronze,  ou  d'un  alliage 
d'un  peu  d'argent  avec  beaucoup  de  cuivre,  est  de  n'avoir 
un  cours  légal  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  par- 
faire un  compte,  ou  qu'il  s'agît  d'une  transaction  trop 
menue  pour  qu'il  y  ait  moyen  de  la  solder  avec  la  mon- 
naie proprement  dite.  Ainsi,  en  Angleterre,  les  pièces  d'ar- 
gent ne  peuvent  être  imposées  par  le  débiteur  au  créancier 
qu'au-dessous  de  la  somme  de  2  liv.  st.,  qui  le  mon- 
tant de  la  plus  grosse  pièce  d'or  en  circulation  dans  le 
pays,  et  le  cuivre  n'apparaît  pour  parfaire  une  somme 
qu'autant  que  les  pièces  d'argent  ne  peuvent  la  former 
.  intégralement.  De  même,  en  France ,  les  caisses  publi- 
ques ne  donnent  et  ne  reçoivent  le  cuivre  qu'au-dessous 
de  50  centimes. 

Par  ce  motif,  la  quantité  de  billon  que  réclame  réelle- 
ment un  État,  même  étendu  et  peuplé,  est  bornée.  Ce 
sont  des  pièces  qui  circulent  sans  cesse ,  que  personne 
ne  met  en  réserve.  Par  cette  constante  activité,  le  billon 
se  multiplie  lui-même. 

Le  billon  le  plus  usité,  celui  de  cuivre,  si  on  le  frappait 
dans  le  même  système  que  ia  monnaie ,  c'est-à-dire  en 
faisant  en  sorte  que  la  valeur  intrinsèque  coïncidât 
absolument  ou  à  très-peu  près  avec  la  valeur  nominale, 
autant  que  ce  serait  possible,  aurait  l'inconvénient 
d'être  fort  lourd.  Pour  éviter  cette  incommodité,  on 
s'est  déterminé  presque  partout  à  faire  les  pièces  de 
cuivre  d'une  valeur  intrinsèque  beaucoup  moindre  que 
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lia  valeur  DomiDale.  Mais  alors  se  rencontre  un  danger  : 
une  prime  est  offerte  à  la  contrefaçon,  prime  d'autant 
plus  forte  que  Técart  est  plus  grand  entre  la  valeur  in- 
trinsèque et  la  valeur  nominale. 

L'écart  qu'on  a  adopté  dans. les  différents  pays,  est 
communément  de  plus  du  simple  au  double  et  de  moins 
du  simple  au  triple.  Quelquefois,  cependant  il  a  été  beau- 
coup plus  étendu. 

La  pièce  française  d'un  décime,  à  tête  de  Liberté,  pèse 
20  grammes  ;  les  gros  sous  de  métal  de  cloche,  com- 
posés de  matières  diverses,  pèsent  24  grammes.  Le 
denier  anglais  ou  penny,  dont  la  valeur  nominale  est  à 
peu  près  d'un  décime,  pèse  18^', 80.  En  Autriche,  la 
pièce  de  3  kreutzers,  d'une  valeur  nominale  de  13  cen- 
times, ne  pèse  que 9^,70. 

En  1842  et  1843,  quand  il  s'est  agi,  dans  les  cham- 
bres françaises,  de  refondre  la  monnaie  de  cuivre,  on 
ne  fut  pas  parfaitement  d'accord.  Le  plus  grand  nombre 
des  personnes  compétentes  voulaient  cependant  que  le 
décime  pesât  15  grammes  (1).  Il  eût  été  d'un  alliage 
formé  de  96  parties  de  cuivre  et  de  4  d'étain. 

Or  le  cuivre,  en  lingots  propres  au  laminage,  varie 
depuis  vingt  ans  entre  2  fr.  et  2  fr.  80  c.  le  kilogramme, 
et  par  conséquent  de  4  à  5  ro  centimes  pour  20  grammes 
pesant.  Ainsi,  dans  les  pièces  de  cuivre  à  tête  de  Liberté, 
l'écart  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  intrinsèque 
n'est  guère  que  de  1  à  2;  et  encore  je  ne  compte  pas  les 
frais  de  fabrication  et  d'émission  sur  tous  les  points 
principaux  du  territoire,  ce  qui,  pour  une  opération  vaste 


(i)  C'était  la  proposition  qu'avaient  faite,  en  1839  ,  MM.  Dumas  et  de 
Colmont,  dans  leur  Rapport  final  que  nous  avons  eu  si  souvent  occasion 
de  citer  et  où  la  question  du  nilion  est  traitée  en  détail.  Le  gouvernement, 
quand  il  présenlason  projet  de  loijen  1842,  se  prononça  pour  le  poids  delO 
grammes  ellacommissiondelachambre  des  dépulésy  donna  sonassentimcnU 
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maïs  soignée,  comme  celle  qu'on  projetait  en  France 
en  18i2  et  18i3,  ferait,  tout  compris,  plus  cTun  franc 
par  kilogramme  (1).  Un  poids  de  15  grammes  auquel  on 
attribuerait  la  valeur  nominale  d'un  décime,  vaudrait, 
en  lingots  raffinés,  d'après  les  cours  du  cuivre  depuis 
vingt  ans,  de  3  à  ù  rî  centimes  (2). 

La  grande  différence  qui  existe  entre  la  valeur  nomi- 
nale du  billon  et  la  valeur  intrinsèque  du  métal  en  lin- 
gots, est  un  motif  nouveau  pour  qu'on  s'abstienne  de 
lui  donner  cours  légat  au  delà  de  ce  qui  est  strictement 
indispensable  pour  les  appoints  ou  pour  les  menus  achats 
journaliers.  Car  si  le  législateur  autorise  que,  dans  tout 
règlement  de  compte,  une  fraction  déterminée,  d'un 
dixième  ou  d'un  quart,  se  paye  en  billon,  c'est  comme 
s'il  altérait  la  monnaie  d'uii  dixième  ou  d'un  quart  (3). 

C'est  aussi  un  motif  pour  qu'il  n'en  soit  émis  que  tout 
juste  ce  qu'il  faut;  car  le  cours  légal  du  billon,  cours 
tout  artificiel  puisqu'il  est  supérieur,  en  tout  pays,  à 
la  valeur  intrinsèque,  ne  peut  se  soutenir  qu'autant  que 
l'on  est  assuré  d'écouler  le  billon  à  ce  taux  ,  et  c'est  ce 
qui  cesse  d'être  du  moment  qu'il  y  en  a  dans  le  courant 
de  la  circulation  plus  que  ne  comportent  le  service 
des  appoints  et  celui  des  menues  transactions.  Les  mar- 
chands détaillants  auxquels  il  en  arrive  alors  des  quanti- 
tés excessives,  et  qui  ne  peuvent  le  refuser  de  leurs  pra- 
tiques, n'ayant  pas  le  moyen  de  l'écouler,  font  un  sacri- 

(1)  La  fabrication  du  billon,  dans  le  système  projeté  en  i842  et  iS45, 
devait  être  concentrée  à  Paris,  et  on  aurait  eu  à  le  répandre  de  là  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  après  avoir  réuni,  des  86  départements, 
les  matières  à  Paris. 

(2)  Au  sujet  du  billon,  je  crois  devoir  recommander  la  lecture  de  plu- 
sieurs écrits  techniques  qu'a  publiés  M.  Frichol. 

(3)  Plus  exactement,  d'une  quantité  déterminée  par  le  produit  de  deux 
facteurs  dont  l'un  serait  la  fraction  convenue  du  dixième  ou  du  quarts  l'autre 
le  rapport  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  intrinsèque  du  billon. 
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fice  dans  leurs  opérations  avec  les  marchands  en  gros 
ou  avec  les  autres  personnes  qui  consentent  à.  s* en  char- 
ger ;  mais  ce  sacrifice  retombe  tout  droit  sur  le  public, 
car  ils  ne  se  font  pas  faute  d'élever  le  prix  de  leurs  den- 
rées, tout  au  moins  du  montaiit  de  la  perte  qu'ils  ont 
subie. 

Cependant  plusieurs  gouvernements,  se  trouvant  dans 
une  position  difQcile,  ont  frappé  des  masses  de  billon. 
C'était  pour  eux  une  ressource  analogue  au  papier-mon- 
naie. D'une  quantité  de  cuivre  qui  valait  un  million,  ils 
en  faisaient  trois,  quatre  ou  cinq,  tout  comme  avec  des 
chiffons  de  papier  imprimé  qui  reviennent  à  1  /î2  franc 
peut-être,  on  fait500  ou  1,000  fr.  J'ai  vu,  en  1835,  la  ville 
de  Mexico  inondée  de  petites  pièces  de  cuivre  nommées 
quar  tilles  y  que  le  gouvernement,  aux  abois,  émettait  im- 
modérément. En  France,  le  gouvernement  révolution- 
naire fit  de  même  fabriquer  des  sous  en  métal  do  cloche, 
à  effigie  royale,  pour  19,2S2,543  fr.,  en  vertu  de  la  loi 
du  6  août  1791,  et  en  l'an  V  et  en  l'an  VII,  des'pièces 
de  1  décime  et  de  5  centimes  en  cuivre,  à  tête  de  Liberté, 
pour  19,691,266  fr.  La  Russie  est  un  des  pays  oii  le  Gou- 
vernement a  le  plus  abusé  du  cuivre.  Storch  rapporte 
que,  de  1762  à  1811,  il  y  a  été  émis  des  pièces  de  cuivre 
pour  une  valeur  nominale  de  90  millions  de  roubles, 
pendant  que  les  monnaies  d'or  et  d'argent  fabriquées 
n'allaient  qu'à  137  millions.  C'est  65  de  billon  pour  100 
de  monnaie.  En  France  et  en  Angleterre,  la  proportion 
du  billon  est  très-faible.  Chez  nous,  par  exemple,  on 
estime  qu'il  n'y  en  a  que  i5  millions  contre  2  milliards 
et  demi  de  monnaie,  c'est  un  peu  moins  de  2  pour  100. 
Il  faut  dire  qu'en  Russie  les  denrées  de  première  né- 
cessité étant  à  très-bas  prix,  les  pièces  de  cuivre  y  ont  un 
cadre  plus  large;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  justifier 
la  proportion  que  Storch  a  signalée. 
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La  contrefaçon  des  pièces  de  cuivre  n'est  pas  seule- 
ment un  de  ces  dangers  que  l'esprit  peut  prévoir  ;  c'est 
un  mal  consjtaté  dans  un  grand  nombre  d'États.  En 
France^  à  Paris,  j'ai  entendu  des  personnes,  que  j'ai  lieu 
de  croire  bien  informées,  affirmer  que,  dans  les  ateliers 
où  les  ouvriers  ont  des  matières  de  cuivre  ou  de  laiton 
sous  la  main,  il  leur  arrive  quelquefois  de  fabriquer  des 
sous.  La  grossièreté  de  l'exécution  des  sous  en  métal  de 
cloche,  et  même  des  pièces  de  5  centimes  ou  d'un  décime 
à  tête  de  Liberté,  en  rend  la  contrefaçon  très-aisée.  En 
Russie  la  contrefaçon  a  eu,  à  une  certaine  époque,  l'appât 
d'un  bénéfice  énorme  :  on  faisait  plus  que  sextupler  son 
capital.  C'était  vers  la  fin  du  règne  de  Pierre  le  Grand  et 
pendant  les  deux  règnes  suivants.  L'étranger  surtout 
se  livrait  à  cette  opération.  Storch  répète  une  évalua- 
tion du  comte  Munnich  ,  d'après  laquelle  il  serait  venu 
alors  de  l'extérieur  pour  plus  de  6  millions  de  roubles 
(24  millions  de  fr.)  d'espèces  en  cuivre.  A  ce  compte, 
les  peuples  voisins ,  en  livrant  à  la  Russie  une  quantité 
de  cuivre  monnayé,  qui .  valait  réellement  moins  d'un 
million  de  roubles,  en  tirèrent  des  produits  pour  plus  du 
sextuple  ;  c'était  ruineux  pour  la  Russie. 

Envers  la  contrefaçon  l'on  a  la  ressource  d'un  mon- 
nayage très-soigné.  Les  pièces  de  cuivre  de  l'Angleterre 
sont  d'une  belle  exécution.  En  iSl\2  et  1848,  quand  il 
était  question  de  refairç.le  billon  français,  il  était  en- 
tendu qu'on  appellerait  le  concours  des  plus  habiles 
graveurs,  .afin  que  les  pièces  nouvelles  fussent  des 
sortes  de  médailles  ;  comme  elles  devaient  être  en 
bronze  au  lieu  de  cuivre  pur,  elles  auraient  d'ailleurs 
bien  résisté  au  frottement.  Cependant  ces  garanties 
sont  insuffisantes  par  elles-mêmes.  Le  nombre  des  bons 
graveurs  est  grand  ;  les  ateliers  où  l'on  a  des  machines 
propres  à  s'adapter  au  monnayage  sont  devenus  nom- 
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breux  en  Europe.  S'il  y  avait  un  très-grand  profit  à 
attendre  de  la  contrefaçon  du  billon,  il  s'en  fabriquerait 
à  rétranger,  quelque  soigné  qu'il  fût.  Et  puis,  quand  il  a 
l'habitude  de  recevoir  des  pièces  de  cuivre  mal  frappées, 
le  vulgaire  ne  se  décide  pas  facilement  à  y  regarder.  La 
supériorité  de  Fexécution  peut  être  alors,  du  moins 
pendant  un  assez  long  délai,  en  pure  perte. 

On  a  pensé  aussi  à  faire  du  bilIon  qui,  sous  un  petit 
volume,  eût  une  valeur  intrinsèque  égale  à  la  valeur  no- 
minale ou  à  peu  près.  Pour  cela  il  suffit  de  mêler  au  cui- 
vre une  petite  quantité  d'argent.  En  France,  sous  l'an- 
cien régime,  les  pièces  vulgairement  appelées  six  blancs^ 
plus  tard  les  six  liards^  et  sous  l'Empire  les  décimes  à 
l'N,  étaient  des  billons  de  ce  genre.  Mais  la  contrefaçon 
s'y  est  attachée.  On  réussit  à  imiter  passablement  la 
couleur  particulière  à  ces  bas  alliages,  et  le  public  ac- 
cepte les  fausses  pièces  sur  leur  couleur,  jusqu'à  ce  que, 
désabusé  à  l'extrême,  il  refuse  également  les  bonnes  et 
les  mauvaises.  C'est  le  sort  qu'avaient  eu,  dans  plusieurs 
départements,  les  pièces  à  l'N.  On  a  donc  fini  par  re- 
noncer à  ce  système. 

L'idée  à  laquelle  on  paraît  s'être  rallié  généralement , 
c'est  d'avoir  des  pièces  de  cuivre  ou  de  bronze  où  l'écart 
entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  intrinsèque  du  mé- 
tal ne  soit  pas  très-considérable  et  diffère  peu  de  celui 
de  1  à  2  ou  de  i  à  â.  En  y  joignant  une  bonne  fabrica- 
tion, en  recommandant  aux  receveurs  des  deniers  pu- 
blics de  donner  l'exemple  de  la  sévérité  envers  le  billon 
de  contrebande,  et  en  multipliant  suffisamment  les 
moindres  pièces  de  monnaie,  chez  nous  celles  de  50  cen- 
times et  même  de  20,  de  manière  à  resserrer  l'usage  du 
billon  entre  les  plus  étroites  limites,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  contrefaçon  serait  rendue  très-difficile  ;  elle  se 
ferait  d'autant  moins  qu'elle  aurait  moins  de  marge. 
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En  Angleterre,  Targent,  avons-nous  dit,  estabaissé  au 
rôle  de  billon.  La  différence  entre  la  valeur  nominale  et 
la  valeur  intrinsèque  est  petite,  elle  n*est  que  d*un 
dixième  (1).  Cependant  on  pense  que  c^est  encore  exa- 
géré. A  quoi  bon,  en  effet,  alors  la  différence?  Pour  la 
commodité  du  public,  qu'importerait  que  la  pièce  d*un 
schelling,  qui  est  d'un  poids  de  5^  65,  pesAt  un  demi- 
gramme  de  plus  ?  Quant  au  bénéfice  à  attendre  de  ce 
qu'on  économise  ainsi  un  dixième  de  la  matière  pré- 
cieuse, pour  un  aussi  grand  État  que  l'Angleterre  ce  ne 
saurait  être  un  argument  sérieux  ;  car  il  se  serait  agi  de 
â/t  millions  en  plus  de  trente  ans  (2), 

(1)  Voir  plus  haut  page  i56. 

(2)  Page  318. 
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tion en  France»  293;— en  Espagne» 
295;  —  en  Russie,  «96,  312;  —  en 
Sibérie»  «65;—  en  Turquie  d'Asie, 
297;  —  en  Chine,  301. 

—  d'Amérique.—  Quantité  d'argent  ex- 
traite, 194  »  20«,  «03,  212,  220, 
2«2  (tableau),  «25,  226»  228  (ta- 
bleau)» 234  »  303  »  304 ,  306,  307 
(tableau),  510»  512.  —  Production 
totale,  305.  —  Cube  total  extrait» 
308.— Du  maintien  de  l'exploitation 
des  mines  d'Europe  après  la  décou- 
yerte  de  TAmérique,  240,  549.  — 

«-  Comparaison  entre  la  mine  de  Him- 
melsfurst  en  Saxe  et  celle  de  Va- 
lenciana  au  Mexique,sous  le  rapport 
des  produits  et  des  frais  de  produc- 
tion, etc.,  241.  —  Gisements  d'ar- 
gent natif,  183,  «53.— Appauvris- 
sement des  mines,  202,  203,  213» 
227, 235.— Frais  d'exploitation,  195» 


198,  «03,  218»  217,  «19,  284,  «42, 
503.  ^  Détail  des  frab  de  produc- 
tion d'un  kilogramme  d'argent,dans 
les  mines  du  Mexique,  486.—  Gom- 
ment  ces  frais  pourraient  être  ré- 
duite, 487  à  508.  —  Concurrence» 
«93»  549.  —  Profite  et  pertes,  309. 

—  Difficultés  d'exploitation»  204. 

—  Puissance  des  filons  et  teneur  en 
métel,184.  —  Étendue,  ricbesse  des 
gîsemente,  186, 510  à  512.  —  De  la 
profondeur  des  mines  par  rapport  à 
la  richesse  des  filons;  203, 213.  — 
Exploitation  par  les  Espagnols,  183. 

—  Épuisement  des  eaux,  485,  503. 

—  Détails  sur  le  traitement  des  mine- 

rais d'argent  par  le  procédé  de  l'a- 
malgSimation  à  froid,  190,  219.  — 
Amalgamation  saxonne  au  moyen 
de  tonneaux  tournant  sur  eux-mê- 
mes, 494.  —  Procédé  âectro-chi- 
mique  pour  le  traitement  du  mine- 
rai, 496  à  499.  —  Autres  procédés, 
499.  —  Améliorations  possibles, 
502.  —  Présence  de  l'argent  dans 
d'autres  métaux,  291 .  —  Proportion 
d'or  contenue  dans  l'argent  d'A- 
mérique, 187.  —  Quantité  d'or  re- 
tirée en  Russie  des  lingots  d'ar- 
gent, «75,  «97.  —  Quantité  totale 
d'or  extraite  de  l'argent  parles  ate- 
liers européens  d'affinage»  302.  — 
Séparation  de  Tor  des  monnaies 
françaises»  825.  —Procédés  perfec- 
tionnés pour  extraire  l'argent  du 
plomb,  295, 296. 

—  Pourquoi  la  découverte  d'une  mine 

plus  riche  n*arrête  pas  complète- 
ment l'exploitation  des  mines  plus 
pauvres,  «40,  549. 

ARGENTURE  (procédé  nouveau  d*]; 
exercera  une  certaine  infiuence  sur 
la  demande  de  l'argent,  236. 

AS  romain  (poids  de  1'),  22. 

ASIE  (mines  de  1'),  produite,  298,  303» 
804.  —  Monnayage,  320. 

ASSIGNATS  (causes  de  la  dépréciation 
des),  386  à  389,  429. 

ASSOaATiONS  d'ouvriers  (l'extraction 
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de  ,ror  est  une  industrie  qui  oon- 
▼ient  aux),  261. 
AUREUS,  monnaie  romaine,  )),  26,115. 


BALANCE  dn  commerce,  377,  402, 460. 
—Gomment  elle  s'établit  entre  deux 
nations,  463  à  468, 472. 

BANQUES  (encaisse  métaliiqae  de  di- 
verses), 235,341,  416, 481.  — Sus- 
pension des  paiements  en  espèces, 
840,  847,  351.—  En  quoi  consistent 
leurs  opérations,  372.  —  Gomment 
les  opérations  des  l^anques  dispen- 
sent d'employer  upe  très-grande 
quantité  de  monnaie,  413.  —  Éva- 
luation de  l'économie  qui  en  ré- 
sulte, 414. 

—  (Effets  de  la  centralisation  des), 
415,  4i7,  420. 

BANQUEid'Angleterre,  15,39, 127,133, 
142, 144, 163,  341,  414,  470,  478. 

BANQUE  de  Russie,  235. 

BANQUE  des  Ëtats-Unis,  338  à  341. 

BANQUE  de  France,  890,  415,  419,  470. 

BELGIQUE,  pièces  récentes  de  25  et  de 
10  fr.,  568. 

BESANT,  monnaie  du  moyen  âge,  115. 

BILLET.  Voir  Trait9. 

BILLET  de  banque,  non  remboursable 
en  espèces;  efforts  en  Angleterre 
pour  en  nier  la  dépréciation,  40. 

—  remboursable  à  vue,  n'est  pas 
de  la  monnaie,  mais  en  est  seule-' 
ment  le  signci^  41,  44,  47.  —  Ne 
diffère  pas  essentiellement  de  la 
lettre  de  change  et  des  autres  pro- 
messes de  payer,  43, 46, 422, 426. — 
Dispense  peu  de  la  monnaie  d'or  en 
France,  170.  —  Inconvénient  des 
billets  d'une  trop  faible  coupure , 
175.  —  Limite  des  coupures  en  An- 
gleterre j  327,  426.  —  Exemples  de 
dépréciation,  342,  343, 347,  475.  — 
Ganses  de  dépréciation,  348  à  352. 

—  L'émission  doit  avoii'  un  certain 
rapport  avec  la  quantité  de  mon- 
naie en  circulation,  351.  — Permet 


de  diminuer  le  numéraire  métalli-  ' 
qnej  évaluation  de  cette  diminu- 
tion en  Angleterre,  416.  —  Com- 
paraison avec  les  autres  titres  de 
crédit,  4S5,  426.  —  Est  plus  com- 
mun dans  certains  états  que  les 
espèces,  408.  —  Montant  annuel  des 
billets  en  circulation  en  Angleterre  ; 
comparaison  avec  la  lettre  de 
change,  422. 
BILLON.  Voir  Pièce$. 

—  Destination,  570.  —  Métal,  571. 

—  Limite  de  l'usage  du  billon  dans 
les  payements,  167, 571. —  Valeur 
intrinsèque,  571,  572,  576,  577.  — 
Refonte  projetée  en  1842;  poids, 
composition  des  nouvelles  pièces, 
572.  —  Inconvénient  d'une  trop 
grande  émission,  573.  —  Quantité 
abusives  fabriquées  à  diverses  épo- 
ques pa^  divers  gouvernements, 
574.— Proportion  entre  la  monnaie 
de  billon  et  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent, 574.  —  Gontrefaçon  ,  576,  — 
Billon  mélangé  d'argent,  576. 

BLÉ.  Emploi  comme  monnaie ,  4,401. 

—  Le  projet  d'adopter  le  blé  comme 
mesure  des  valeurB^a  été  discaté  par 
la  Convention,  97.  —  Il  n'y  a  point, 
pour  le  blé,  un  rapport  constant  co- 
ure l'offre  et  la  demande,  66, 289.» 
L'homme  en  consomme  plus  en 
certains  pays  que  dans  d'autres,  66. 

—  On  consomme  plus  de  froment 
à  mesure  que  l'aisance  augmente, 
67  ;  —  l'inverse  a  lieu  dans  les  temps 
calamiteux ,  68.  —  L'industrie  en 
emploie  des  quantités  notables,  67. 

—  Évaluation  des  quantités  de  blé 
qu'il  est  possible  de  restituer  à  l'ali- 
menlation  par  la  réduction  volon- 
taire de  la  consommation  habituelle, 
et  par  l'interdiction  d'employer  le 
blé  dans  d  i verses  fabrications;  quan- 
tités  suppléées  par  l'emploi  des  fa- 
rineux inférieurs  et  par  l'achat  du 
blé  à  l'étranger,  69.— Ascension  da 
prix  des  grains  par  l'effet  de  l'ac- 
croissement de  la  population ,  70. 
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BLË  {tuite)  : 

-»  Daot  les  États  qui  se  dévelop- 
pent, le  commerce  du  bté  présente 
troÎB  phases  qui  se  succèdeot  daos 
l'ordresuivant:  rexporlation,  l'équi- 
libre, rimportation  :  exemples  tirés 
de  rAugleterre  et  des  Étais-Uois, 
15.  —  Quantités  de  froment  que  les 
États  du  littoral  des  États-Unis  ti- 
rent des  Étals  de  TOuest  pour  leur 
subsistance  ;  td.  pour  Texportation  ; 
comparaison  entre  deux  époques, 
77.  —  Accroissement  de  la  produc- 
tion du  froment  aux  États-Unis,  78. 
—  Quantités  exportées  à  diverses 
époques,  ib,  —  Excédant  de  l'im- 
portation sur  Texportation  en  1837, 
tbtd. 

—  (Valeur  du)  —  Gomment  Taccroisse- 
ment  de  la  richesse  publique  influe 
sur  le  prix  du  blé,  453.  —  Valeur, 
en  poids,  du  froment  par  rapport  à 
Tor,  10. — Variations  du  prix  du  blé 
dans  les  temps  de  disette  et  d'abon- 
dance; progression  rapidement  as- 
cendante que  suivent  les  prix  à  me- 
sure que  la  récolte  diminue;  la  baisse 
de  prix   qui  suit  l'abondance  est 
moins  marquée'que  la  hausse  après 
une  récolte  insuffisante,  55.  —  Va- 
riations du  prix  du  blé  d'une  année 
à  l'autre,  d'ime  saison  à  l'autre,  dans 
les  temps  anciens  et  de  nos  jours, 
65.  —  Inégalité  de  valeur  résultant 
de  rioégalité  des  conditions  de  la 
production,  64,  239.  —  Autres  cau- 
ses d'inégalité,  432. —  La  valeur  du 
blé  éprouve  moins  de  fluctuations 
que  celle  des  métaux  précieux  dans 
une  période  de  plusieurs  siècles,  92, 
Î39.  —  Pour  apprécier  ces  varia- 
tions, il  faut  prendre  des  moyennes 
sur  des  périodes  de  temps  qui  ne 
soient  ni  trop  longues  ni  trop  cour- 
tes, 96.  —  Des  rentes  en  blé  et  en 
argent,  98,  195.  —  Il  est  utile  de 
connakre,  pour  diverses  époques  ou 
pour  divers  pays ,  la  valeur  du  blé 
relativement  aux  autres  produits , 


101.  —  Hausse  du  prix  du  blé  en 
France,  135.  —  Influence  de  la  dé- 
couverte des  minet  d'Amérique  sur 
le  prix  du  blé,  195,  199  à  201.  -^ 
Variations  du  prix  du  blé  en  France 
et  en  Angleterre  à  partir  du  17*  siè- 
cle, 209,  214,  S15  (nibleau),  221, 
239.— Cause  de  ces  variationB,  221 . 

—  Le  prix  du  blé  est  resté  sta- 
tionnairo  depuis  le  commenoement 
du  19*  siècle ,  236.  —  Accroisse- 
ment du  prix  du  blé  à  New-York, 
79;  dans  les  ÉtaU  de  l'Ouest»  80. 

—  Frais  de  transport  par  les  ca- 
naux, ib,  —  Abaissement  du  prix 
des  grains  en  Prusse;  à  quelle 
cause  on  doit  l'attribuer,  81^  236. 
—Bas  prix  de  la  farine  de  seigle  en 
Sibérie ,  435.  —  Prix  du  baril  de 
farine  en  Californie,  288,  289.  — 
Hausse  du  prix  du  blé  à  diverses 
époques,  en  Grèce  et  à  Rome,  334. 

—  Comparaison  avec  les  temps  mo- 
dernes, 335.  — >  Causes  qui  devaient 
rendre  les  fluctuations  du  blé  très- 
grandes- autrefois,  335.  —  Prix  du 
blé  en  Angleterre  pendant  les 
guerres  de  l'empire,  847.  —  Prix 
élevé  du  fret  et  de  l'assurance  en 
1810  et  1811,350. 

BLOCUS  continental  (effets  économiques 

du),  346. 
BONSde  l'Échiquier,  en  Angleterre, 423. 
BONS  hypothécaires,  383,  386. 
BRASSAGE,  107,  109,  111. 
BRÉSIL  (mines  du),  188, 189,  220,  222, 

228,  307. 


C 


CAFÉ.  Consommation  annuelle  de  la 
Grande-Bretagne,  347.  —  Quantité 
accumulée  dans  ses  ports  parTeflet 
du  blocus  continental,  347. 

CALIFORNIE.  —  Topographie,  282.  — 
Climat,  288,  527, 534.  —  Naissance 
de  la  civilisation,  281.  —  Richesse 
métallique  du  sol,  279,  280,  535  à 
587  —  Première  découverte  de  l'or 
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en  1848r  S89^  588.  -^  Etendue  deg 
exploraUons,  283, 531.  —  Procédés 
grossiers  d'extraction,  284.  —  Du- 
rée annuelle  du  travail  des  mines» 
630  à  538, 538.  —  Propriété  des  ter- 
rains aurifères,  concessions,  impôt, 
5S4,  553,  554.  —  Quantité  d'or  ex- 
traite, 284  à  286,  518  538.  —  Po- 
pulation, 5i6,  53i,  538,  539.  — 
Mœurs  des  émigrants,  286,  533, 
534.  -~  L'esclavage  repoussé,  569. 

—  Prix  des  choses,  salaires,  S84, 
288,  519,  521,  523,  525,  529.  — 
Subsistances,  bétail,  520,  596,  528. 

—  Voies  de  communication,  524, 
525, 528.  -^  Mouvement  des  navires 
entre  la  Californie  et  le  Chili,  521. 

—  Culture,  525,  528. 
lAPITÂL.  Définition,  363,  367.  —  Dis- 
tinction entre  la  richesse  et  le  ca- 
pital, 364,  379,  443. 

-  fixe,  341,362,  364,550. 

-  de  roulement  on  flottant,  337,  341, 

862,364,  a7i,  47«,  550. 

-  Le  capital  roulant  revient  tout  entier 

aux  mains  du  producteur  avec  un 
supplément,  le  capital  fixe  rapporte 
seulemeot  un  intérêt,  366 —  A  la 
difiérence  du  capital  de  roulement, 
la  somme  des  objets  qui  composent 
le  capital  fixe  doit  être  réduite  le 
'  plus  possible,  368, —  Le  capital 
de  roulement  produit  le  revenu 
brut  de  la  société  et  est  lui-même  de 
ce  revenu,  367.  —  La  monnaie  fait 
partie  du  capital  fixej  dans  les  pays 
où  elle  n'est  pas  une  marchandise 
fabriquée  pour  Texportalion,  367. 
—Conversion  possible  et  fréquente 
de:  la  monnaie,  de  «apitai  fixe  en 
capi  lal  de  roulenieilt,  370 

-  (Relations  du)  et  du  numéraire,  337, 

342,  380,  384,  407.  —  La  notion  du 
capital  se  précisé  par  Tintervention 
de  la  monnaie,  362.  —^  La  monnaie 
facilite  les  mouvements  du  capital, 
363. 

-  Distinction  entre  le  capitaliste  et  le 

rentier  37  i.  —  Influence  du  capital 


sur  la  prospérité  publiqne,  883, 450; 
-^  snr  le  prix  du  travail,  483,  445, 
450  ;  -.  sur  la  production  agricole, 
71,  383,  439,  442,  455. 

CARAT;  poids  ainsi  désigné,  12. 

CHANGE  (cause  des  variations  du),  466. 
—  Le  pair  du  change,  473  à  477. 

CHINE  (commerce  de  la),  207, 229, 231, 
49 1 . —  (Mines  d*or  et  d'argent  de  la), 
300.  —  Valeur  relative  de  l'or  et  de 
l'argent,  359.  —  Prix  de  la  viande, 
437.  —  Mines  de  mercure,  490. 

CIRCULATION  de  la  monnaie  d'un  pays 
dans  un  autre,  323,  326. 

COALITION  s'il  y  en  a  une  de  possible 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Russie, 
pour  empêcher  la  baisse  de  l'or,  582. 

COLONIES.  Rareté  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent dans  les  premiers  temps  de 
leur  établissement,  399.  —  Mono- 
pole qu'exerçait  TAngleterre  à  l'é- 
gard de  ses  colonies  continentales 
d'Amérique,  402. 

COMMERCE  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
207,  229. 

—  des  Etats-Unis,  405. 

—  international  des  métaux  précieux, 
463  à  482.  Voir  Balance,  Crises, 

COMPTES  COURANTS  (utilité  des), 
414,  415,  426.  —  (Dépôts  en),  423. 

CONCURRENCE  :  tend  à  rapprocher  la 
'  prix  courant  du  prix  naturel,  c'est- 
à-dire  du  montant  des  frais  de  pro- 
duction, 50. 

CONTREBANDE  en  fait  de  métaux  pré-' 
cieux,  139,  275,  276. 

CONTREFAÇON  de  la  monnaie  de  bil-, 
Ion,  575. 

COPEC,  monnaie  russe,  18, 19,  85, 110. 

COTON  ouvré  (commerce  du)  entre 
l'Angleterre  et  l'Inde,  229. 

COUPELLATION,  295. 

COURONNE,  monnaie  anglaise,  128, 
129.  —  (Demi-),  128,129. 

CRÉDIT  (les  titres  ou  instruments  de) 
pp/mettent  de  subvenir  aux  échan- 
ges avec  une  quantité  relativement 
modique  d'or  ou  .  d'argent  mon- 
nayé ;  à  quelles  ^ç^onditions,  38^  425.^ 
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CRËDiT  {suite)  : 

—  Ce  qu'on  appelle  insInimentB  de 
crédit,  46.  —  Exemple  de  la  pénu* 
rie  de  titres  de  crédit,  342.  — 
Pourquoi  ils  n'existent  pas  dans 
les  sociétés  naissantes,  400.  —  Uti- 
lité de  centraliser  les  opérations  de 
crédit,  413  à  420.  ~  Les  métaux 
précieux  remplacés  en  grande  par- 
tie par  le  crédit,  424.  —  Les  instru- 
ments de  crédit  ne  peuvent  être 
assimilés  à  la  monnaie,  425.  —  Né- 
cessité de  la  convertibilité  des 
titres  de  crédit  eu  métaux  précieux, 
427  à  430.  —  Limite  de  Tusage  du 
crédit,  428,  429. 

CRISES  commerciales  (effet  des)  sur  la 
circulation  du  numéraire,  337  et 
suiv.,  477.  —  I>es  causes  de  ces 
crises,  481. 

CUIVRE  (mines  de);  caractères,  253. 

*-  (Monnaie  de),  ses  inconvénients; 
variations  de  valeur  qu'elle  a  éprou- 
véesen  Russie,  17,  35.  Voir  Billon. 

CULTURE.  Voir  Défrichements. 

CURjRSNCT;ce  que  les  Anglais  enten- 
dent par  ce  mot,  47,  367,  425. 


DÉFRICHEMENTS,  ordre  dans  lequel 
les  hommes  ont  dû  y  procéder,  71. 

DÉMONÉTISATION  13Ï,  3«1.  Voir  iir- 
gent.  Or,  Platine, 

DENIER,  13.  —  Denier  anglais  ou 
penny,  563. 

DESPOTISME  oriental.  —  Est  un  ob- 
stacle au  développement  de  la  ri- 
chesse, 406,  433. 

DETTE  publique.  Voir  Rentes. 

—  d'Angleterre  ;  certificats  d'arréragé  ; 
émission  annuelle,  424.  —  Effet 
que  produirait  la  baisse  de  Tor  sur 
cette  dette,  563. 

DIAMANT.  Pourquoi  on  ne  l'emploie 
pas  comme  monnaie,  12.  —  Valeur 
en  argent,  du  diamant,  d'après  son 
poids  et  sa  couleur,  12,  note. 

DIMENSIONS  de  la  monnaie,  par  rap- 


port  au  mètre,  123.— locoDTéoient 
des  pièces  de  trop  faible  dimension, 
128. 

DIVISION  da  travail.  —A  dû  commen- 
cer en  même  temps  que  la  société 
eUe-méme  et  s'est  développée  avec 
elle,  1,  398,  399,  406,  409.  —  In- 
fluence sur  la  richesse,  401,  409. 

DOLLAR  (monnaie  américaine]  : 

—  d'argent,  11,  14, 117, 126.  —  (Demi), 

1S6, 

—  d'or,  H6,  151,328,  476. 
DOUANES.  Voir  Liberté  du  commerce, 
DRACHME  attique  (poids  dn),  sous^é- 

riclès,  22. 
DUCAT.  —  Valeur  en  Autriche,  14. 

—  de  Hollande,  323. 
DRY  DIGGINGS,  536,  537. 


EMPREINTE  des  monnaies.  Ce  qu'elle 
constate,  11,  24.  —  Les  Mexicains 
avaient  des  pièces  d'étain  marquées 
d'une  empreinte,  20.  —  Dans  Tori» 
gine,  les  monnaies  n'avaient  pas 
d'empreinte;  il  en  est  encore  ainsi 
en  Chine,  22,  23. 

ÉCHANGES  (précision  que  donne  aux) 
l'iniervention  de  la  monnaie,  2, 
360,  362,  379. 

ECU,  monnaie  de  France,  valeur,  25. 

—  de  6  livres,  26,  128,  132,  822. 

—  de  3  livres,  128, 132,  32). 
ÉMIGRATIONS.  Voir  PopuUUion. 
EMPRUNT.  Voir  Prêt. 
ESCLAVAGE.  -^  Disparaîtra  quand  le 

travail  libre  coûtera  moins  ou  pro- 
duira plusquele  travail  esclave,  89. 
—  Influence  des  mines  de  la  Cali- 
fornie sur  les  progrès  de  l'escla- 
vage, 569. 

ESCOMPTE  (taux  élevé  de  1')  en  temps 
de  crise  commerciale,  342. 

ESPAGNE  (mines  d'),  294.  —  Quantité 
de  monnaie  en  circulation,  328. 

ESSAI  du  titre  des  monnaies,  118, 120; 

—  des  lingots,  143. 
ÉTATS-UNIS. — Progrès  de  la  richesse. 
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399  à  409. — Prix  des  denrées,  436. 
—  ImmigraiioDS,  531. 

UkOn  (mines  d*),  291  à  296.  —  Pro- 
doits ,  303,  305,  306.  —  Quantité 
d'espèces  monnayées,  327,  828, 
833. 

;XPORTATION  des  monnaies  et  des 
métaux  précieux  (causes  diverses 
de  Y),  312,  463.  —  N'a  lieu  que 
sobsidiairement  à  l'exportation  des 
marchandises  pour  le  solde  com- 
mercial des  nations  entre  elles, 
463,  472.  —  Cas  oh  elle  a  lieu  avec 
impétuosité,  468,  47 1, 477.  —  Gom- 
ment on  peut  arrêter  ce  mouve- 
ment désordonné,  478.  ~  La  guerre 
trouble  le  mouvement  normal  des 
monnaies  et  des  métaux  précieux, 
471.  —  L'exportation  des  métaux 
précieux  ne  doit  pas  être  interdite 
par  les  lois,  376.  —  Les  lois  qui  la 
prohibent  sont  toujours  éludées, 
139,  230.  —  L'exportation  des  lin- 
gots interdite  dans  TAmérique  es- 
pagnole autrefois  et  en  Chine,  34, 

230.  —  Impôt  à  la  sortie  prélevé 
dans  le  premier  de  ces  pays,  84. 

-d'Europe  en  Asie,  207^  S08,  229, 

231,  313;  —  d'Asie  en  Europe,  280, 
231  ;  —  de  Californie,  538.  — 
Exportations  et  importations  en 
France,  329. 


FABRICATION  de  la  monnaie.  Voir  ilf- 
finagê,  Essai,  Hôtel  des  Monnaies, 
Refonte. 

—  (Prix  de  revient  de  la)  en  France  et 
en  Angleterre,  145,  146,  563.  — 
Déchets  et  soustractions,  146.  — 
Nombre  de  pièces  frappées  en  un 
jour,  147.  — Quantité  fabriquée  en 
divers  pays,  145,  152,  318,  319, 
320,823,838,471.—  Quantité  fa- 
briquée en  France  depuis  l'adop- 
tion du  système  décimal,  316,  317 
(tableaux).  —  Taxe  à  laquelle  elle 
a  donné  lieu  sous  le  nom  de  droit  de 


seigneuriage,  quotité  de  ce  droit  à 
diverses  époques,  27,  33, 109,  lli, 
156. 
—  (Frais  de),  l'État  est-îl  fondé  à  en 
exiger  le  remboursement,  107,  iiS. 
—  Montant  des  droits  de  fabrica- 
tion ou  de  brassage  perçus  par  di- 
vers gouvernements,  109, 111, 146, 
158, 820,  324.  —  Étals  où  le  mon- 
nayage est  gratuit,  108,  tlO,  111..— 
Taux  auquel  peut  être  réduit  le 
droit  de  fabrication,  112.  ^-  Pas  de 
délai  fixé  en  Angleterre  pour  la  res- 
titution, par  l'Hôtel  des  monnaies, 
des  lingots  apportés  pour  être  mon- 
nayés, 113,  142.  —  Du  monnayage 
illimité,  133.  —  De  la  fabrication 
en  régie  par  l'État,  139.  —  Imper- 
fection des  monnaies  françaises  en 
1838,  140,  141.  —  Prime  réeUe- 
ment  payée  par  les  particuliers  en 
Angleterre  pour  le  monnayage  de 
leurs  lingots;  la  Banque  seule  jouit 
du  bénéfice  du  monnayage  gra- 
tuit, 142. 

FAUSSE  MONNAIE.  —  Délit  fréquent 
chez  les  Romains,  27.  —  Frais  an- 
nuels de  poursuite  des  faux  mon- 
nayeurs  en  Angleterre,  145. 

FER  (abondance  du)  dans  la  nature, 
245.  —  États  ot  il  se  présente,  247, 
254. 

FLORIN,  25,  26, 115. 

FRAI  ou  déperdition  du  poids  des 
monnaies  par  l'usage,  128,  144, 
211,  306,  312,  332.  —  Désordre  qui 
en  résulte  dans  les  transactions, 
131.  —  A  la  charge  de  qui  le  frai 
peut-il  être,  182. 

FRAIS  de  production  (Tout  ce  qui  aug- 
mente les)  diminue  l'usage  d*un 
produit,  526.  Voir  Valeur. 

FRANC,  11, 109, 123,  203.  Voir  Pièces. 

—  Pièce  d'or  de  40  francs,  316, 317. 

—  Pièce  d'or  de  20  francs,  169,  816, 

817,  323. 

—  Pièce  d'or  de  10  francs,  568. 

—  Pièce  d'argent  de  5  francs,  816, 317, 

323. 
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FRANC  {suite)  : 

-rPi^es  de  5  fr.  antérieures  à  18)5;  litre 
supérieur;  affinage,  232,  824>  325. 

—  Pièce  d'argent  de  2  francs,  816, 817. 

—  Pièce  d'argent  de  1  franc,  816,  317. 
FRET.  Voir  Transport  (prix  dn). 


GARANTIE  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, 239. 

OUANAXUATO  (mines  de),  1$6, 1.87, 188, 
194,  204,  218,  225,  241,  248,  5t0. 

GUINÉE,  monnaie  anglaise,  130,  154. 

—  (Demi).  130. 


HOLLANDE.  —  Démonétisation  de  l'or, 

567. 
HONGRIE  (mines  de  la),  293. 
HOTEL  DES  MONNAIES  de  Londres; 

abus  qui  y  régnent,  144;  réforme 

proposée,  146. 

—  Nombre  des  établissements  de  cette 

nature  en  France;  frais  généraux; 
comparaison  avec  FAngleterre, 
146,  148.  —  Frais  d'amélioration 
à  Paris,  147. 

—  aux  États-Unis  ;  date  de  leur  fonda- 

tion,'402. 


IMPÉRIALE,  monnaie  russe,  110,  118, 
172. 

—  (Demi),  172. 

IMPOTS  en  numéraire  et  en  nature, 
avantage  des  premiers,  396* 

—  sur  les  mines  et  sur  les  métaux  pré- 

cieux213,  214,  219,  271, 550à  554. 

—  sur  les  titres  de  crédit,  42i,  422. 

INDE  (commerce  de  1*),  207, 229, 231. 

'—  (monnaie  de  1')  23,  320. 

INTÉRÊT  des  capitaux  prêtés  aux  mi- 
neurs d'Amérique  (taux  élevé  de 
l»),  227,  504. 

—Sur  quoi  prélevé,  367 .  Voir  Escompte. 


S;Rp;UTZER,  monnaie  aatriçibiQaae,57 1. 


LETTRE  de  change.  Voir  BUlet  de 
hanqtUt  TimtMre^ 

—  Définition,  416,  note.  —  Permet  de 

réduire  le  moplant.  dM  écus  en 
circulation,  417.  —^  Usage  entre  les 
non^commerçanis,  421.  —  Montant 
des  lettres  de  change  en  circula- 
tion en  Angleterre  ;  accroissement 
annuel ,  422.  —  Comment  la  let- 
tre de  change  sert  à  régler  le  compte 
des  nations  entre  elles,  466,  467. 

LI  ou  tsien,  monnaie  chinoise,  23. 

LIBERTÉ  DU  COMMERCE  aux  États- 
Unis,  405.  —  (Lois  adoptées  en 
Angleterre  en  laveur  de  la),  105. 
—  Effet  des  tarifs  de  douanes  à 
l'égard  des  métaux  précieux,  137, 
472, —  (Entraves  à  la)^  diversité 
de  prix  qui  en  résulte,  432. —  Est 
une  cause  de  perfectionnement  in- 
dustriel, 455,  466, —  Influence  sur 
le  prix  des  choseS;  455,  456. 

LIVRE  d'argent Altération  de  va- 
leur en  divers  pays,  25. 

—  russe,  110, 117,  435. 

—  tournois,  25.  Voir  Pièces. 

LIVRE  sterling,  123,  851, 403, 476.  Voir 
Souverain. 

—  (Demi);  valeur  en  francs,  14. 
LOUIS  d'or,  173.  —  (Double),  173. 


MACHINES  à  vapeur  (Évaluation  de 
l'économie  que  produirait  aux  mi- 
nes du  Mexique  l'emploi  de)  dans 
les  (Vais  de'production^de  l'argent, 
602. 

MAIN-D'ŒUVRE.  Voir  Travail. 

MARAVÉDIS,  26. 

MÉDINA  (éditde),  358. 

MERCURE.  —Emploi  dans  l'extraction 
deTargent,  486.  —  Procédés  pour 
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réduire  la  quantité  Déeessaire  à 
ladite  extractioo,  493.  —  (Mines 
de),  S83,  488,  490,  492,  493.  — Prix 
du  mercure,  488,  491.  —  Quantité 
employée  annuellement  en  Améri- 
que pour  Textraction  de  l'argent, 
489.  —  Quantité  fournie  par  l'Eu- 
rope, 489.  —  Production  annuelle 
des  mines  américaines,  499. 
lÉTAUX  PRÉCIEUX  (or  et  argent). 
Voir  Exportation,  Argent^  Or, 

-  Produits  des  mines  d'Amérique,  203, 

213.  217  (tableau),  220,  222  (ta- 
bleau) ,  228  (  tableau) .  —Prod uction 
en  France,  293;  —  en  Russie,  297. 
—  Production  annuelle  moyenne 
pendant  les  trois  derniers  siècles, 
en  Europe,  311.  —  Proportion  entre 
les  deux  métaux,  312,  313,  542.  — 
Quantité  existant  en  Europe  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  305,  312, 
333.  —  Quantité  restant  de  nos 
jours  à  la  civilisation,  occidentale , 
305,  306.—  Quantité  employée  par 
l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  etc.,  314, 
545  ;  —  Idem  par  le  monnayage, 
315.  —  Déperdition  totale,  312, 
332.  —  Rareté  au  treisième  siè- 
cle, 333;-*  idem  dans  les  crises 
commerciales,  337,  338. 
-Sontdes  marchandises  ayant  une  uti- 
lité dislinctej  une  valeur  inlrlnsé- 
que,  kidépendamment  de  leur  fonc- 
tion monétaire,  7.  — •  Facilité  de 
transport  j  10.  —  Inaltérabilité,  10. 
-T-  Homogénéité,  10.—  Divisibilité, 
18.—  Gomment  les  nations  indus- 
trieuses se  les  procurent,  452,  461. 
.^  L'exUraotioo  de  Ter  est  plus 
'  facile  que  celle  de  Targent,  161, 
182.  —  Séparation  des  deux  mé- 
taux, dépense,  113,  322. 

-  (Monnaie).  —  L'or  et  l'argent  peu- 

vent-ils remplir  simultanément  la 
fonction  de  monnaie  dans  un  État, 
,  ]48.  .—  Lequel  des  deux  serait 
préférable  comme  monnaie,  157.— 
Arguments  en  faveur  de  la  mon- 
naie double,  163, 166, 174.  —  Pour 


chaque  métal  on  devrait  avoir  une 
onité  monétaire  distinclfi|«,169»171, 
566. 

—  Valeur  :de  l'or  et  de  l'argent  par 
rapport  aux  autres  marchandises. 
—  L'or  et  l'argent  ne  donnent  pas 
une  mesure  invariable  de  la  va- 
leur,  pourquoi,  51, 178.  —  Ils  ont 
été  rejetés  comme  mesure  des  va- 
leurs par  la  Convention,  97.  —  La 

•  recherche  qu*on  en  a  faite  pour  les 
monnaies  a  pu  les  faire  enchérir 
quelquefois,  9.  —  Fixité  relative  de 
leur  valeur,  14. — Pourquoiiils  n'ont 
pas  partout  la  même  puissance, 
431.  —  Un  changement  dans  les 

.  conditions  de  la  production  n'a 
pas  d'effet  immédiat  sur  leur  valeur 
courante;  pourquoi,  233,  508.  — 
L'or  et  l'argent  n'ont  pas  varié 
de  valeur  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  236.  —  Étendue  de  la 
baisse  qu'ils  ont  éprouvée  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique,  238.  — 
Pourquoi  ils  n'ont  pas  été  immé- 
diatement dépréciés  après  la  décou- 
verte et  l'exploitation  des  mines 
d'Amérique,  1 98, 206  à  209.  —  L'or 
et    l'argent  ont   éprouvé  de  plus 

.  grandes  variations  de  valeur  que  le 
blé  et  le  travail,  dans  les  qua- 
tre ou  cinq  derniers  siècles,  90. 
«—  Variations  de  leur  valeur;  in- 
fluence de  la  monnaie  comme  mo- 

.  dérateur,  547,  5G5.  —  Accroisse- 
ment de  leur  valeur  résultant  du 
renversement  de  l'empire  romain 
par  les  barbares,  33 1 .  —  Abaisse- 
ment du  neuvième  au. quinzième 
siècle,  334  {  —  idem  à  diverses 
époques  de  la  civilisation  antique, 
334.  —  Variations  locales,  acciden- 
telles et  passagères  résultant  de  la 
guerre,  des  révolutions  politiques, 
336,  343  ;  —  idem  des  crises  com- 
merciales, 337  ;  —  de  la  dispersion 
subite  d'un  trésor,  344.  —  Avanta- 
ges généraux  que  produirait  une 
baisse  des  métaux  précieux;  dom- 
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MÉTAUX  PRÉCIEUX  (suite); 

mages  particuliers  qui  en  résulte- 
raient, 56i  à  564.  —  Perte  générale 
qn'oooasiooneraît  aux  États  ta  né- 
cessité d'augmenter  la  masse  des 
métaux  servant  de  monnaie,  &65. 

»  Valeur  relative  de  Tor  et  de  l'argent 
enUre  eux.  —  Variations  que  les 
deux  métaux  ont  éprouvées  dans 
leur  valeur  relative  en  même  temps 
que  leur  valeur  changeait  par  rap- 
port aux  autres  produits,  3&3  à  359. 
~  La  valeur  relative  de  chacun  est 
déterminée  à  la  longue  par  les  frais 
de  production,  54  ;  et  non  par  la  ra- 
reté respective,  58.  —  La  baisse  de 
la  valeur  de  Tor  amoindrirait  l'ex- 
traction de  l'argent  et  n'en  laisse- 
rait exploitées  que  les  mines  où  les 
frais  de  production  sont  le  moins 
élevés, 544.  —  Delà  fixation,  par 
voie  législative  de  la  valeur  relative 
des  deux  métaux  à  l'état  de  mon- 
naie, 150, 154, 168.  —  Lequel  jouit 
de  la  plus  grande  fixité  de  valeur, 
160.  —  Difficulté  d'apprécier  cette 
fixité  relative,  158. —  Inconvénient, 
cependant,  de  ne  pas  fixer  légale- 
ment la  valeur  d'un  métal  par  rap- 
port à  l'autre,  168,  169.  —  Cette 
fixation  devrait  être  périodique, 
169, 176,  566. 

MÈTRE  (Rapport  du)  au  diamètre  des 
monnaies,  123. 

MEUBLES.—  Valeurs  mobilières,  371. 

MEXIQUE.  —  (Mines  du),  194,  309.  — 
Produits,  203,  217,  222,  225,  228, 
307.—  Comparaison  avec  les  mines 
du  Pérou,  204.  —  Influence  sur  la 
richesse  de  ce  pays,  207,  218.  — 
Frais  d'exploitation,  486.  —  Détails 
sur  Texploitation  des  mines  et  sur  les 
améliorations  qu'elle  comporte,  486 
à  507. 

MINES.  Voir  Richesse. 

—  d'Amérique  (l'exploitation  des)  con- 
sidérée principalement  sous  le  rap- 
port des  variations  qu'elle  a  fait 
éprouver  à  la  valeur  de  l'or  et  de 


l'argent,  178  à  248.  -*  Infloenee 
sur  la  prospérité  du  Nouveau 
Monde,  311  ;—tdem  sur  la  richesse 
générale,  395. 

—  de  métaux  précieux  de  divers  pays, 

291  à  801.  —  Effet  de  l'invasion  des 
barbares  sur  l'exploitation  des  mi- 
nes, 33 1 ,  384 .—  Circonstances  équi- 
valant à  l'appauvrissemeot  d'une 
mine,  526. 
MONNAIE.  Voir  AUiage,  AUération, 
Argent,  BilUm^  Capitalf  Change, 
Cuivre,  Démonétisation,  IKmai- 
tions.  Échanges,  Empreinte,  Ex» 
portation  ,  Fabrication ,  Fausse 
monnaie.  Frai  ou  usure ,  Numé- 
raire.  Or,  Papier-monnaie,  Perte, 
Platine,  Poids,  Refonte,  Richesse, 
Signe,  Titre,  Tgpe,  Unité  moné^ 
taire. 

—  Elle  n'est  pas  seulement  une  mesure 

idéale  des  valeurs;  elle  est  par 
elle-même  une  marchandise  deve- 
nant, suivant  la  quantité  qu'on 
en  prend,  l'équivalent  actuel  de 
toute  marchandise  qu'il  s'agit  de 
payer,  3.  —  Tout  objet  n'est  pas 
propre  à  servir  de  monnaie,  886; 
le  blé,  par  exemple,  remplirait 
très-médiocrement  cette  fonction, 
4.  —  Qualités  qu'une  substance 
doit  réunir  pour  être  propre  à 
servir  de  monnaie,  5.  ^*  L'or 
et  l'argent  sont  les  deux  seules 
substances  qui  réunissent  ces  qua- 
lités, 7.  -^  Objets  faisant  fonc- 
tion de  monnaie  chez  certains  peu- 
ples, 20,  401.  —  La  monnaie  a  été, 
dès  l'origine,  considérée  comme 
une  marchandise  ;  aussi  dans  pres- 
que toutes  les  langues  le  nom  de 
l'unité  monétaire  exprime-t-il  un 
poids  comme  la  livre,  le  mare,  21. 
—  Fausseté  et  danger  de  la  doc- 
trine qui  représente  la  monnaie 
comme  un  signe  arbitraire,  au  lieu 
d'un  équivalent  ;  raltération  de  la 
monnaie  et  le  papier^nonnaie  sont 
les   conséquences   naturelles   de 
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celte  doctoÎDe,  24  à  36.  —  Défini- 
tioDS  bizarres  de  la  monnaie,  ima- 
ginées en  Angleterre  pour  7  corn* 
prendre  le  billet  de  banque  non 
remboursable»  40.  —  De  combien 
de  métaux  peut  se  composer  le 
système  monétaire  d'un  état, 
149  à  177.  —  Quantité  d'espèces 
monnayées  existant  en  Europe ,  à 
diverses  époques  ,  321 ,  833  ;  — 
id.  en  France,  826,  327,  M6;  — 
id.  en  Angleterre ,  327  ,  565  ;  en 
Autriche,  327  ;  en  Prusse,  328  ; 
en  Espagne,  328;  en  Amérique, 
328  ;  en  Russie,  328  ;  dans  les  au- 
tres Ëtats  européens,  328.  —  Com- 
paraison de  la  monnaie  avec  une 
machine,  367,  369,  378  ;  avec  les 
voies  de  communication  ,  369.  — 
Définition  de  la  monnaie,  l,  378.  — 
Ses  avantages;  idées  exagérées 
qu'on  s'en  est  fait,  896.  —  Causes 
de  la  rareté  de  la  monnaie  dans  les 
sociétés  naissantes,  397.  —  Pour- 
quoi elle  devient  plus  abondante 
avec  le  temps,  404,  406.  —  Rareté 
de  la  monnaie  parmi  certaines  na- 
tions anciennes,  mais  peu  avan- 
cées, 406.  —  Circonstance  où  l'ab- 
sence de  la  monnaie  n'est  pas  in- 
compatible avec  un  certain  degré 
de  prospérité,  407.  —  La  somme 
des  métaux  qui  y  est  consacrée 
doit  être  aussi  petite  que  possible, 
368,  374.  —  Une  nation  qui  se  dé- 
veloppe augmente  la  quantité  de 
sa  monnaie,  pendant  une  certaine 
période,  et,  passé  ce  point,  cherche 
à  la  réduire,  410.  —  Moyens  d'en 
diminuer  la  quantité;  compte 
courant,  413;  billet  de  banque, 
416  ;  lettre  de  change,  416;  autres 
titres  de  crédit,  422.—  La  quantité 
de  mêlai  employée  en  monnaie 
peut  augmenter  ou  diminuer  sans 
que  la  valeur  de  la  masse  totale  de 
la  monnaie  varie,  546,  547.  —  Né- 
cessité d'augmenter  la  masse  de  la 
monnaie  à  mesure  que  l'or  ou  Tar- 

I]]. 


gent  baissent  de  valeur,  546.^Perte 
résultant  de  cet  accroissement  de 
métoux,  565.  —  Comment  la 
monnaie  concourt  à  la  production, 
411.  —  Mouvement  des  espèces 
monnayées  entre  les  difiérents 
Etats,  468.  —  Moyen  qui  en  évite 
le  déplacement  par  grandes  mas- 
ses, 418. 

MONOPOLE.  Voir  Valmr,  Colonies. 

—  naturel,  60.  —conventionnel,  61. 

MORAL  d'un  peuple  (influence  du)  sur 
le  crédit,  429. 


IV 


NUMÉRAIRE,  déÛnition,  47,  888, 408, 
425. 


OFFRE  ET  DEMANDE.   Voir  Valeur. 

OR  (quantité  d']  tirée  d'Amérique  à  di- 
verses époques,  181, 182, 189,208, 
220,  222  (tableau) ,  225,  226,  228 
(tableau),  308,  304.  —  Quantité  ex- 
traite des  mines  d'argent,  297.  — 
Quantité  produite  par  l'affinage, 
302.  —  Quantités  versées  annuel- 
lement sur  le  marché  général  avant 
1810  (tableau)  393;  Id.  avant 
1848  (tableau),  304.  —  Production 
totale,  306.  —  Production  totale  de 
l'Amérique  par  pays,  307  (tableau). 
—  Évaluation  de  cette  production 
en  volume,  308.  —  Production  de 
la  Russie,  277.  —  Production  de  la 
Californie,  538.  —  Exportation  de 
France,  329;  Id.  d'Angleterre,  341. 

—  (Monnaie  d').  —  Quantité  fabriquée 
en  divers  pays,  316,  317,  318,320, 
323.  —  Quantité  existant  en  divers 
pays,  327,  565.  —Date  de  l'émis- 
sion à  Rome,  en  France  et  en  An- 
gleterre, 20.— En  quoi  elle  consistait 
chez  les  Mexicains,  20.  —  Dispa- 
rition après  la  chute  de  l'empire 
romain^  20.  —  A  subi  moins  d'aï- 
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OR  (Suite).  ■     -    - 

tératioa  qae  la  monnaie  d'argent 
chez  les  Romains,  26.  —  Dispari- 
tion en  France;  pourquoi  elle  n'y 
reste  pas,  169, 326,  ^7.  —  Pièces 
nonvélles  de  10  fr.  en  France,  568. 
»  L'or  tend  à.devenir  la  seule  mon- 
naie iégaleaax  États-Unis,  comme  il 
Test  en  Angleterre,  151. —Comment 
est  venu  ce  résultat  en  Angle- 
terre, 153.  —  'Démonétisation  ré- 
cente de  l'or  en  Hollande,  567.  — ' 
Limites  de  la  division  de  l'or  dans 
les  monnaies  de  divers  pays,  14.— 
Quantité  d'argent  que  renferme  la 
monnaie  d*or,  1 17.— Séparation  des 
deux  métaux,  quand  profitable,  114. 

—  (Valeur  de  1').  —  Valeur  d'un  même 
poids  d'argent ,  de  cuivre,  de  fer 
et  de  diverses  denrées  par  rapport 
à  Ter,  10,  54.  —  Fixité  de  la  valeur 
de  l'or,  lors  même  qu'on  en  dé- 
place deè  quanti  léà  considérables, 
J  5.  —  Enchérissemem  jsroduit  par 
la  révolution  dé  Février,  343.  —  In- 
fluence  que  les  mines  de  la  Russie 
boréale  pourront  avoir  sur  là  baisse 
de  l'or,  513.  —  Là  même  question 
examinée  à  propos  de  là  Californie, 
518,  522,  53«.  —  Lfe  valeur  de  l'or 
en  Californie  finira  par  être  déter- 
minée par  les  frais  de  production, 
529.  —A  quelles  eohditions  deh  mi- 
nes nouvelles  peuvent  faire  baisser 
la  valeur  de  l'or,  555,  26Ô,  462, 
513.  —  A  quelles  conditions  la  va- 
leur de  l'or  pourrait  tomber  au  pair 
de  l'argent,  542  à  544.  —  Quantité 
d'or  à  l'état  d'oflVe,  -544.  —  Limite 
des  fluctuations  de  la  valeur  de 
l'or,  161, 175. 

OR  (Mines  d').—  Production  en  Europe, 
232,  293,  294,  30^,  304;  —  en  Si- 
bérie, 233,  235;  —dans  la  vallée  du 
Rhin,  257;  —  en  Russie,  274  à  278 
(tableaux),  297,  303, 804,  811;  —  en 
Californie,  280,  584,  538;— en  Hon- 
.  grie,  293;  —  en  Europe,  294;— dans 
l'empire  romain,  5ir4  ;  —  en  Afri- 


jque,  f98^  -i^'dans  l'Asie  méridio- 
.  :Bale,  298;  -^  dans  les  llea  de  la 
•  .  Sonde,  599;  —  Qaàntité  d\ir  pro- 
'  doite  par  un  orpailleur  de  la  Tallée 
du  Rhin,  dans  une  jonrnée  de  tra- 
vail, f57;  -^  Idem  par  un  nrineur 
dans  la  Russie  boréale,  516;->-/d«m 
«n  Californie,  y284,  585,386,518, 
580.  —  Observation  relafltiYeà.f  évar 
luation  de  cette  quantité,  530.  — 
Hyi»otlièse  ébr  laquaâlité  d'érqni 
potf^a  étfé  reîttéti'àëH  Caliikirnie 
et  sur  le  nombre  'des  opwierrf.  né- 
cessail'es  à  l'eximotion,  586,  638.— 
Quantité  d'or  extlraite  on  Gafifornie 
en  1849;  538. 

—  Présence  dé  i'dr  dans  nne  foule  de 
corps,  244,  59i.-^Pépî!(ès'da  inor- 
^aux  d'oi'  natif  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire, 246,  2V0, 58i;'*89. — 
L'dr  se  rencontré  Té  plus  souvent  à 
réiat  natif,  247:  —  Comment  se 
sont  formées  les  mines  d'oi^;  leur 
caractère  d'alluvion,  548.  —  De  la 
richesse  des  mines  par  ràp{k)rt  à 
leur  profondeur,  249.  —  Gisements 
en  filons  ou  en  Veinules  (gisements 
de  coiitàct):  sont  m'oitis  productifs 
qn'e  les  tnines  d'alluvion,  2S5.  — 
Épaisseur  de  divers  terraihid  atirifè- 
res,  257,  268 .  —  Étendue  de  divers 
gisements,  267, 283,  5l'7, 535'iî  537. 
^  Disposition  des  gisements,  250, 
257 ,  268,  283, 536.  —  Gisem'éiits  en 
filon^,  245,  251,  564, 270,  280,  537, 
554.  —  Teneur  en  métal  de  divers 
minerais,  246, 257,  268,  269,  815.- 
Pofds  habituel  des  grains  d'Or  dans 
'  lès  minés  do  la  ÏRnssfe,  259.  -^  Ex- 
trême division  de  l'or  dans  les  al- 
luvions  du  Rhin,  258. 

-«-  (Exploitation).  —  Les  frais  de  pro- 
duction de  l'or  consistent  presque 
exclusivement  en  main-d'œuvre, 
255,  543:  —  Mode  d'exploitation, 
556,  270,  284,  585.  —  Lavage;  né- 
cessité dé  cours  d'eau,  257,  263, 
'544.  —  Fouilles  sèches,  tS32, 586.  — 
Produit  que  doit  donner  une  exploi- 
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talion  pour  couvrir  les  fraiS)  360, 
515.—  Ces  frais. sont  accrus  par  les 
soustractions  faciles  aux  ouvriers, 
261 .  —  Moyen  qui  supprime  cet  in- 
tenvéoient  ;  association  d'ouvriers, 
261.—  Bénéfices,  516.  —  Gomment 
se  répartit  le  bénéfice  provenant 
des  mioes  de  la  Russie  et  de  la  Ca- 
lifornie, 519,  523,  524.— Les  mines 
d*or  sont  épuisées  plus  rapidement 
que  les  mines  d'argent,  254.  —  Im- 
pôt sur  les  mines,  271,  519,  À50  à 
654.  —  Contrebande,  275,  276. 

—  d'Amérique,  188  ;—  de  Russie^^  263  à 
278,  513  à  518;  —  de  Californie, 
279  à  290,  518  à  539,  551,  569;  — 
de  divers  pays,  291. 

OR  ET  ARGENT.  Voir  Métauxprécieux. 


PAPIERMONNAIE.-En  quoi  il  consiste, 
389,  428,  474.  —  Découle  du  faux 
principeque  là  monnaie  n'est  qu'un 
8igne,*3ô,  385.  — 11  provien t  aussi 
d'une  confusion  entre  le  capital  et 
lé  numéraire,  d82.  —  Essai  en  An- 
gleterre par  Owén'  d'un  papier- 
monnaie  représentant  des  heures 
de  travail,  99.  — >  Une  garantie  ter- 
ritoriale sérieuse  n'empêcherait  pas 
au  delà  d'un  certain  point,  la  dé- 
préciation du  papier-mbnnaie,  pour- 
quoi, 386  à  389.  —  Cause  du  pen- 
'  chant  qu'avalent  les  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  continentale 
pour  le  papier-monnaie,'  401.  — 
Tout  papier-monnaie  est  menson- 
ger^ 428.  —  Exemples  de  déprécia- 
tion, 475i 

PENNY,  563. 

PÉPITES,  246;  579,  281,  536. 

PÉROU  (Mines  du),  222,228,  307.— Voir 
Mexique  t  Potosi. 

PERTE  annuelle  que' subit  la  monnaie, 
130,  332.  —Déperdition  totale,  312, 
321,  322,  332. 

PIASTÏIE    d'argent,  monnaie  d'Espa- 


gne, 24,  25,  I7i,  230,  323,  486, 
488.  —  Piastre  turque,  25. 

PIÈCES.  Voir  Billon,  Franc. 

•—  de  IS  et  de  30  sous  ;  quantité  frap- 
pée; démonétisation,  déperdition, 
82t. 

—  de  10  centimes  à  la  lettre  N,  quantité 

moiinayée;  démonétisation;  perte, 
821,  676. 

—  de  50  centimes,  316,  317. 

—  de  25  centimes,  316,  317,  570. 

—  de  20  cen'times,  570. 

—  d'un  décime,  572,  574. 

—  de  5  centimes,  574. 

PLATINE.  Pourquoi  il  est  peu  propre  à 
être  monnayé,  16.  —Monnayage du 
platine  en  Russie,  abandonné,  173. 
—Quantités  extraites  en  Russie,  174. 
—  Rapport  entre  la  valeur  du  pla- 
tine et  celle  de  l'argent,  174* 

PLOMB  (Mines  de),  291,  293,  294. 

—  Production  en  Espagne,  295. 

—  Procédé  pour   extraire  l'argent  Ou 

plomb,  295.  —  Quantités  d'argent 
'    extraites  par  cette  méthode,  -296. 

POIDS  des  monnaies,  123.— Tolérance, 
id. —  Machine  anglaise  à  peser  les 
I^ièces  de  monnaie,  127.  —  Avan- 
tage que  présenterait  l'usage  du 
pesage  dans  les  paiements,  132 

POPULATION.  Influence  de  l'accroisse- 
ment de  la  population  sur  le  prix 
des  grains,  71,  105,  221, 437,  445;— 
sur  le  prixde  la  viande,  436, 437.  — 
La  population  urbaine  ou  manufactu- 
rière «'accroît  plus  rapidement  que 
la  population  agricole  ;  exemple  tiré 
des  États-Unis,  74,  76.  —  Émigra- 
tions annuelles  d'Europe  aux  États- 
Unis,  531.'—  Émigc^iions  en  Cali- 
fornie, 531,  538. 

POTOSI  (Mines  du),  184, 187, 189, 194, 
200,  202,  204. 

POUD,  poids  russe,  18,  435. 

PRÊT  (contrat  de);  à  quoi  il  revient 
par  l'usage  de  la  monnaie,  360. 

PRFX.  Voir  Blé,  Valeur,  Travail 

—  Définition  ,  47.  —  (Variations  des) 

double  cause  qui  peut  les  produire; 
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PRIX  (SuVe). 

48.^  Pour  deux  époques  éloignées, 
il  est  difficile  de  décider  si  les  dif- 
férences de  prix  sont  impulables 
aux  variations  de  la  valeur  des  mé- 
taux ou  à  celles  des  marchandises, 
49.  —  Prix  courant,  49.  —  Prix  na- 
turel, 50,  43Î.  —  Prix  rémunéra- 
teur, 50.—  Énorme  différence  entre 
les  prix  de  certains  objets  dans  di- 
vers pays,  88,  104,  835, 434.—  (Ex- 
haussement des)  qui  résulta  de  la 
découverte  des  mines  d'Amérique, 
195  à  201.  —  Exhaussement  résul- 
tant de  rabaissement  du  titre  des 
monnaies,  197.  —  Prix  des  choses 
en  Californie  après  la  découverte 
de  l'or,  284,  288,  289.  —  Perturba- 
tion occasionnée  par  le  blocus  con- 
tinental, 347,  351.  —  Causes  de  la 
différence  des  prix  dans  les  divers 
marchés,  432.  —  Comment  se  dé- 
termine le  cours  des  denrées  agri- 
coles; différence  avec  les  produits 
manufacturés,  438.   —  (Influence 
de  la  richesse  des  nations  sur  les), 
441  à  462.— (Comparaison  des)  et 
des  salaires  à  diverses   époques, 
conséquences  eu  égard  àTaméliora- 
tion  du  sort  des  ouvriers,  446.  — 
(L'abaissement  des)  par  suite  du 
perfectionnement  des  moyens  de 
production,  n'entraine  aucunement 
la  diminution  des  salaires,  449.  — 
Comment  les  prix  s'abaissent  dans 
les  industries  en  progrès,  et  ten- 
dent à  s'élever  dans  les  industries 
stationnaires  ou  monopolisées,  459, 
453,  454.  —  Entre   les   habitants 
d'une  même  nation ,  le  prix  des 
choses  se  règle  par  les  frais  de  pro- 
duction ;  il  n'en  est  pas  exactement 
de  même  de  nation  à  nation,  458, 
459, 460.—  L'abondance  des  métaux 
précieux  qu'amène  le    commerce 
extérieur  chez   un  peuple  indus- 
trieux tend  à  augmenter  chez  ce 
peuple  le  prix  des  choses  ;  celte 
tendance  à  la  hausse  est  contreba- 
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lancée  >  par  Taccroissement  de  la 
puissance  productive,  461.  —  Prix 
insensés  donnés  pour  certains  ob- 
jets dans  des  temps  oii  règne  le  luxe, 
^  441.  —  Hausse  produite  en  Sibérie 
par  rindusirie  des  mines,  514.  — 
Comment  la  baisse  des  prix  agit  sur 
la  production  ,  549.  —  Des  effets 
qu'il  faudrait  attendre  d'une  baisse 
des  métaux  précieux,  556  à  569. 

PRODUITS.  Voir  Services. 

—  Ce  que  comprend  cette  dénoaiiDa* 
tion,  365. 

PYRITES,  245,  252,  298. 


QUADRUPLE  d'Espagne,  24,  118,  171, 
323. 


R 


RANÇON  des  rois,  saint  Louis,  Jean  II  et 
François  I»'  (évaluation  de  la),  181. 

REFONTE  des  monnaies,  32,  132,  154, 
170,  321,  322, 323,  370, 672. 576.  — 
Est-ce  un  fait  licite  de  la  part  des 
particuliers,  121.  —  Dépense  d'une 
refonte  opérée  en  Angleterre  sous 
Guillaume  III,  131.  —  Évaluation 
raisonnée  des  frais  et  du  bénéfice  de 
la  refonte  des  pièces  de  5  fr.  au- 
rifères, 324. 

RENTES  sur  l'Étal.  371.  —  Effet  que 
produirait  sur  elles  la  baisse  de  l'or 
et  de  l'argent,  561,  564.  —  L'État 
pourrait- il  payer  en  France  les  ar- 
rérages en  or,  si  ce  métal  était 
déprécié  par  rapport  à  l'argent^ 
562,  564.  566. 

RENTIER.  En  quoi  il  diffère  du  capi- 
taliste, 371. 

RHIN  (vallée  du).  Détails  sur  l'exploi- 
tation des  terrains  aurifères,  266. 

RICHESSE  nationale.  Voir  Capital.  — 
La  richesse  d'un  État  ne  doit  pas  être 
mesurée  par  la  quantité  de  numé- 
raire qu'il  possède,  374,  378,  380, 
384,391,  393,  410.  —  En  quoi  elle 
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consiste,  377,  391,  444,  451.  — 
(loflaence  sur  la)  da  bon  ou  du 
mauvais  emploi  de  la  ridiesse 
privée,  390  à  893.  —  Dans 
quels  cas  la  rareté  de  la  monnaie 
est  un, indice  de  pauvreté,  401. — 
(Comment  l'accroissement  de  la  ) 
peut  augmenter  le  revenu  des  ter- 
res, en  argent,  453. —  (Ck)mparafson 
des  mines  de  charbon  et  de  métaux 
précieux  au  point  de  vue  de  la  ), 
307. 

ROUBLE,  monnaie  russe,  18,  19, 110, 
172. 

ROUPIE,  sicca,  monnaie  du  Mogol,  23. 

—  de  la  compagnie,  320. 
RUSSIE.  Quantité  d'espèces  monnayées, 

328.—  La  monnaie  y  est  peu  abon- 
dante ;  pourquoi,  409.  —  Prix  des 
denrées  en  Sibérie,  434,  436,  514. 

—  Monnaie  de  cuivre,  574,  575. 
—  (Mines  de   la).    Produit,  232,  296, 

303,304,  305,  306,  311.  —  Propor- 
tion de  l'or  à  l'argent,  312.— Mines 
d'or,  259,  263  à  278,  513  à  518.— 
Quantilés  produites  annuellement, 
265,  274  à  278  (tableaux),  303, 
304, 311.— Production  totale,  306.— 
Production  journalière  par  travail- 
leur, 516. 


—  aux  États-Unis,  260.   —  en  Califor- 

nie, 288,  289,  519,  521. 
SGHELLING,  {schilling)  monnaie  an- 
glaise, 13, 123,  128, 129, 156,  577. 

—  (Demi),  128.  129. 
SEIGNEURIAGE,  27,  107,  156,431. 
SEL  (prix  du)  sur  diverses  mines,  486. 
SERVICES.  Ce  mot  peut  être  substitué  à 

celui  de  Produits,  377.  —  La  som- 
me des  services  qui  s'échangent 
constitue  la  richesse  publique,  877, 
391. 

SIBÉRIE.  Voir  Russie. 

SIGNE  des  valeurs.  Voir  Billet  de  ban- 
que. Lettre  de  change,  Traite, 

—  Danger  de  la  doctrine  qui  représente 

la  monnaie  comme  un  signe  arbi- 
traire, 21  à  36.  —  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  soit  mal  d'avoir  des  signes 
parallèlement  à  la  monnaie,  37. 

S0L1DUS  d*or,  monnaie  romaine,  26, 
115. 

SOUS  français,  572,  574. 

SOUVERAIN  ou  livre  sterling,  monnaie 
d'Angleterre,  11, 117, 124, 323, 325. 

SUBSISTANCES  (mesures  prises  par  le 
gouvernement  anglais  pour  l'a- 
baissement du  prix  des),  105.  Voir 
Blé,  Viande,  voir  aussi  Californie, 
Sibérie. 


SALAIRE.  Voir  Prix,  Travail. 

—  Influence  du  capital,  383,  445,  449. 

—  Dépend  encore  plus  du  rapport 
entre  l'offre  et  la  demande  que  de 
l'habileté  de  l'ouvrier,  86,  88.  — 
Il  est  utile  de  connaître  le  rapport 
entre  la  valeur  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  et  celle  de  la  main 
d'œuvre,  102.  —  Les  lois  doivent 
tendre  à  abaisser  la  première  et  à 
élever  la  seconde,  104. 

—  en  Sibérie,  514. 

—  des  ouvriers  mineurs  en  Saxe  et  en 

Amérique,  242. 

—  des  orpailleurs  de  la  vallée  du  Rhin, 

257,  533. 


TABAC,  employé  comme  monnaie,  401. 

TABLEAUX.  Production  annuelle,  par 
pays,  des  mines  d'or  et  d'argent 
de  l'Amérique,  avant  la  découverte 
des  mines  de  la  Californie,  228.  — 
Production  annuelle  des  mines  d'or 
de  l'Oural  et  de  la  Sibérie,  27 4,  277. 
—  Quantités  d'or  et  d'argent  ver- 
sées annuellement  sur  le  marché 
général  au  commencement  du 
xix^  siècle,  303.  —  Id,,  avant  1848, 
304.  —  Quantité  d*or  et  d'argent 
existant  dans  la  civilisation  occi- 
dentale, 305,  306.— W.,  provenant 
dos  mines  d'Amérique,  307.  —  Or 
et  argent  ouvrés,  315.  —  Fabrica. 


SOS 


TABLE  ANALYTIQUE 


tion  de  la  moDnaie  en  France,  816» 

31?. 
XAEL,  poids  chinoiB,  38. 
TALENT  attiqae  (poids  do),  sons  Péri- 

clèa»  Î2. 
THÉSAUR1SATI0|«,  813,  838,  880,  883, 

344,  845,  406,  561.  —  Ses  inoonvé- 
•:jQienU,  413. 
TUUBAE  (impôt  du)  sur  les  lettres  de 

change,  431. 
TITRE  des   monoues,  11.    145,   330, 

Voir  Tolérance,  Altération. 

—  Excès  du  titra  des  pièces  frappées 
.  avant  1825, 130. 

—  Titre  de  l'or  provenant  de  la  Galifor 

nie,  519. 
TOLERANCE. 

—  sur  le  titre  des  monnaies,  33,  118, 

127.  —  Abus  anciens,  à  ce  sujet, 
130. 

—  sur  le  poids  des  monnaies,  123, 135, 

126.  —  Quantité  relative  de  pièces 
qui  excèdent  les  limites  de  la  tolé- 
rance en  France  et  en  Angleterre, 
134,  125. 
TRAITE  à  vue  sur  un  banquier  (check). 

—  Utilité  de  ce  titre  de  crédit,    413, 
.   432.  —  Comparaison  avec  le  billet 

de  banque,  426. 
TRANSPORT  (prix  de). —Influence  sur 
le  prix  des  choses,  442,  436,  437, 
459.  —  A  la  charge  de  qui  il  re- 
tombe dans  le  commerce  inter- 
national, 459. 

—  (Comparaison  du)  par  la  vapeur  et 
.  parle  balageau  moyen  de  chevaux, 

405,  note. 

-?  sur  les  routes  de  France  par  kilomè- 
tre pour  les  marchandises,  487.  — 
.  du  blé  :  en  Angleterre,  en  1810 
et  1 81 1 ,  350  ;  en  Amérique,  par  les 

.;:    canaux,  79; 

TRANSYLVANIE  (Mines  de  la).  248, 
291. 

TRAVAIL  de  Phomme.  Voir  Salaire, 
Association,  Division, 

f^  Ne  peut  fournir  une  mesure  inva- 
riable de  la  valeur,  pourquoi,  81, 
433,  —  Essai  d'un  papier-monnaie 


ET  ALPHABÉTIQUE 

pour  Féchange  dfi.  travail,  99.  — 

Du  oboii;^de^,  laJQuri^.  de  travail 

,.   ppmme  base  du^^eens  électoral,  99; 

•  :. :'  :  comme  base  de  la  taxe  des  i^emins 

'  ■  Tîeinaux,  100. 
—-(Le  prix  du)  est  subordonné  an  capi- 
tal et  à  la  population,  488.  —  Com- 
.    ment  l'exhaussement  des  salaires 
dans  une  branche  dlndnstrie  peut 
'   imprimer  un  mouvement  ascendant 
.    aux  salaires  en  géoéml,  451,.  454. 
—  A  une  puissance  productive  plus 
grande  dans  les  paya  riches  que 
dans  les   pays  pauvres,   449.  — 
Exemples  de  l'accroissement  de  la 
puissance  productive  du  travail, 
450.  —  Cei  accroissement  tend  à 
amener    la   baisse    des    prix    et 
l'eihaussement  des  salaires,  450, 
451. 
TRAVADX  publics  (Compagnies  con- 
cessionnaires.de),  moyennant  péa- 
,  ge,  ce  qui  peut  leur  arriver  si  les 
I  métaux  précieux  baissent,  561 ,  562. 
TURQUIE  d'Asie  (Mines  de  la),  232, 297. 
TYPE  des  monnaies,  817. 


tJ 


UNITË  monétaire  :  devrait  ôtre  dis- 
tincte pour  l'or  et  pour  l'argent, 
169,  566;  exemples  tirés  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Russie,  171. 

USURE  des  monn^es.  Voir  Frai. 


VALENCIANA  (Mine  de),  225,  241. 

VALEUR.  Voir  Argent,  Métaux  pré- 
.  deux.  Or,  Prix,  Signe, 

—  en  usage,  52.  —  en  échange,  id.  — 
vénale,  53.  —  La  valeur  n'a  pas 
de  mesure  invariable  ;  elle  dépend 
du  rapport  entre  l'ofifre  et  la  de- 
mande, lesquelles  sont  elles-mêmes 
subordonnées  à  une  foule  de  cir- 
constances variables,  53,  62,  179, 
255,  388,  389.  Exemple,  55.  —  La 
valeur  des  choses  n'est  pas  en  rai- 


DES  MATIÈRES. 


599 


Bon  de  leur  rareté  respective,  58. 

—  De  la  mesure  de  la  valeur  par  les 
frais  de  produclion,  54,  58,  178, 
548.  —  Un  monopole  n'empêche 
pas  toujours  la  valeur  d'être  déter- 
minée par  les  frais  de  production, 
61.  —  De  la  mesure  de  la  valeur 
par  le  blé,  63  ;  par  le  travail  hu- 
main, 81.  —  Principe  sur  lequel 
repose  cette  dernière  mesure»  d'a- 
près Adam  Smith,  95.  —  Dans 
quelles  occasions  et  en  quel  sens  il 
peut  élre  bon  de  prendre  le  blé  et 
le  travail  pour  mesures  de  la  va- 
leur, 90.  —  Raisons  pour  les- 
quelles l'or  et  l'argent  ne  donnent 
pas  une  mesure  bien  invariable  de 
la  valeur,  178.  —  Gomment  la 
diminution  des  frais  de  production 
agit  sur  la  valeur  198, 233.  ~  Causes 
des  varialions  de  la  valeur  de  l'or  et 
de  l'argent;  variations  générales  et 
permanentes,  331  ;  variations  loca- 
les,acciden telles  et  passagère8,836. 
— Un  État  ne  peut  élever  arbitraire- 
ment, la  valeur  de  sa  monnaie,  403. 

—  Circonstance  hypothétique  qui 
pourrait  empêcher  la  Californie, 


quelque  riche  qu'elle  soit,  de  faire 
baisser  l'or,  536.  —  La  baisse  des 
valeurs  par  la  diminution  des  frais 
de  production  est  le  but  et  la  me- 
sure des  progrès  de  l'industrie,  558. 

VENTE  (Contrat  de)  .En  quoi  il  consiste, 
eu  égard  à  la  monnaie,  360. 

VIANDE.  Cause  de  l'inégalité  des  prix, 
432.  —  Bas  prix  de  la  viande  en 
certaines  localités,  434,  435,  486, 
514.  —  Nombre  annuel  de  porcs 
tués  et  salés  dansles  États  de  l'ouest 
de  l'Amérique  du  Nord,  437.  — 
Nombre  de  bœufs  existants  en  Ca- 
lifornie, 526.  ^^  Influence  de  l'ac- 
croissement de  la  population  sur  le 
prix  de  la  viande,  437,  440. 

VOIES  de  communication  (Influence 
des)  sur  le  prix  des  choses,  104, 
231,  398,  487, —  sur  la  prospérité 
publique,  405.  —  Facilitent  la  pro- 
duction de  la  même  manière  que 
les  machines,  369. 


ZOLOTNIK,  poids  russe,  110, 117. 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE  ET  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRESé 


TABLE  DES  MATIÈRES- 


SECTION  PREMIÈRE. 

Nature  de  la  monnaie.  Il  faut  qu'elle  soit  cTune  substance  possédant 
une  valeur  intrinsèque^  et  elle  ne  peut  être  que  dlor  ou  d^ argent. 

PagM. 

Chap.  I.  »  La  monnaie  a  une  fonction  double.  Qualités  qu'une  sub- 
stance doit  réunir  pour  être  propre  à  servir  de  mon- 
naie         ^ 

Chap.  II.  —  L'or  et  l'argent  sont  les  deux  seules  substances  qui  réu- 
nissent les  qualités  nécessaires  à  la  monnaie  ...        7 

Chap.  IH.  —  Fausseté  et  danger  de  la  doctrine  qui  représente  la  mon- 
naie comme  un  signe  arbitraire,  au  lieu  d'un  équiva- 
lent. —  Gomment  la  monnaie  a  été  falsifiée  dans  le 
moyen  âge  et  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  nous, 
k  la  faveur  de  cette  doctrine.  Invention  du  droit  de 
seigneuriage.  —  Conséquences  plus  extrêmes  encore 
qu'on  a  tirées  de  la  même  doctrine 21 

€hap.  IV.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  mal  d'avoir  des  signes,  paral- 
lèlement à  la  monnaie 37 

Chap.  V.  »  D'une  extension  qu'on  a  voulu  récemment  donner,  en 

Angleterre,  au  terme  de  monnaie,  en  l'appliquant  au 
billet  de  banque ^^ 

Chap.  Vï.  —  Du  prix  des  choses.  —  Prix  courant —  Prix  naturel.  — 

Prix  rémunérateur ^ 


SECTION  IL 

Si  le  blé  et  le  travail  sont  propres  à  donner  une  mesure  de  la  valeur. 

Chap.   I.  —  Observations  générales  sur  la  définition  et  la  mesure  de 

la  valeur 51 


602  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Pages. 

Ghap.  II.  —  Comment  et  pourquoi  le  blé  éprouve  des  variations  dans 

sa  valeur 64 

Ghap.  III.  —  Gomment  se  présente  l'histoire  de  la  valeur  du  blé  dans 

un  Etat  qui  se  développe.  —  Exemple  de  TÂngleterre 
6i  fies  EtajtsrUnia.. —  Résultat  qui  sem^e  oppQsé,  en 
Prusse.    .•  .*  /  .    .*•.'.-.'.    i  ^  .    i  •.    .    .      73 

Ghap.  IY.  —  Si  le  travail  peut  fournir  une  mesure  invariable  de  la 

valeur ' 81 

Ghap.  V.  —  Dans  quelles  occasions  et  en  quel  sens  il  peut  être  bon 

de  prendre  le  blé  et  le  travail  pour  des  mesures  de  la 
valeur.    .    .    .    .    ;    /'  ;  *.    v; 90 


SECTION  m. 

1  r 

La  monnaie  considérée  sous  le  rapport  de  la  fabrication. 

Ghap.   I.  —  G^  que  peut  être  l'ippôt  prélevé  sur  la  fabrication  de 

la  monnaie.  —  Seigneuriage  et  brassage.  —  Exemples 
<ie  ce  qu'ont  fait  et  font  les  gouvernements  modernes.    i07 
Ghap.  H. —  Du  titre  des  monnaies. — De  leur  poids.    ...     .     .    115 

Ghap.  III.  —  Du  frai.  —  AXcUarge  de  qui  peut-il  être?    ....    128 

Ghap.IV.  —  Damonnayage  illimUé.:, 155 

Ghap.  V«  —  Jusqu'à  quel  point  la  fabrication  des  monnaies  doit-elle 

être  une  régie  de  l'Etat? 159 


SECTION  IV. 

De  combien  de  métaux  peut  se  composer  le  système  monétaire 

cTun  Etat. 

i  .-  _.       •■-   .-  .    ' 

Ghap.    I.  —  Raison  qui  rend  presque  impossible  de  téunir,  en 

grande  quantité,  et  d'une  manière  permanente,  dans 
le  même  pays,  les  deux  métaux  k  l'état  de  mon- 
naie  ,  149 

Ghap.  II.  —  Si  dans  un  Etat  la  monnaie  devait  être  composée  d'un 

seul  des  deux  métaux  précieux,  pourraît-on  justifier  la 
préférence  exclusive  qu'on  donnerait  à  l'un  ou  k  l'autre?    157 
Ghap.  Jll.  —  Motifs  qu'on  a  de  maintenir  aux  deux  métaux  les  attri- 
butions monétaires 162 


TABLE  DES  MATIÈRES.  603 


SECTION  V. 


4 


L'expMiatiQn  des  mines  d  Amérique  considérée  principalement  sous  le 
rapport  des.variations  qu'elle  a  fait  éprouver  à  la  valeur  de  Por  et 
de  Fargent. 

Pagei. 

Ghap.   I.  —  RaisoDS  générales  pour  lesquelles  l'or  et  Targent  ne 

donnent  pas  une  mesure  bien  invariable  de  la  valeur.    178 

Chap.  II.  —  Première  période.  —  De  la  découverte  à  Tan  1620  .    .    180 

Ghap.  III.  —  Deuxième  période.  —  De  16â0  &  Tinsurrection  des  colo- 
nies espagnoles  en  1810 202 

Ghap.  IV.  —  Troisième  période.  —  De  1810,  où  éclata  la  guerre  de 

l'Indépendance,  jusqu'à  la  découverte  des  minés  d'or 
de  la  Galifornie ^    .    .    224 

Ghap.  V.  —  De  l'étendue  de  la  baisse  qu'ont  éprouvée  les  métaux 

précieux  depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  compa- 
rativement aux  autres  produits 238 

Ghap.  VI.  —  Du  maintien  de  l'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent 

en  Europe,  après  la  découverte  de  l'Amérique.    .    .    240 


SECTION  VI. 

Des  mines  d*or  en  général, 

Ghap.  I .  —  Leurs  caractères  géoéraui^.  —  Gonséquences  qui  en  résul- 
tent pour  la  production  de  ce  métal.  —  A  quelles  con- 
ditions des  mines  nouvelles  peuvent  en  faire  baisser 

la  valeur 244 

Ghap.  II. —  Des  mines  d'or  de  la  Russie 263 

Ghap.  III.  —  Des  mines  d'or  de  la  Galifornie 279 


SECTION  VII. 

De  Im  production  actuelle  des  métaux  précieux  et  de  ce  qu'il  en  existe 

dans  la  civilisation  occidentale. 

Ghap.  I.  —  Mines  de  métaux  précieux  de  divers  pays.  —  L'Allema- 
gne et  ses  dépendances.  —  La  Norvège.  —  L'Espa- 
gne. —  Les  mines  d'argent  aurifère  de  la  Russie.  — 


604  TABLE  DES  UATIÈRES. 

Pagei. 

La  Turquie.  —  L'inlérieur  de  TAf rique.  —  Les  lies  de 
la  Sonde  et  les  Philippines.  —  La  Chine  et  le  Japon.  — 
Les  ateliers  d^afOnage ^^    290 

Chap.  n.  ~  Quantité  de  métaux  précieux  actuellement  versée  sur  le 

marché  ^général 303 

Chap.  III.  -—  Ce  qui  peut  rester  de  métaux  précieux  à  la  civilisation 

occidentale,  et  ce  qu'elle  peut  avoir  de  monnaie.    •    .    305 


SECTION  Vffl. 

Exemples  autres  que  ceux  tirés  de  ^influence  de  V Amérique^  de  va- 
riations durables  ou  passagères  dans  la  valeur  des  métaux  précieux. 

Chap.  I.  —  Variations  générales  et  permanentes.  —  Effets  du  ren- 
versement de  l'empire  romain  par  les  Barbares.  — 
La  civilisation  antique  entre  l'époque  de  Selon  ou 
celle  de  Démoslhène,  et  entre  les  premiers  Âges  de 
la  république  romaine  et  l'empire 331 

Chap.  II.  —  Variations  locales  accidentelles  et  passagères.     .    .    .    336 

Chap.  111.  —  Enchérissemenl  de  Tor  et  de  l'argent,  en  Angleterre, 

après  1809 345 

Chap.  IV.  —  Des  variations  que  les  deux  métaux  précieux  ont  éprou- 
vées dans  leur  valeur  l'un  relativement  à  l'autre,  en 
même  temps  que  leur  valeur  changeait  par  rapport 
aux  autres  produits 353 


SECTION  IX. 

De  la  monnaie  dans  ses  rapports  avec  le  capital. 

Chap.  I.  —  Par  l'intervention  de  la  monnaie  les  transactions  pren- 
nent un  caractère  plus  précis  et  en  même  temps  plus 
général,  et  la  notion  du  capital  se  précise 360 

Comment  la  monnaie  se  classe  dans  le  capital  d'une 
nation.  —  Capital  fixe,  capital  de  roulement.  .    .    .    363 


TABLE  Dis  MATIÈRES.  60S 


SECTION  X. 

Dm  rofport  emtre  Im  fanlife  des  espèces  d'or  on  éTargemi  c#  im 

ric&enr  des  Et^is. 


Cbaf.  1.  —  Fuisse  opink»  qm  s^esl  accifditée  que  les  métaux  pré- 
deux  fomeiit  U  ridiesse  par  excdleDce  oa  rQBi<|ae 
rîdiesse.  —  Iiidication  de  quelques -ones  des  formes 
qu'elle  a  reTèlues;  confusîoii  de  la  monnaie  aTec 
le  capital 374 

CiAP.  II.  —  Gomment  une  nation  qui  se  déTeloppe  augmente  la 

quantité  de  sa  monnaie  pendant  une  certaine  période, 
et,  passé  ce  point,  cherche  à  la  réduire 397 

Chap.  m.  —  Comment  le  mécanisme  industriel,  en  se  perfectionnant, 

permet  de  se  liTrer  à  une  même  quantité  de  trans- 
actions aTec  une  quantité  moindre  d^espèces.  —  Les 
métaux  précieux  remplacés  en  grande  partie  par  le 
crédit 412 

CiAP.  IV.  —  Nécessité  de  la  convertibilité  des  litres  de  crédit  en  mé- 
taux précieux 427 


SECTION  XL 

Observations  supplémentaires  sur  les  variations  qu'éprouve  le  prix 

des  choses. 

Chap.    1.  —  Comment  les  prix  de  différents  articles  Tarient   sous 

l'empire  de  certaines  circonstances 431 

Chap.  II.  —  S'il  est  vrai  que,  comme  on  Ta  dit,  tout  soit  plus  cher 

dans  les  pays  riches.      ...  - 441 

Chap.  111.  —  Continualion    du  même    sujet.   Explication  donnée 

par  M.  Senior,  delà  cherté  de^quelques  articles  dans 
les  pays  riches 448 

Chap.  IV.  —  Continualion    du  même    sujet.    Argument   présenté 

par  M.  J.  S.  Mill  à  l'appui  de  la  cherté  dans  les  pays 
riches ^^ 


606  TABLE  DES  MATIÈRES. 

SECTION  XII. 

Du  commerce  international  des  métaux  précieux,  et  du  change. 

Pages. 

Ghap.   I.  —  Da  mouvement  des  espèces  monnayées  et' dés  matières 

d^or  et  d'argent,  entre  Ves  différents  Etats,  considéré 

dans  les  phénomènes  généraux 463 

Chàp.  II.  —  Le  pair  du  change 473 

Ghap.  III.  -—Des  circonstances  où  les  espèces  monnayées  sortent 

d'un  pays  avec  une  'impétuosité  extraordinaire.    .    477 

SECTION  xni. 

De  la  probabilité  d'une  baisse  prochaine  de  la  vcdeur  des  métaux 

précieux. 

CuAP.    l.  —  Si  la  baisse  des  frais  de  production  est  probable  pour 

rargenl. 483 

Ghap.  II.  -:-  Si  la  baisse  des  frais  de  production,  qui  est  probable 

pour  Targent,  amènerait  nécessairement  la  baisse  de 
la  valeur  de  ce  mêlai 508 

Ghap.  III.  —  De  Tinflueuce  que  les  mines  de  la  Russie  boréale  pour- 
ront avoir  sur  la  valeur  de  l'or  pour  l'abaisser.     .     .    5d3 

Ghap.  IV.  —  La  même  question  examinée  à  propos  de  la  Galifornie.    518 

Ghap.  V.  —  De  la  baisse  probable  de  l'or  et  de  l'argent  et  de  leur 

variation  relative 539 

Ghap.  VI.  —  Des  effets  qu'il  faudrait  attendre  d'une  baisse  des  mé- 
taux précieux.      . 556 

SECTION  XIV. 

Dubillon ., 570 


Tables  des  auteurs,  des  hommes  d'État,  des  mineurs,  et  des  chefs 

d'industrie  cités  dans  ce  volume 579 

Table  analytique  et  alphabétique  des  matières 583 


FIN   DE   LA   TABLE   DES  MATIÈRES. 


WSUUATA  I 


Page      6,  ligne    4,  à  partir  du  bas  de  la  page;  dlstlncttves,  lisez  :  apparentes. 

—  33,     —      1,  delà  note,  être, lisez  :  {{fre. 

—  47,    —    15,  dont  l'essence  il  spécialement  est  le  plus  de  circuler,  lisez  :  dont 

l'essence  est  le  plus  spécialement  de  circuler, 

—  47,     -■      6,  à  partir  du  bas  de  la  page,  converslbU,  lisez  :  convertible, 

—  71,     —    15,  supprimez  le  mot  :  culture. 

—  96,     —    15,  états  de  civilisation,  au  moins  on  ouvre,  lisez  :  états  de  civilisation 

au  moins,  on  ouvre, 

—  96,    —    dernière,  Hier,  lisez  :  Histoire  des, 

—  126,    —      9,  39  grammes  111,  lisez:  3  grammes  111. 

—  173,     —    dernièrei  toto{>  lisez  :  eo taie. 

—  180,  titre  du  chapitre  II,  1640,  lisez  :  1620. 

—  186,  ligne  ayant-dernière,  ce  5era«  lisez  :  se  sera. 

—  188,    —     4  du  texte»  en  remontant,  mines  d'or, proprement  dites,  lisez:  ntJnes  d'or 

proprement  dites. 

—  192,     —      7,  e  cro/5,  lisez  :  Je  cro25. 

—  205,     ~      7,  Illen,  lisez  :  Il  en. 

—  230,    —     7,  exportation,  lisez  :  l'exportation, 

—  335,     —      7,  en  remontant,  ors,  lisez  :  lors, 

—  339,     —      8,  en  remontant,  pporte,  lisez  :  l'apporte. 

—  51  %,  noie  2,  page  426,  lisez  Ibid.  page  426. 
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